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MVKE SEI'ÏIÉVll': 


D l T E - 


CUAPIÏRE XÏV 


LA l)ECniiA.>CK 


Rcvirciiiciit des Girondins. — Leurs Icnlatives jtour rccomjuéfir le minis¬ 
tère. — Lettre secrète de Vergni;:;id, Guadet et Gensoniié uu roi. — Mol 
remarquable de iSrissot è Chabot sur le ‘20 juin, — lîrissot parle contre 
les républicains, — Manœuvres parlcineiUaîres de la Gironde. — Le ren¬ 
voi dos fédérés demandé par Lasoui’ce. — Calomnies dirigées contre lu 
Gironde. — 15tat de i‘ai'is. — Le cabaret du Soieii (Tov, — Mallet du 
Pan se met en r3[qiorl avec Coblenl/, — Aspect de Coblcntz. — Mallet 
du Pan à Francfort. — Manifeste de la coalition rédigé par le marquis de 
Limon. — Le duc de Brunswick forcé de signer ce manifeste, qu'il dé¬ 
plore, — Le (Inc soupçonné par l’empereur d’Autriche cl le roi de Prusse. 
— Le tour où le duc de lirnnswick signe à Cohlcnlz le manifeste contre 
la France, Carra le propose iriiplicitemenl pour roi aux Fraittais. —'Com- 
mciit le manifeste de la coalitioti est accueilli en France. — Agitation 
héroïque inôléc de désordres,—• Mol propiiétique de D’I'qirétiicsnil à 

Pétion,— territoire français et le territoire dans le jardin 
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HISTOIRE DE LA nÉVOf.UÏION ( 179 ^). 

dcsîï ïiiilcricis. — Arrivée des MurseîUaîs a Paris* — 1^'omossc de Sanlerre 
violée; |)ourqiioi? — Uixc snnghuilo. — La cour sc |iré]iare au torubat* 
— Indoinjibljles préveulious dnia reine ; ses alternatives de confiance et 
d’abatteuieiit ; son courage* — Alütude de Danton, de Marat^ de Camille 
Ocsmoulins, de liobespicrre, — IjO Cadran bleu* — Fcrmentaiioti géné^ 
raie* — La nature en convulsion. 


A ras|)cct tic ce jirodigioux élnn des Ames, les Ciiron- 
dins ne sc jiiirenl dcfciidi'C d’iiiic secrèle iiHjiiietiide. Ce 
que Mirabeau avait éprouvé après Ncckor, et Duport après 
Mirabeau, ils commem;aient, eux, a réprouver après 
Duport, D‘umc main violente, ils avaient lancé la Dévolu¬ 
tion ; niais on s’arrêterait son indomptable esprit? 

L’hésitation des Girondins se trahit, dès cette époque, 
par des signes si manilésfes, qu’il en courut des bruits 
dont s’indigna leur courage. On assura que plusieurs 
d’entre eux étaient déjà munis de passe-ports jiour rAn- 
glcrrc, et on nommait Yergniaud, Guadet, Condorcet, 
Drissot Ce dernier répondit fièrement : « Je méprise 
Irop les lâches qui aijandonnent leur poste dans la crise où 
nous sommes, pour partager leur ignominie®. » 

On calomniait en cl’fet les Girondins quand on les sup¬ 
posait capables de fuii'. Leur inquiétude était celle qui 
jiorte, non à éviter le péril, mais à le détourner en le do¬ 
minant. Par mallieur, des deux roules qui pouvaient con¬ 
duire à maîtriser la situation, ils choisirent la moins 
incertaine en apparence, la moins orageuse, et... la pire. 
Ils voulurent recompiérir le ministère, ils le voulurent 
avec passion, ce qui leur sou fila le désir de sauver le 
troue, au moment même où les Ilots de l’opinion soulevée 
le couvraient déjà de leur écume. Le 20 juin venait d’avoir 
lien; le coup de tonnerre du 10 août allait éclater, et, 


* Lettre Ju comte de Moiitinorio au corate de La Marck, dans la Corres¬ 
pondance entre le comte de Minibem el le comte de La Marck, t. lit, 
p. 5‘i7. 

- Patriote français, nMOTS. 

















































LA DECHKA.NCi;, O 

<[ans l’intervalle, à quoi songe la (üiroiule? A négocici- 
mvsléricMscmenl avec la Cnnr sa rentrée aux aCfaires. 

ÉJ 

Ce fut à un pcirUre au pastel, nommé Boze, que Yer- 
gniaml, Gnatlel et Gcnsoiiiié s’adressèrent pour ciitanier 
cette négocia lion si téméraire, el, dans un pareil moment, 
si étrange. Ils le chargèrent de remettre h Thierry, valet 
de clianihrc de Louis XVI, nue lellrc signée j>ar la«|uelle 
ils aniioneaicut au roi qu’une insurrcelion forniklahle se 
préparait* que la déchéance, et quelque cl rose de jrlus 
tci’j’ildc encore peut-éti’e, en serait le résultat; qu’un seul 
moyeu l’csiaît de conjurer cette catasirophe, et que ce 
ninyen était de rajrpcler au ministère, dans huit jours au 
plus tard, Itoland, Servan el Clavière 

L’amhition de reconquérir le [louvoir tourmentait si 
Ibrt les Girondins, (juc le lendemain du ‘■JO juin, Cliahol 
avant rencontré lirissot dans l'allée des Feuillants, et lui 

ij ? 

reprochant d’avoir lait reculer la lilierlé par la manifes¬ 
tation irrégulière de la veille, celui-ci répondit : a Vous 
vous (rompez, elle a [moduit/ont l'offel (/ne nous ai at- 
fendiom, lîoland, Clavière el Servan vont icntrer au mi¬ 
nistère*. )> 

Aussi, lorsque dans la séance <lii ^4 juillet, Duliem de¬ 
manda (jiie la question de la décliéance fnl immédialemenl 
(llsculéc, ceint Vergniaud, Vergiiiaud lui-inême, qui ad- 


‘ Ou ponrnûl doulcr de ce f;tît s'il ii’élaSt alleslê que par Bertrand de 
Mollevillc, fort porté û sacriticr la vérité îi stis fureurs d'îioniinc de juirli; 
mais, sur ce point, îi riiffiriualion contemie dans les Mémoires particulier 
de Herfrand de lHollevUle, l. Il, cliap. xxvi, p. I l*i, sc joignent des lu-envcs 
irrénisaldes. la lettre en qiicslion fut erfeclivcnienl trouvée {dns lard chez, 
le roi; elle fni déposée au Comité de surveillance et devint ntie des armes 
flntit on se servit contre les Ciroiidins, lors de leur iirocès. Voy. ['Acte 
d'accusatioH flressé contre eux par Aniar, la ddposilioii de Chnhot, dans 
Vlüaloire par leiu eu taire, t. AXIX, p. 410, et t. XXX, p 45, et aussi les 
Méiuoires de vtadauic liolaud, puldîés parM. l’augère, t. 1, p. 205-290. 
— Observations rapides sur t'acte d'accusation contre les députés. 

® Déposition de François Cliahnt, dans le procès des Ciiromljiis. (lisloire 
parlementaire, 1. XNX, p. 41. 
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IIISTOIIIE UK LA RKVOLL'TION 





jiirarAsseinblik; nadonaic «do nesolaisser ni eiitraînor par 
des nionveinciUs désordonnés ni snbjiigiiei’ pur do vaines 
terreni’S » 

Le surlendemain, la |>enscc dii parti se révéla Lien 
[dns claireincnl encore. Î/Asseniblée disculait nn décret 
ayant pour objet d’investir les niimicipalilés du droit 
d’arrêter les ci lovons prévenus de coniptols contre la Con- 
slilution et la snreté de i’Klat. Rrissot [U’cnd la jiarole, et 
api'ès avoir pi'oclanjé la nécessité de cette sorte de dicla- 
tiire ninnicijiale, bii, l’initiaicnr intrépide du moiivejneni 
républicain en France, lui, le liardi signalaire do la péti¬ 
tion républicaine (|ui avait amené le massacre du Cliam[t 
de Mars, le voilà rpu, à la grande stupéfaction des tri¬ 
bunes, se met à loniier contre a la faction des régicides 
qui veut créer la lîépublique! « Le voilà qui s’écrie : 
« S’il existe des hommes qui travaillent à établir main¬ 
tenant la lîépublique sur les déliris de la Constitution, 
le fjhiive do fa loi doit frappei' mr eux comme Hiir les 
amis actifs des doux Chambres ei sur les cotUrc-rérafu- 
luumairos de Cohfeniz ■ / » 

En meme temps, au nom de la Commission des llouze, 
Guadet venait proposer à l’Assemblée une adresse qui 
conciliait ainsi : 

« Vous pouvez encore, Sire, sauver la patrie et votre 
couronne avec elle : ésez enlin le vouloir. Que le mtM de 
ms* 7ninistreSy cjuela vue des hommes cpii vous eiilourcnl, 
appellent la confiance publicpic; ejuc toiil, dans vos actions 
privées, dans l’énergie cl racüviLé de votre conseil, an¬ 
nonce que la nation, ses représentants et vous, vous n’avez 
qu’un seul désir, celui du salut public. » 

Ce projet d’adresse avait été préalablement concerté 
dans les eonciÜaluiies de la Gironde ; llrissol se hâta de 


^ Discours do Vergnmid, dans la scance du 24 juillet 1702, 
- Discours de Brissot, dans la seancedu 26 juillet 1702. 






















































LA decheance. 


Ü 



l’appuyor, mais comme, pour arriver à Icnr hiif, les Gi¬ 
rondins avaient besoin de bien montrer à Louis XVI fjii’ils 
pouvaient à leur gré le sauver ou le pei-di'o, lii'issot de¬ 
mandait rpie, sans rien précipiler sur la quesliou de la 

, rAssenibléc cliargeât son Coinilé des Douze 
d^examiner fjnels étaient les cas légaux de déchéance, et 
si les actes de Louis XVI rentraient dans les prévisions de 
la loi. 

Grêlait dire au pauvre monarque : Uuc la royauté nous 
prenne pour ses conseillers, ou qn’olle tremble do nous 
avoir pour ennemis ; car nous portons dans les jilis de 
notre manteau la [taix ou la guerre. 

Mais une ])arcillc tacti<pic avait quelque chose de trop 
transparent : le discours do Brissot fut couvert de mur¬ 
mures. i.cs Iriimnes criaient : A acélérat (h Uarnavof 
A hua, homme d double fuccl Et, pour cond)le, les roya¬ 
listes applaudissaient ‘ ! 

Aux Jacol)ins, on le devine, il y eut explosion. « 11 a dit, 
s’écria Antoine indigne, il a dit. que l’opinion publiqnc 
ji’élaît pas as.sez iormée sur la déchéance. X’es(-ce j»as 
nionlrer à tons les yeux clairvoyants que .son projet ne 
tend qu’à époiivantci' la Gour, pour la forcei', s’il est pos¬ 
sible, au rappel des trois ministres? » 

11 n’était que h'op vi‘ai, et ratliUidc de la Gironde à 
l’égard des fédérés acheva de dévoiler les desseins de ce 
parti, mélange bizarre de pal l’iotisme exalté cl d’ambition, 
d’inspirations niagmutimes et (rcsprîl d’intrigue. 

Bar (pii les fédérés avaienl-ils été appelés à Paris? 
N’élajt-ce point par les Girondins? n’élail-(!e |ms (rimx 
que venait la motion du camp de vingt-mille lioinmcs? ht 


* L'Ami de la ConsHltilioit, cUc àiinsV Histoire parletttenlaire, i. X\I, 
J). IS5. — De son càlé, Malliicii Diunas, présent. îi la séance, «lit dans ses 
NoitmiiVs, t. Il, [). iOS el 40-4, f[ne Drissot fut hué |>ar les Iriliuncs. tout 
ceci, au reste, avoué ii clcriit par Urissot liii»niéinc, dans le coirtpîe rendu 
de la séance parle Hntriote français, n* 1077. 
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epeiidjlfil;, ils ne furpiit pas plntdt à Paris, les visiloiirs 


(' 


si imjialiemniPiU alLemliis, fpie la Gironde, rlont ils n’a¬ 
vaient l;vi( eji acL'Onranl (pie suivre rimpidsion, se sentit, 
au milieu d’eux, mal à Taise et. impiièle. liieiiUH, son jilns 
ardent désir lut de se débarj*assei’ de ces liâtes inc()infMO- 
des, <Jue ne les envoyait-on aux Irontièrcs? ne devail-oii 
pas ci'aindre, si on les l'etenait à Paris, de ]iaralÿser le 
zèle patriolifjuc des départements? et puis, convcnail-il 
de laisser exposés aux provocations, aux arlitices des en¬ 
nemis delà liberté, eos natures pleines de leu, qiTü nt; 
serait jicnt-élre pas impossible de précipitm* dans Ions 
les excès? Ainsi parlaient niaiiitciianl les Girondins; 
et basource, un d’eux, alla justpi’à présenter Ibnnelie- 
ment au club de la Société-Mère la motion dn renvoi des 
fédérésG 

Mais pas pins rpt’à jXeckei*, pas plus qu’i» Miralieau et à 
Duport, il ne pouvait être donné aux Girondins de prendre 
la Hévolnlion à leur service, saut'à la congédier ensuite, 
au gré de leur fantaisie on à Thenro marquée pai‘ leur 
prudence. L’bistoire, même quand des mains puissantes 
et liardies semblent la pousser, ne fait qiTobéir à la loi 
de son éternel mouvement ; et lorsque, en vertu de cette 
loi, elle se précipite, tout parti qui prétend la régler à son 
pas, égale en orgueil ou en folie ce roi do Perse qui fai¬ 
sait füiiclter la mer pour la punir de la désobéissance de 
ses flots. 

Là fut la grande erreur des Girondins. Ils perdirent 
un moment de vue que le danger alors, c’était le roya¬ 
lisme. 

Mais prétendre que celle erreur n’eiit sa source que 
dans les inspirations d'une cupidité basse, que clans les 
entraînements d’une ambition vulgaire, ce serait la plus 

’ Déposition t!c Chabot, dans VUistoire parlementaire, t. XXX, p. 42 
et 43. el Journal des de‘bats de la Socie'té des Amis delà Consliliitiou, 
séance du 29 juillet 1792. 
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criaille (les injustices. Ils jinrentbicn songer î\ arreler la 
ilévolution, mais à la trahir... jamais ! Leur ambition lui 
leur faiblesse, non leur crime. 

Kt quant à leur prélentluc vénalité mise à l’épreuve, 
quant aux ])iomesscs dorées qui auraient été au moment 
d’éblouir les regaials du sévère l'étion; quant aux douze 
millions auxquels lïrissoL aurait évalué le ni ix de son con¬ 
cours, et (|ui eussent fait de lui un royaliste, jiour peu 
qu’ils se fussent trouvés alors dans les coffres de la liste 
civile, ce sont autant de calomnies ineptes, que pas nne 
ombre de preuve ne juslilie, que rcnscmblc des faits et 
des témoignages dément d’une manière triomphante, cl 
que la rage aveugle des passions do parti rend seule ex- ' 
plicahles^ Pétion était la probité même, et Brissot, quels 
qu’aient pu être ses torts, fut, en ce qui le loucliait per- 
sonnellemcnl, le plus désintéresse des homnics®. 

Ce qui est vrai, ce qui reste acfjuis à l’iiisloirc, c’est 
qu’aux aj)[)rocbes du 10 août, les Girondins, quoique 
ieiir âme fût républicaine, voulurent ajourner la crise 
de la j’épuldiqnc à fonder, crurent cet ajournement 
possible, et y inii'ent pour condition leur rentrée aux 
affaires. 

Mais quoi ! les Prussiens arrivaient, et déjà la Coiu’ 
croyait en tendre le luuil du pas des armées libératrices; 
les Prussiens arrivaient, cl laickncr battait artilicieuse- 
nieul en retraite, et Lafayctle tenait la pointe de son épée 
tournée vers les Jacobins, iioii vers Pennemi, et la contre- 
révolution occupait des postes importants dans l’Assern- 


* fits caloiHtiifjs donl II s’agît Ic' se trouvent dans les Mémoires fdrti- 
cnliers de llertrandde MollevUle, Iet|uei ne procède jamais que par asser¬ 
tions tranclianles, appelle scélérat tjuiconqiie n’est |ias iillra-rovaUsle, el 
décrit Ini-mème les liontciix moyens de mensonge et de corruption qu il 
enqdoyu pour sauver la monarchie, avec une complulsaiice cynique qui iiion- 
Irc asscs ce que pouf valoir sou autorité en matière d’hisloire. 

* Nous avons dqà cité, à CCI égard, le témoignage, assurénienl peu sus 
peci, de IhimoMt. 
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IllSTOiriE J>E LA RÉVOLUTION (170*2). 


hlée, (lîins les arliiiiiiisli'alioîis déparlementaies, an cœur 


(les grandes villes, le ](nig des iVoiilicres, |jai‘lont. 
Louis XVI crut donc pouvoir se passer d'alliés (fui avaient 
été déjà et eriteiidaient redevenir ses maîtres : rollre des 
principaux (diels de la tiironde lui rejetée avec dédain V 
Cependant, l’agitation était extrême au sein du pciijdo. 
Le mot déchéimco était dans toutes les Louches-, l'insur¬ 
rection, mais seulement à l’état de vague désir, était dans 
tons les cœurs. Il s’était formé, pres(]ue au lendemain de 
la fête du Cliamj» de Mars, deux centres principaux d’oii 
rayonnaient, comme de deux foyers lirûlants, les menaces 
et les colères. C’élaient d’ahoixl le Contüé centml dea /c- 
dérh^ finis le Biireait de co/myimi/Zr/nce, élaLli à la mu¬ 
nicipalité même, fiar aiTêlé du 17, pour mettre en rap¬ 
port les 48 sections. D’elles-mêmes, cl les s’étaient déclarées 
en permanence sur une fiétilion dn Puy-de-Dôme, signée 
fiar plus de dix mille citoyens. Celle ]icrmancncc des sec¬ 
tions fut législativement étendue à la France entière®; et 
le jour où fut rendu ce décret, ffiii pourvoyait aux dan¬ 
gers du dedans, il fut décrété en vue de ceux du dehors, 
que tout commandant de jilace de guerre (jni se rendrait 
avant l’ouverture d’une Lrèche, et sans avoir soitlemi au 
moins un assaut, serait puni de mort®. 

l’aris bouillonnait de plus en plus. Où s’élevait la 
Bastille, un baiif|uet civique fut offert aux fédérés, le 
^>6 juillet. Ceux de Brest avaient fait leur entrée la veille, 
au milieu des acclamations ; ils furent au nomhi'e des 
convies. Des hymnes chantés en t’hoimenr de la liberté 
et de la France, des illuminations, des danses, prolon¬ 
gèrent la joie de ce repas fraternel. Chaque citoyen avait 


* Sur ce point, on peut en croire Bertrand de MoUevillo, qui ne parle du 
fait que pour le déplorer, et regarde ce refus comme une grande faute de 
Louis XVI. Voy. scs jWniotm particuliers, t. Il, chap. xxvi, p, 112 et 113. 
2 Séance du 26 juillet |■i92. 

= Ibid, 
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■jpporlü son dîner *. Ce soii-là, on sc reposa un peu de la 
Ijairie! 

Mais, pendant ce temps, j*assemblés rnc Sainl-Antoine, 
an cabaret du Soleil d'Or, fpicl(pies Iiommes d’une ar¬ 
deur moins facile à distraire, complotaient une insurrcc- 
lion générale, le siège du clialcan, l’emprisonnement du 
loi an fort de Vinceiines. C’élaiciU les mêmes que nous 
avons vus figurer au 20 juin : San terre, Fournier l’Amé¬ 
ricain, le Polonais Lazousky ; cl, en outre, Carra, l’an- 
leur des Annales palriolkfnes ; Vangeois, ancien compa¬ 
gnon de poi'tefenille de Pélion, et liôte de Cliabot®; 
Simon, discijiie fanalitpje de lîobespîerre, et enfin Wes- 
tennann, simple greffier de Maguenau, dont la Itévointion 
allait faire un grand soldat, Wcsiermann, le futur vain- 
(pienr des Vendéens à lieauj)réau, à Laval, à Granville, à 
llaugé, à Savenay. 

Le plan de campagne tracé par les agilatcnrs jïorlait 
4jucrannée populaii'c se divisei’ailen trois colonnes, dont 
Pnne irait droit an cliàteau, en jiarlanl de l’einjiiacement 
do la Basliile, et dont l’aiilre serait dirigée vers rildlel de 
Ville, pendant que ia Iroislcme, partie du fan bon rg Sain t- 
Mareean, se rendrait par le [tout à la place Louis XV. Les 
commissaires convinrent de se rassembler Ions autour de 
la colonne de la Lîlierté. Ijü mot d’ordre pour entrer était 
la colonne blanche. Les drapeaux devaient être deconlcnr 
ronge, avec ces mois en caractères noirs: Loimarliate dît 
peuple souverain conlre la rébellion du pouKoir exécutif. 

La Coni', avertie de ces projets insurrectionnels, s'en- 
loura de six à sept mille hommes; et prévenu, de son 
côté, «les j)réparaLirs de défense qnXni faisait aux Tuile¬ 
ries, Pétion se transporta «lans les groiijæs, conseilla la 
prudence, fit ajonnier le mouvement. Aussi bien, lesMar- ' 

' Pièces importantes pour l'flistotre, citées ilans Vlfistoire parlemen¬ 
taire, t, XVI, ji. 18K. 

- Déposition de Cliabol, dans le procès des Girondins. 
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süillais irélaienl pas CJiforo arrivés : an jn-it le [)ai‘ti île 
les adeiKlro *. 

Tandis que ces choses se passaient à Pai'is, l’agent se¬ 
cret de Louis NVI à FranelVirL, Mallet du i'an, s’eriargait 
de diriger ilans un sens lavarahle aux intérêts de son 
maître l’esprit de la coalition. Il s’était d’ahord adressé à 
Cüblenlz, où il lit ])lusieurs voyages, sous le iioin d(‘ 
Fournier, niarcliaud de loiles®. Mais h'i, il ne larda pas à 
sentir que le sol se dérobait sous lui. Divisée eu partisans 
de Caloniie, auti-caloiiislesct monarcluens, c’est-à-dire en- 
factions jalouses qui déjà sc disputaient les déjmuilles de 
la France à conquérir, l’émigration ne présentait alors 
qu’un pitoyable assemblage d’and)iLienx impatients et 
d’insolents rêveurs. Déloyal, l’éloquent Cazalès ii’y était 
considéré que comme une mauvaise tète®; sa IVancliise 
imporlimail, parce qu’elle était luniineusc, ces opiniâtres 
amants des ténèbres; les calonistes, qui le croirait? ne 
prétendaient pas à moins qu’au rétablissement de l’ancien 
régime pur cl simple; et quoique Calonne AU tenu en 
échec par une ligne assez nomhi eiLse d’envieux ou de ri¬ 
vaux, son ascendant sur le comte d’Artois sulïlsaiL |)our 
rendre impuissante tonte volonté contraire à la sienne*. 

Quanta .Monsieur, il poursuivait son plan de remplacer 
Louis WI sur le trône, avec une persévérance impitoyable 
et glacée. C’était lui qui avait ajtporlé, répandu et accré¬ 
dité à Coblcnlz l’idée que la tête de !-ouis XYl était iiica- 
pahic de [ïorler le jKuds d’une couronne, que les princes 
devaient se déclarer indé[)endanls et qu’il fallait pourvoir 


a une régence 
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* /‘fèces imporiantes pour t'ilistoire, uIjï suprà. 

Mémoires et correspondance de Mallet du Pan, 1.1, chap. xii, p. 296.. 
’ Ibid., p. 298. 

^ Ibid., p. 290. 

^ Manuscrit de .M. Sauquairc-SJouligné.— Ceci cmifirmépar ce i^ue Mallet 
du l’an rapporte de scs conférences avec M. de Colienlzel et le comte de 
llaugwilz. Voy. ses Mémoires et correspondance, t. I, cliap. xu,p. 507. 
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One poiivaienl sur des esprits ainsi disposes les efforts 
de Mallet du Pan pour amener les princes à s'effiieer le 
plus possible? Ses discours n’éveillèrent que senlinients 
de répulsion et de défiance ; il s’en aper(;ut, et tourna 
tout son csjjoir vers l’empereur d’Autriche, vers le roi de 
Prusse. 

Muni d'un billet que Louis XVI lui envoya, écrit de sa 
propre main, et qui était conçu en ces termes : « Lajter- 
sonne qui présentera ce billet connaît mes intentions, on 
peut jircndre confiance à ce qu’elle dira, » Mallet du i’an 
fut présenté aux deux monarques, et autorisé à s’abou¬ 
cher avec M, de Cobenlzel pour l’Aulriclic, et le comte de 
llaiigwilz pour la Prusse*, le général major llcymanii de¬ 
vant assister à ces conférences. 

]*our les Puissances coalisées, le seul moven de faire 
connaître leurs intentions était de faire précéilcr l’entrée 
de leurs armées en Fi-ance par la publication d’un mani¬ 
feste : ce manifeste, que dcvail-il contenir? 

Selon Mallet du Pau, il devait annoncer que le corps 
germanique ne posei’ait les armes qu’apiès avoir rci 
au roi sa lîliertc et son autorité; que cette résolution était 
inébi aniable ; que, si le moindre préjudice était porté soit 
au monar(|iie soit à sa famille, r.\ssonibléc nationale, la 
capitale, tontes les aulorilés cemstituées, auraient à en ré- 
pomlrc dans leurs corps et Idens ; mais que, du reste, on 
s’armaitcontie les faclioax, non contre la nation, et qu’on 
entendait seulement sauver des résullals d’iinc atiarcliie 
féroce les pcnjiles aussi bien que lesgonvernements. L'en¬ 
voyé de Louis XVI insistait sui' la nécessité de soutenir la 
terreur par la confiance ; il ne voulait pas rpi on eut Pair 
de donner des lois à la France, en proposaiït d’nnc ma¬ 
nière précise telle on (elle forme degonvernement ; eniin, 
il demandait que le progranime des Pnissances fi 


Mémoires et corrcspomknice f/c Maliei du Prt», 1.1, diap. xn, j». 5Üü. 
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(]ü (iDjoii il enlever aux .laeobiiis leur grand argument : 
fa guerre dex rois contre les peuples '. 

Le5 niinislres des deux Cours iiariircnL entrer com]ilé* 
lemeiUdans ces vues; ils ne se eaehèreni [las de la dé- 
(ianeeque Coldentz leur iMS|iii‘ait*, et Mallet du ]\‘m, ju¬ 
geant sa mission leriiilnée, ()itit(a Francfort. 

Mais déjà remperciir d’Antriclie avait entre les mains 
un autre projet de manireste, auquel il adliéra et fit adhé¬ 
rer le roi de Prusse. Ce projet avait été rédigé j>ar le mai - 
quis de Limon, révolutionnaireardeiil devenu dcjuus jieu 
un royaliste exalté, et qui suivait les inspirations do Ca- 
lonnc®. Aussi, rien de jilus insensé que cet acte, où l’on 
sommait orgueilleusement un peuple fier et guerriei’ 
entre tous de se rendre à discrétion, de loinhcr à genou.v 
devant le vainqueur, sans avoii* tenté la fortune du coni- 
hat ! Il y était dit : 

tjue les alliés marchaient pour couper court à l’anar¬ 
chie en Fi ance, sauver le troue, défendre rautel, rendre 
au roi sa liberté et son pouvoir ; 

Que, jusqu’à l’arrivée des troupes de la coalition, les 
gardes nationales et les autorités étaient rendues respon¬ 
sables de tout désordre ; 

Qu’on leur enjoignait de revenir à leur, ancienne lidé- 

lité; 

Que les halnlants qui oseraient se défendre seraient pu¬ 
nis sLir-le-cliamp comme rebellesj et leurs maisons démo¬ 
lies ou brûlées ; 

Que si la ville de Paris ne mettait *pas le roi en pleine 
. liber lé et ne lui accordait pas le respect qui lui élait dû, 
les princes coalisés en déclaraient rcs|)onsables personnel¬ 
lement, sur leurs têtes, pour être jugés militairement, 
sans espoir de pardon, tous les membres de l'Assemblée 


4 


’ Mémoîreii H correspondance de du Pan, l. I, cïiap. xii, ji. 509. 
- Ibid., p. 315. 

Mémoires tirés des papiers d'un homme d'Élat, t, î, p. 427. 
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nalionale, du dcpartetnciil, du district, de la municipalité, 
de la g^arde nationale ; 

Que, si le château était forcé ou insulté, les princes en 
tireraient une vengeance exemplaire et à jamais mémo¬ 
rable, en livrant Paris à mie exécution militaire, à une 
subversion totale ; 

Une si, au contraire, les habitants de Paris obéissaient 
proniptemeni aux ordres dé la coalition, les princes con¬ 
fédérés s’emploieraient auprès de Louis XVI pour obtenir 
le pardon do leurs torts ou de leurs erreurs * ! ! 

C’était le duc de lîrunswick rpii, comme généralissime 
de la coalition, était appelé à signer ce manifeste mon¬ 
strueux: fpiand on le lui présenta, il fut consterné Ilc- 
fuser sa signature, il l’aurait dû, et tout l’y poussait : son 
bon sens, la connaissance qn’il avait de l’esprit français, 
son iuvolonlairc pencbanl pour la France, la crainte de 
s’aliéner sans retour un ]>ays ou l’on avait fait briller à 
ses ycnx la perspective d’une couronne... Mais il trembla 
de déplaire aux souverains, et conlinant sa criliqne dans 
quebpies observations do détail fiisignillautes, auxquelles 
on fil droit sans difficulté, il signa. 

On raconte que ce fut après sa signature donnée que 
fut introduite la fameuse phrase rpii, (îu cas d’atlenlal 
contre le château, menaçait Paris d’ime subversion to¬ 
tale ; et l’on ajoiilo qu’à la vue de cette aljominablc inter¬ 
polation, le duc indigné prit l’exemplaire, et, sans oser 
toutefois le désavouer, le déebira®. Ce qui est certain, 
c’est qu’il considérait ce manifeste comme un acte de dé¬ 
mence ; c’est que, dans la suite, il n’en paria jamais que 


* VoycK le le\le de cet îtiiporf:mt maiiifeslc dans les Oocntncnls hislo- 
nVjfMfs, placés à la fia de en vtdiiinc. 

« Il rnàt volontiers anéanti. » Mémoires tirés des papiers d'un homme. 


d'Éiai, 1.1, p. 427. 

® Ces détails ont été fournis par des personnes alors à ta suite ilu duc de 
Brunswick. IMd., p. 420. 
















HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION 

. 1 . 



* i 




U 


jiouT IC fjiiaJiiiur m dcpforauie' \ c c 
Mémoires écrits à Loiidrcs cIc souvenir, sons l’aigniMori du 
besoin, et pour un Jiliraire ([ui les paya six eents livres 
sterling, bertraiid de Mfdleville ayant avancé (|iie le duede 
Brunswick avait jtris part à ta l'cdaction de la jiiéccdonl 
il s’agit, le duc répondit j>ar un dénienli solennel. Les der¬ 
niers iiiols de sa lettre étaient : « J1 est bien pei'inis de 
cliercbcr à éviter do passer dans les siècles à venir pour 
un étourdi inconsidéré®. » 

Est-il vrai que, dès 171L2, l’cnijiereui' d’Antriclie et 
le roi de Brusse eussent, été informés des offres brillantes 
faites au duc de Brunswick pour le jiorler à embrasser la 
défense do la Itévolution française? est-il vrai qu’en le 
nicltant clans la nécessifé designer Tinsolen le déclaration, 
leur l)ut secret fut de le comjiromettre ])Our jamais à Té- 
gard de la France? Le bruit s’en répandit à répoqiie 
mème^. 

Toujours est-il que, par une coïncidence fort remar¬ 
quable, le jour où Brunswick jnibliail son manifeste, 
daté du quartier general de Cobleiitz, c’est-à-dire le 
25 juillet i7î)2, Carra faisait paraître à Baris, dans les 
Annales patrioliifueH, Barticie suivant, où Bon enveloppa, 
plus larcl, sou arrêt de mort : 

« Biicii de si bête que ceux qui croient ou vomiraient 
faire croire «pie les Brussiens songent à détruire les Jaco- 
luns, et qui n'ont pas vu dans ces memes Jacoliins les en¬ 
nemis les jilns acharnés de la maison d’AuLriebe, les amis 
constants de la Brnssc, de B Angleterre et de la Hollande... 
C’est le pins grand guerrier et le pins grand ])ülitique de 
BEiiro|)C que le duc de Brunswick. jl ne lui mamjuepeifl- 
étre (jiCune couronne, je ne dis pas pour être le pîusgranil 


* .Vtmoirfs tirés des papiers d'un homme d'I^ioi, 1.1, p. 450. 

- Lettre du duc de Rrunswick au clievalier Gallatiii pour Alallet du Pan, 
dans les Mémoires etcorrcspondance de Mallet du Pan, t. I,p. 518 et 519 . 
= Mémoires lires des papiers d'un homme d'Etat, t. I, p, 427 . 
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roi (le l’Europe, mais pour être le vorilaMe roslanraleur 
<lc la liberlé en Europe. S’il arrivcî à Paris, je gage nue 
sa première démarclic sera de venir aux Jacol)ins et d’y 
meltre le bonnet rouge. de Prunsvvick, de Ürande- 
bourg et de Hanovre, ont un peu plus d’esprit (pic MM. de 
Bourbon et d’Ânlricbe *. » 

Ce n'clait pas fa première fois que Carra osait appeler 
un éli angerau tronc de France, lin jour, il lui était arrivé 
de proposer ouverleinent, à la tribune des Jacobins, le 
fine d’Vork pour roi des Fi’anfjais ; mais la société tout 
entière, saisie d’un violent transport d’indignation, lui 
avait imposé le silence; et, depuis, Carra s'était senti 
poursuivi do tels soupçons, qu’au commencement de la 
guerre, il était allé déposer, à la barre de rAssend)lée lé¬ 
gislative, en guise d’abjuration, une boîte d’or dont le roi 
<le Prusse lui avait jadis fait présent’. 

Pvapproiduunenls étranges 1 le *25 juillet, Brunswick 
public, la dotdcur dans Tàme, nu manifeste qui doit le 
rendre odieux à la nation frarujaisc : le môme jour, Carra 
demandeim[dicitemenl pour Je duc une couronne, la cou¬ 
ronne de France. Et le lendemain, !2(3 juillet, Carra est, 
nous lavons vu, au Soleil (Voi\ concertant avec Saiilerre 
et les révolutionnaires les plus fougueux, les moyens de 
détnuier Ijonis XVI1 

La trop célèbre déclaration fut connue à Paris, dès 
le Clie/ les uns, elle ii’évoilla qu’un sentiment de mé¬ 
pris, mais cliez les autres elle excita des colères desor- 
mais iiiapaisaldes. Ab 1 l’on osait criei' à la France, meme 
avant la I)ataille : « Bends tes armes! » Eli liien, comme 
ce héros de l’autitpiité, elle l'éjinndrait ; « Viens les 


’ Ciliî tout au long ilans Yaclc d'accusation dressé par Amar contre les 
r,irotKlîns. Voy. la Itibiiolhcqtie historique de la Itévolution. — dvü, i, 2. 
lU'itisli Muscnin. 

- Voyez la Hibliolhèquc historique de la Itévalutioth — 
jli'itisti Muscu ni. 
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HISTOHSK DE LA HÉVOLÜTIÛiN (1702), 


inendrc!» Ali î on [irôtcndait lui imposiT lo roÜ Rli 
bien, clin le renvoi •sérail. Dès ce moment, l’idée de l’in¬ 
surrection, partielle encore et lloMante, devient générale 
et acquiert iino précision formidable. Cliacun juic de 
vaincre pour la lîévolulion, de vaincre pour régalilé. Les 
enrôlements furent plus nombreux et ]>lLis solennels (jue 
jamais, La cerliliule d'écraser l’ennemi et la joie de le 
braver animaient tous les discours, étincelaient dans tous 
les regards. « Allons ! disait llobcspierrc aux Jacobins, il 
faut que le peuple français sontiemie le poids du inonde. 
Il âiut qu’il soit parmi les peuples ce qu’IIcreulc fut parmi 
les héros ^ » Sur les 48 sections, aj>pelées à voler la dé¬ 
chéance, 47 la réclament*. La section de Manconseil va 
plus loin, elle déclare qu’à partir de ce jour, elle ne re¬ 
connaît plus Louis XVI pour roi des Français®. De sou 
côté, acceptant, quoique d’une manière incomplète en¬ 
core et timide, les conclusions d’un discours, bien plus 
hardi, prononce ravant-veillc par Dobespierre \ la sec¬ 
tion des anciens Cordeliers invoque, dans un arreté signé 
Danton, Cbauiucltc et Monioro, le courage des citoyem 
passifs, qu’elle excite, qu’elle pousse à s’aimer pour la 
Constitution en péril *. 

Malheureuseineiit, à celle agitation béroïqiie se inélè- 
renl des encouragements vils et des désordres qui servi¬ 
rent à la calomnier. Hébert, dans sa feuille, poursuivait 
la reine des plus basses injures On allait crier jusque 
sous les fenêtres du cliàteau la Vie ih Marie-Anloiuette, 


* Club des.lacobins, séance du 2Ü juillet. Voy. le jouniai du club à celle 
date. 

’ Histoire parlementaire, t. NVI, p. 240. — Voy. la note critique placée 
à ta fin de ce chapitre. 

5 Ibid., p, 24!). — Ibid. 

* Voyez ic Jounial du dub des Jacobins, à la date du 29 juillet 1792. 

Révolutions de Paris, n* IGÜ. 

® Voyez, notamment, les n” 102 et 165 du Père Dudtesne, dans la 
liibliothèqne historique de la Hévolutiçn.—H'iôO, 40, 41. Britisli Muséum. 
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qu’accompagnaient des estampes indécentes; et ces es¬ 
tampes, des colporlciirs les montraient aux passants\ 
Les altroupctnents nocturnes se mulliplièreîit si foi*t, que 
la reine, elTrayée, n’osa plus coucher dans son apparte¬ 
ment du rcz-de-clialissée des Tuileries, et monta au pre¬ 
mier étage dans une pièce située entre l’appartement du 
roi cl celui du dauphin®. Les passions contraires se heur- 
lant jusque dans la rue, il arriva qu’un jour, à la suite 
d’une rixe on le tort de la jirovocation resta douteux, 
Du val d’Épremesnil fut transporté tout meurtri an corps 
de garde du Palais-Uoyal, de ce même Palais-Royal, d’où 
était parti en 1788 le rasscmhlcnienl qui courait alors le 
protéger contre la Cour 1 Pétion entra; et le regardant 
lixement, (rÉpremesnil lui dît : a Et moi aussi, Monsieur, 
j’ai été ridole du peuple. » Potion eut un rapide jires- 
senlimcnl de l’avenir ; il s’évanouit®. 

C’était sur la terrasse des Ecuillanls que d’Epremesnil 
avait été maltraité ; une députation de gantes nationaux 
parut à la barre de rAssemIdée, disant (ju’i! n’clait plus 
possible de garder le jardin des Tuileries, depuis que 
cette terrasse était ouverte au puldic, et demandant qu elle 
fût fermée. Mais, le Icridmnain, le peuple établit, de lui- 
même, pour protéger la promenade du roi, une barrière 
ingénieuse et touchante. C’était un cordon de ruliaii tri¬ 
colore, avec celte inscrîplion : (Jne ceux (fui ont hriséfes 
chaînes du desfndtsme respectent ce simple ruban \ Et il 
fut respecté. Ce fut au point, qu’un jeune homme, sans 
prendre garde à la consigne, étant descendu dans le jardin, 


‘ Ittémûires de madame CampaUt i. Il, chai», xm, p. 2.>3. 

* ibid., p. 229. 

*’ « Quand te vertueux f'étion eut jugé a [iropos de tcriiiinor son éva- 
noutsscnient, etc..., de..., » dit M. Georges Dtival ti celte occa.sîfiii, dans 
scs Souvenirs de la Terreu)\l, II, ctiap. xvn, p. 105. Ceci peut donner 
une idée du bon goût et de la lionne foi de certains écrivains l'oviilistcs. 

* IHsloiré paHemenlnire, t. XVI, p. 196. 
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le ])eiiplü réüt>i sur 1ji [orriisse s’aieeiijïi, ci eêl fait, nu 
mauvais |»!ir|t à l’impi'inlcnl,, s’il no lui (Tit vomi l’îiloo iTù- 
lor ses sonliei’s ol (rossiivTr avec son moiiclioir le salile «jtii 
élail aux semelles V comme pour s’cxcuseï' d’avoir passé 
ilii Icn-ilniiT./'raHmis sur le Icnili.irc milrkhirn. Caron 
Se mit'à dîstingiicr do la sorlo la partie du jardin 
ouverte à tous, et celle qui était réservée à la relue. Sans 
compter que la ualure de la consigne populaire donna 
lieu à plus d’une devise meua(;ante, témoin celle-ci, qui 
résumait la situation d’une manière expressive: « Art ro- 
lère du peuple tient à un ruhan, la couronne du roi tient 
à un fil » 

Ainsi, tout sc précij)itatt vers le déiioûment final. Les 
Marseil lais ar'rlvèi’ont. 

BarLaroiix, lîcliecqiii, Pierre Baille, Bourdon, étaient 
allés au-devant d’eux. A Cliai’cuton, loscliels s’alinuclienl, 
et l’on arrête le plan à suivre. Santerre apnt promis 4ie 
ftjire marciicr les lauViourgs à la rencontre des nouveaux 
venus, on convient que (es .Marseillais seront placé.s au 
centre dec(d.tearniée,(]ni semblait devoir être an moins do 
40,ff0(l lionijues. Llle défilera le long des quais dans une 
altiliidemartiale, mais non insurrectionnelle. A l’ifolel de 
Vilfe, on jettera mille hommes pour l’cntonrer et alfcmlre 
que les sections aient nommé un antre conseil municipal. 
Quatre cents hommes sont jugés suffisants pour occuper 
la mairie, et quatre cents destinés à arrêter le Directoire, 
On occupera,au moyen de divers détachements, les postes 
de l’Arsenal, de la Halle an l)lé, des Invalides, les hôtels 
des ministres, les ponts; et, pendant ce temps, l’armée, 
se portant aux Tuileries, sur trois colonnes, ira camper 
dans le jardin, jusqu’à ce que réparation de toutes les In- 
juslices ail été oldenue 


* Méinoh'cs (le iund/tme Crtmpan, t. 11, dmp. xsi, |>, Î54 
- Histoire parlemetHdiret t. .\VÎ, jt, ItKi, 

5 Meinoires de Barbaroux, v, ji. 48-50. 
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Dans la pensée (.le Barbaroux, railleur de ce plan, il 
s'agîssiiil bien moins (Fimc insurrection proiircnient tlilc 
que d’une manilestaiioii calculée de manière à einpéclier 
l'effusion du sang, et, selon ses propi'cs e\prcssioiis, 

« digne de servir d’exemple aux [lenples qui ii’nnl besoin 
pour briser leurs fers que de se monlrer à leurs lyrans *.» 
Barbaioux écrivit au ci ayon ce qu’on vieal de lire ; Four¬ 
nier l’Américain en [iril copie; et, suivis de deux jdèces 
de canon, les Marseillais, au nondtre de 510 lioimiies*, 
enti’èrent dans Paris. 

Mais Sanlerre n'avait pas lemi parole : au lieu des 
4(1,000 faubouriens qui devaient se |)rcsentor pour les 
recevoir, les Marseillais ne vircnl venir a leur rencontre 
qn’nne iiande peu nombreuse de Parisiens aniuis do cou¬ 
telas et de piques 

Pour s’cxplifpicr ce (|ui, dans un (el iiiomenl, arréla 
tout à coup SanUuTC , il l’aut se ra|)pelcr qu’il était 
rhomme de Bobespierre, l’homme des -lacoljins, et que 
Barbaroux, quoique agissant uii peu en deboi s de la 
Gironde à celte époque, n’cii nppai'teuait pas moins à ce 



s 


Oi*, quelle élait alors la conduîledes Girondins? Kflrayé 
du mouvement qui se jiréparnit, ils s’efforçaient de l'a- 
inorlir. Brissol, ancien condisciple de Vaiigeois, qu’il sa¬ 
vait 5 la tète du coinilé secret d’insiirrccliou, lui soufllail 
sa prudence, et combaliait auprès de lui l’inllucuce ai- 
dentc deClialmt*; Lasourcc insistait sur la nécessité du 
iTuvoi des fédérés’; Coudorecl, dans la Chronitine de Pttrla, 


' Mémoires de liarbaronx. cli. v, j». r>r. 

CV'st lo L'hiffrt; vriii. Ici (itèoii le trouve clans iit» tlocnnient ol'ticicl, hi 
Iclli'ccid mliiislrc de l’inlérieiir an pi'octireiii'-svndîc du tlqiai Icmenl, 

5 Mémoires de iinrbaroux, cli. v, p. t>2. 

Déposition de (liialio!, dans le [H'ocès des Dirotidins. ^oj. 1/Dsioîrc 
pnrlcmerUfiire, t. p. 4r>. 

* thid. Voy, aussi le Journal des débafs de la Société des Amis de la 
Conslitntioa, séance du juillet \ 
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llisrotitl': DK DA IlKVüDLI'riON 



Màinail, oomnie ijil.Dm|ieslir, rarrêlc ruvolnlioimiiire dtî 
la soclioii MaiiconseiP; Vergniaiul le faisait. anmiJei' [lar 
PAssemMéc, comme inconslilnllomiel ^ ; eiiliii, an chil> 
girojuliii (le la liéitnion, noiivellenieitL établi, Istiard et 
tbassol s’engageaient à tleinaiuler (((l’oii envoyât devant la 
fleur d’Oidéaiis liobcspierre et Aiiloiiio, ce rjiii était les 
confondre avec les conspirateurs royalistes, ce (jiii était 
les livrer à l’écîialâud * ! 

Il est proI)al)!c (jtie Nanterre, averti à temps, craignit, 
en abainlonnant les faubourgs à rinijndsion delîarbaronx, 
de nictti’o an service d’nn parti (|ni ii’élait j>as le sien les 
Ibi-ces dont i! disposait. 

Ouoi (ju’i! en soit, la présence des Ararseiliais avait pro¬ 
fondément troublé les rovalistes. C’est une chose tenable 

«y 

rpte la calomnie au service de la pcin'. Elle avait pris les 
devants, à l'égard de ces intrépides enfants dn Midi. Déjà 
des libelles payés par la liste civile les avaient re|)i-éseiilés 
comme un impur ramas de galériens écbapjiés dn bagne 
de Toulon, de forçats génois on liguriens, de renégats 
vomis sur la cote de Pi ovencc par les tartanes de Maroc. 
On assurait qu’ils avaient lout fait trembler, (ont pillé sur 
leur route. f)n ne parlait que des dangers de Paris, 
maintenant abandonne à leurs fureurs. Le fait qii'cn tra¬ 
versant la ville, ils avaient offert aux passants d’un air 
impérieux, en écliange de coeardes à rubans, de simples 
cocardes de laine, fut cité comme le prélude des pins af¬ 
freux malheurs '. Mais comment se délivrer de ces hommes 
redoutables? Comment obtenir de PAssemblée qu’elle les 
envoyât à la frontière tuer et mourir? Une circonstance 

’ Chronique de Paris, n® 22!). 

® Histoire parlementaire, K XVI. |i. 333. 

^ Voyez, a cet égard, le témoignage forinet de Chabot, dans sa déjiosition 
jiii'idicjuc, coufînné d'ailleurs de tout point par le compte rendu de la séance 
liu 1“' août 1792 ail club des Jacobins, où le fait fut certifié par Délienx et 
garanti par üterlin de Thionvillc. 

* Histoire parlementaire, t. XVI, p. 107. 
















































I.A IltCilKAiXCi:. 


21 


— Tul-ce liasiu d, l’ul-cc calcul ? — vint li es à jjropos, sur 
CO poinl j servir le vœu des royalislos. Le lendemain môme 
do leur arrivée, les Marseillais ayant été invités à prendre 
part, dans les Cliaiiips-Elysées, à un frugal Ijanrpjol, il se 
trouva que près du lieu où on les conduisit, étaient atta¬ 
blés, dans un jardin, nu eerlaiii nombre de grenadiers de 
la section des Filles-Saint-Tlionias, parmi Icsipiels des 
Feuillants et des royalistes bien eonnus : le créole Moreau 
de Saint-Méry; Pigeon, employé au Journal de la Cour 
et de ht' ville ; lîegnaud de Saint-Jean d'Aiigely ; Berger, 
allaclié aux anciens domaines du roi; Manjuant, un des 
valets de garde-robe de Marie-Antoinette*. Si, dans la 
cliaicnr dn vin les convives royalistes insultèrent la foule, 
ou furent insultés par elle, c’est ce qui, au 'milieu des 
aftirinalions contraires, est demeuré incertain. Toiijoui’s 
est-il que le peuple, menacé par le sabre des grenadiers, 
ayant crié : A noies*, MarHeillaia ! ceux-ci s’élancèrent, 
franebirenl les jialissades, joignirent les grenadiers, et, 
après un court conihal, les mirent en déroute. De ces 
derniers, plusieurs furent lilessés. Un agent de eliaiige, 
iioininé Dnljamel, paya de sa vie un con/i de pistolet 
tiré par lui siii' ceux qui le jjoursuîvaiciil. Une cliose 
remarqiialde, c’est que les gi*enadiei‘s dii igeant leur fuite 
vers le château, le pont-levis des Tuileries se baissa pour* 
les recevoir, et se releva aussitôt pour repousser leurs 
advei’saires. Ils montèrent dans la demeure royale, et là, 
les dames de la Cour vinrent leur prodiguer les soins les 
plus affectueux. Une d'elles lémoignait des alarmes sur 
son mari : « jYe cnriÿiics rien^ lui dit la reine, volve mari 
îi’ÿ élaü » ï^a reine le savait-elle? 

Paris s’éiimt, en sens divci s, de celle rixe sanglante. 
Le commandant général, des aides de camp, coureiil à la 


’ Hévolulions de PariSt n* 16Ü. 

* Mémoires de llarbaronx, cliajj. v, 5i. — Voy. aussi Pièces ivipor- 
tonies pour riiistoire. 
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mairie, coiiuiKi saisis trépouvanlc et croyant déjà la capi¬ 
tale en i'en. Stir iiii onii e éniaiié de la Coiii', on luit la 
générale ; les Tuileries sont cntctiirées de gens en armes ; 
des liaJailIons inai’elienL de Ions cOlés dans les rues avec 
leurs canons, cl les gardes des Fillcs-Sainl-TIionias se 
rasseinlilent en liunulte sur la jdacc Favart, préis à 
aller assiéger, à la jNouvelle-l'Vaiice, la caserne des Mai- 
scillais‘. 

Arrive Matliicn Dumas, qui venait d’apprendre (|ue, 
dans la (Vinesle collision, «leux: de ses fuirenis avaient été 
lilcssés. il propose au luitaillon des Filles-Saint-Tliomas, 
qui Irémissait de rage, de se trans|)orler au café de Saint- 
Florentin, où gisait le corps de Duliaincl, de prentire le 
cadavre, et de venir ic [irésentcrà la luirre de FAssenihIce, 
se chargeant lui-méme du soin de demander vengeance, 
au nom de la garde nationale de Paris*. Cela est cotivenu, 
et Mathieu Dumas se rend à son [losle en tou le haie. 
Mais, au lieu du coup de tliéàlie qu’il atlendail, il n’eut 
devant hri que la scène humiliante de quelques gardes 
nationaux qui, accourus pour se plaindre, virent leurs 
plaintes étoullees [lar les murmuics de la gauche et les 
clameurs des Irihunes®. 

Otiand une cause est perdue, rien qui ne toni’iic contré 
elle, même ce qui senihlerait devoir la servir. Go qui resta 
de cette querelle, ce fut le sang des défenseurs de la Cour 
versé, un redouhlenient d’enthousiasme jjojmlaireà l’égard 
des Marseillais, ei; dans la masse des hahilanls de Paris, 
un surcroît d’agitation, d’im 
faroiiciies. 

La Cour, du reste, ne s’abandojmait pas elle^mème. Un 
grand nombre de lits de camp avaient été disposés dans 







* Pièces im\iorlanle& pour Vhistoire, ciléesdans VUhloire parlemen- 
laire, t, XVI. p, 


^ * * 


“ Souvenirs de Malhieii Dumas, i. U, p. 418 et 41 U. 
Ibid.f p, 419. 
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les combles tlu cbàteaii*. Le bruit se répandit qu’il se 
Ibrmjiil, aux Tuileries, un amas d’armes et d’baljits mili¬ 
taires*. Une foule de hardis gentil si lomines dont J’intre- 
pide d’IIüi'villy aniniail et gouvernait l’ardeur, se tenaient 
prêts ])Our le combat, où ils devaient figurer sous i’uni- 
forme des Suisses. Plusieurs bataillons de la garde nalio-* 
nale, piiLre autres celui des l’ illes-Saint-Tliomas, brûlaient 
d’en finir avec la Hévolulion, et promcllnient à la i’oyauLc 
Pappui d’un emportement sauvage. Les conslilutlonuels, 
de leur coté, avaient demaude la permissionaPeutrer dans 
le palais du roi, f[uaiid il en serait lenijjs, pour contril)uer 
à le défendre; et, re|)Oussés, parce que les courtisans ne 
les voulaient jioiut adirieltre au partage delà victoire atten¬ 
due, ifs erraient autoiii' du cliàlcau, décidés « à sc faire 
massacrer, dit madame de Staël, j)our se consoler de ne 
pouvoir se battre^. »l)ecc iioiiibre étaient Lally-Tollendal, 
jNarboiinc, la Tour-dii-Piii Gouveriiel, Caslellaiie, Mont- 

inoiencv. 

PcndaJit ce temps, gi àco aux soins vigilants de Bertrand 
dcMollevilIe, il s’établissait, dans une maison du Carrousel, 
en lace des Tuileries, sous le titre de Ciuh françühy un 
jîoitit de ralliement pour tous les officiers et soldats au 
service d(? la Cour. Ou y allacba six ou sept cents auxi- 
liaiies, choisis prineijialemciit dans la maiiufacture de 
Péricr, dont plusieurs chefs d’atelier étaient de zélés l'oya- 
lisles. La solde des chefs était de 5 livres par jour, et celle 
(les ouvriers de 40 sols les joîu’s où ils sci aient employés, 
de lu sois les jours où ils ne le seraient jias*. On destinait 


' SiTseiil, I^Qiice khlorique. ^ur lea évàitm€fü& de.*; 20 juin et 10 mûl, 
Vüv. lu jiiiinth'o de î:i Hevue rétrospective, cité dans le e!ui[dli'c inlituSé le 
l^euple OHX Tuileries. 

* l.eUrcdii jirocurcur gi’iiéral syndic Raide rer au iiiinlblrc de l'iiitêiieur. 
— Recueil de dociiiiieTils (iHiciels i clallls au 10 août, dans la llevue rélrO“~ 
spective. II® 3, 2* série, mars 1835- 

*’ t'.onsidératiom sur la ItévolutiGH françnüe, 5' jiarlie, ctiaj). sx, 
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cütle trotJ|)e pi’oiidre pliiee la lutte, eu lioiinet roug'e 
et la jiique à la main*, pour diviseï’ et (aire hésiter le 
fH Nf)le. Lue aiili e hande il’liomines résolus, choisis de 
lïiéine dans les faubourg-s, fut j>]acéc sous les ordres d'un 
Marseillais, conlre-révoluliounaiic fougueux, dont l’aide 
de cani|) joignait à une bravoure extraoi-dinaire le.talent 
de changer sa ligure et son lang-age aussi aisément que son 
eoslnine et son nom, au moyen de quoi il se faisait passer 
tantôt pour un patriote de .Marseille, tantôt pour nn culant 
du faubourg Saint-Antoine, ])énéti‘ait dans tous les groupes, 
se glissait dans toutes les tavernes patriotes, plongeait au 
fond de tous les coinjilôts®. 

Ajonlez à cela que, pi otégé à cette éjioque, du côté du 
Carrousel, non-plus comme aujourd’lmi ])ar une sim|>le 
grille, mais jiar des murs, le château des Tuileries 
était une véritable forteresse; de sorte que, pour ren¬ 
verser la royauté, il fallait eommencer par la prendre 
d’assaut 1 

Ainsi, la Cour pouvait, sans trop de témérité, ce semble, 
nourrir l’espoir de vaincre; voilà probablemenl ce qui ex¬ 
plique robstinatioii de Louis XVI à repousser l’un ajirès 
l’antre les divers plans d’évasion qui alors lui furent de 
toutes paris proposés, et dont quelques-uns paraissaient 
présenter des chances certaines de succès*. 

Il est vrai que la réussite eut exigé le sacrifice de cer¬ 
taines répugnances personnelles de la reine, et ce sacrifice, 
nulle considération ne fut capable de le lui arracher. 
Déjà elle avait rejeté avec dédain les offres de Lafayelle ; 
elle en agit de meme avec le duc de Liancourt, qui, non 


* Mémoires particuliers de Mcrtrand de Motlevüiet t. II, ctiaji. \ïjv, 
(). 75. 

2 Ibid. 

® Ibid. 

* Voyez les détails de celui qui fut proposé en \ain par Bertrand de Mol- 
leville, dans ses Mémoires parlicidicrs, t, 11, cliap. xxi n. 
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contenl tic prépnrcr un asile à la famille royale, dans la 
province de iSonnandie, où il commandait, mettait géné¬ 
reusement à la disposition de Louis \V1 toute sa fortune, 
à cent louis de rente près, c’est-à-dire un million*. 

El cependant, ,(pie d’angoisses à traverser jusqu’à ce 
que sonnât l’heure formidable! Prompte à passer de la 
conliance à ral»a(lemcnt, quelquefois .^lai'ie-Anloinetle 
parlait comme si elle n’eût plus aperçu autour d’elle que 
les j>Ales messagers de la mort. Un jour, elle disait : « Je 
commence à redouter un procès [lOtjr le roi ; quant à moi, 
je suis étrangère, ils m’assassineront. Que deviendront 
nos pauvres enfants? » Et elle versait un lorrenldc lai'ines®. 
Un autre jour : « J’aimerais mieux une longue cajilivité, 
dans une tour, au bord de la mer®. » Mais elle laissait en¬ 
suite prendre le dessus à ce qu’il y avait d’indoinplable 
dans son coeur. Madame Campan lui ayant fait faire un 
corset semblable an gilet du roi, sa lierté ne put jamais 
se plier à tant de précautions. Elle craignait la mort, elle 
la bravait. 

Et les meneui's révolutionuaires, les meneurs en renom, 
que faisaicnt-ils dans cet intervalle? 

Danton paraissait peu. l’as |)Ius que (lobespierre, on ne 
l’avait vu Ogurer, le 20 juillet, dans le conciliabule du 
Soleil r/’or*; il ne devait point Ogurcr davantage dans 
celui du Cailran hhn^ dont nous allons parler®; il ne 
faisait point partie du Comité secret d’in.surrcclion, formé 
aux Jacol)ins, letpic! se coinjiosait de cinq membres assez 
obscurs ; Vaugeois, grand vicaire de l’évéque de lilois; 


* Mémoires far ticuliers de iieriraud de MollevülCf i. H, chai), xxvit, 
p. 155-155. 

* de wtidame Campan, l. II, cliai). p. 210. 

’ Ibid., chap, XXI, p, 239. 

* Précis historique et très-exacl sur l'origine et les véritables causes 
delà célèbre insurreclion du 10 août, par Carra. — Carra doimc les 
noms de tous les cîtovens qui se réunirent au Solett d or; Ü ne nomme pas 
Danton. 

s Ibid. 
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Dclu’sso, <]ii (léjiarlonieiit. de lu Dràim^; (jiiiliauiiic, jii-ofes- 
souràCaen; Simon, joiirimlislo île Strasitom-n, c( Galissol, 
dcLaugriis; l'iiüii, il tio liil. ])as an iiümlno dos citoyoïis 
f{lJ^)M adjoîgiiil à CO coinilo, el, i[ui ôLaieiil Fooniier l^V- 
moricaiii, Wostcrniaiiii, Kicidin, Saiiloiro, Alexandre, 
Lazoïiski, Laf^rey, (laiân cl Aiiloinc^. 

liübespierre et Dan Ion avaicnl>ils été mis on réserve 
pour le inomonL décisil? Los Jacohins avaieiU-ils craint 
do coiï) promet Ire jiromalnrénienl doux iiomines dont l’in- 
nnerice était si précieuse? Le ooinité Vang’cois, Carra, 
SantoiT'o, Westermann, ii’élait-il (pie le pamnir exécutif 
on (piolipio sorte de la pensée iMsui'rectionnollo? C’est 
proljaLle, Ce (jui est snr, c’est que lloliespiei’io et Danton 
jionssaicnt au mouvement, cliacun à sa manière ; le |»re- 
niier en s’oceupaiiL à jinurvoir au lendemain de la dé- 
cliéaiice, en ])ré|)aranl les esjirits à un ordre do elioses 
tout nouveau, en montrant l’impuissance de rAssembléc 
législative a diriger la Icmjiole, et en appelant le peuple, 
sans distinction cette fois deciloveiis aclDs el de citoyens 

O tJ 

passifs, à exercer sur les ruines des pouvoirs du jour son 
droit souverain®; le second, en répaiulant aiitonr de lui 
les passions brillantes dont il était animé, et en faisant 
ajipcl aux idées justes, aux légitimes colères, aux senti- 
menls généreux, mais aussi, il faut liien le dire, à de 
basses ambitions, comme lorsqu’on l'entend II s’écrier, 
dans son langage puissant ctcyniijue, à projios des places 
îi conquérii* ; « Celte (jarce de ïiévolution eal ratée : les 
patriotes ïdy ont encore rien ijaijnè'^. » 

L’exaspération générale ayant atteint ses dernières 


‘ nréch historique sur l'insurrection du 10 août, par Cari a, 

~ Discours pi'otioücé par Roljespierre, aux JacoDiiis, dans la séance cl 
20 juillet 1702. Voy. le Défenseur de la Consliluliun, n" Il. 

= PrudluMiunc, Histoire générale et impartiale des erreurs, desfauU 
et des crimes eommis pendant la Hévolulion française, t. tV, p, 

l'iU’is, an V de la Républicpie. 
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liiiiites, il sonible que Mnrai cùl dû i‘cs|)ircr à ralse. Ccl 
esprit de révolte qu’il avait tant invoqué, 
il tourmentait l’aris : Marat devait se sentir Iieureux... Eh 
bien, non; transpoilcde inreue anssi longtemps que lout 
était demeuré c;iimc autour de lui, ce génie orgueilleux 
et malade était devenu timide à l’excès dès cpi’autour de 
lui tout n’avait plus été rjue bouillante audace. Dans son 
Süulerrain, il supputait tristement les manvaises clianees, 

es siens propres. 
II écrivait à Daj*baronx de l'emmener à Marseille, où il 
.songeait à se réfugier, déguisé en jockey *. 

Tout autre se montra Camille Desinoulins. Le Ü juillet, 
il lui était ne un tifs, qu’il avait nommé Horace^ et qu’il 
avait présenté à la patrie, en dehors de toute cérémonie 
religieuse, voulant, selon scs jiroprcs expressions, s’épar¬ 
gner un jour, «le la part de son ciiraul, « le reproche de 
l’avoir lié à des opinions religieuses qui ne pouvaient j>as 
encore être les siennes, et de l’avoir fait débuter dans le 
•monde fiar un choix inconsé<pient entre neuf cents cl tarit 

■ de religions qui partagent les Jjoinines®, wUn lien iionvean, 

■ de tous le idiis lort et le plus doux, rattachait donc Camille 

• à la vie. Et poin tant, jamais il n’en fut plus piodigiie, 
jamais il ne so rappela si bien ces nobles paroles (|u’au[rc- 
Jois il écrivait à son })ère : « Ouand on me parle des dan¬ 
gers «pic je cours et «pi’il m’arrive d’y réiléchir, je legaiùc 
ce «pie iio«is étions, ce (|uc nous sommes, «^t je me dis à 
cette vue ‘ A de la mort l’omerlatnc est imsaée. 

Tant de gens vendent leur vie au roi pour cinq sous! iNc 


* Jildmoires de ItarùfU'OtiX, chaj>. v, p, fiO-62. — lîarbarous élant devenu 
reuuciiii de Atarni lurs«iu’il consignait ce fait dans scs jVg'moîTCS, peul-èlre 
scrail-oii eu droit de récuser son lémoigiiiige, s’il ne ^se trouvait d’accord 
avec ta conduite que Ulurat tint dans ces eirconslauecs. Il ne parut nulle 
pari, se liiit cacliê dans sot» sontei rain pendant loiilc la journée du 10 août, 
el n'en sortit qti'ajirés le combat, qu'après la victoire, 

* Éludes revolîftioimaires d’Ed. I-’îeury, ■ — Camille VesmoidiHS, l. I, 
. p. 2b0 et 251, 
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rieo |}o(M‘ r.inioor do nui pairie, de la vérité et de 
la jiislice? Je m'adresse ee vers, tpt'Achille dit à un soldat 
dans Homère : 

« I:;( Piilrotle est bien mort, qui viiluit mieux que lüi*l n 

Nom moins résolu, llohespierre n|)pûr(ait dans.les pré- 
paralifs de la lutte une énergie pîtjs calme et plus pensive. 
Autant que la victoire, ta néeessité de la rendre vérîlaljle- 
iiient pi’ofitable an peiijdc le préoccupait, comme on peu! 
s’en convaincre par le long discours que, le 20 juillet, il 
prononça aux Jacobins. 

lîarbaroux raconte, dans ses !\I émoi res ^ que, peu de 
jours avant le 10 août, un alibé en guenilles, aniî de Ro¬ 
bespierre, vint le |)rici’ de passeï' à la mairie; que lui, 
Haibaronx, sc rendit à celte invitation ; qn’d bit i‘eçn, à 
rHotcl de Ville parFréron etPaiiis, et que ceux-ci, ajirès 
l’avoir engagé à taire quitter aux Marseillais les casernes 
du liant de la Chausséc-d'Antin pour celles des Cordeliers, 
pins avantagcüsemcnl situées en cas d’attaque, se mireni 
à Fenlretenir vaguement de la nécc.ssité d’iin dkialeur^. 
H ajoute ; « Le lendemain, on m’invita à une autre confé¬ 
rence chez liobespierro. Je fus frappé des ornements de 
son cabinet : c’était un joli boudoir où son image était ré¬ 
pétée sous toutes les formes et par tous les arts_ L’abbé 

et Panis étaient avec lui. Raille et llebecqui m’accompa¬ 
gnaient_il fut question de placer les Marseillais aux Cor¬ 

deliers. Ensuite Robespierre, parlant de la Révolution, se 
vanta beaucoup de l’avoir accélérée; mais il soutînt qu’elle 
s’arrêterait si (juclque homme extrêmement pojtulaire ne 
s’en déclarait le chef et ne lui impiimait un nouveau 
mouvement. « Je ne veux pas pfm (l\m dictateur 


* Lettre de Camille Desmonliiis à son père, dans le n“ 7 des Rêvôbttions 
de France et de Brabant. 

* Mémoires de Barbaroux, cliap. v, p, 62 et 65. 
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<iue fl'un ro/, » lui rrponflil briisr|Liemenl Uebccqni^ H la 
conversation fut roniptic. En sortant, Panis nous serra la 
main: « Vous avez mal saisi la cliose, nous dit-il, if ne 
. «s’agissait que d’ime autorité momentanée, et lîobcs-' 
« pierre est bien l’homme qui conviendrait pour être à la 
« tète (lu peuple. — N’insistez pas, repartis-je, les Mar- 
« scillais ne baisseront jamais les yeux devant un dicla- 
« leur*. » 

il ne faut jias oublier que, vaincu el proscrit à l’époque 
où il traçait ces lignes, Barbaroux, en parlant de Uobes- 
pierre, parlait de sou plus mortel euuemi. Sou léuioi- 
gnage ici ne devrait donc être admis qu’avec iieaiicoup de 
réserve, alors meme qu’il n’cxislcraitaucun fait oclataul de 
nature à le démentir. Or, ce fait existe: c’est lediscoui’s 
que nous avons déjà cité, le discours où lioliespierre dé¬ 
veloppa, devant les Jacobins, ])rc.sqiio à la veille du 11.) 
août, les nécessités de la situation. Bien de [dus iiieonci- 
liable avec cette idée de dictature dont, sur un mot de 
Panis — celni-ci le nia l’ormellement, du baut de la tri¬ 
bune de la Convention, comme nous le verrons plus I>as “ 
— Barbaroux fait un crime à Bolæspierre. Unelles soift 
en cKct, dans la liaranguc en question, les mesures de 
salut public que lîobcspicrre indique ? Üeinaude-t-il ([tje, 
la (léclu'auce une fois prononcée, l’action des principes .soit 
suspendue, et que, momentanément du moins, le peuple 
abdique entre les mains d’un tribun rendu tont-[uiissaul? 
Non, ce qu’il demande, au contraire, c’est que, le (roue 
renversé, on se garde de remplacer un despotisme par un 
autre dcsjiolisiuc ; c esl (pi’ou se hâte de convofpicr le 
j)euple, mais tout le peiqdc cette fois, atiii que hii-mèiite 
il décide de ses destinées par la formation d’une Conven¬ 
tion nationale, assez foi’le ()our emjjèclier en dehors d’elle 


* Métuôires de ttarhüvouXi clia[h p* 65 cl 64* 

- Voy, le discours lie Punis, dnns ta séance du 25 scpleinbre 
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loiito tyranijîe, et assez dépcndanle du |jenple pour que la 
lyrantiie ne réside pas dans son |nopie sein*. Ajnès cela, 
que frappés de l’extréme gi'avUé des circonslanees, Fn;- 
ron, Panis cl d’anires eussent songé à inveslir itobes- ' 
pierre d’iin pouvoir absolu aiapiel liii-ménie ii’aspirait 
pas —son principe ayant (niijoirrs été jusqu'à la lin de sa 
vie celui de la sonverainelé dn pettpie exercée nu ntoven 
d’une assemblée — ce ne serait assnréinenl. pas impos¬ 
sible, mais (pi’y avait-il là qui autorisât IJarl)aroux à écrire: 

« C’est ainsi (|iic Uobespierre cbercbail à usurper dès 
lors le pouvoir national * ? » 

Cependant, d’henné en heure, de minule en ininule, la 
fermentation croissait. Les sections orgaïusaient leur per¬ 
manence. Plusieurs d’entre elles, sur le bruit de la fuite 
dn roi, envoyèrent des patronillcs surveiller le cliàleaii. 
L’Assemblée élait assaillie de pétitions demandant la dé- 
cliéaiiee. La Soilinelle de Louvel et VAmi dea rilof/em, 
placardés dans toutes les laies, foiirnissaicul à l’exaltation 
populaire un aliment reclicrcbé avec aviilifé. Les plus in¬ 
croyables nimcurs, les scènes les plus exli’aordinaires, des 
discimrs qui semblaient tenir dn délire, des [>rédicafions 
où la vérité parlait le langage de raudacc ou de la liaine, 
mar(|irent cette période sans nom. TaJitot c’élaieni des ci¬ 
toyens des denxsexesqni font à coup se précipitaient dans 
la salle de l’Assemblée en criant: Vengeance^ vengmncefon 
Cî?ïp r/î .s'O nne non frèrex^ cl i 1 s se pi a i gn a î e n t q ii ’o n i n ê ! à t ib i 
verre pilé an pain préparé pour le canqHicLSoissons* ; tantôt 
c’était Isnard qui, accusé par 1c ministre Cbampron d’ôlre 
vendu aux Anglais, poussait ce cri étrange : « Malheii- 
retfx, ouvre moïi cwur ! tu verras s'il est Franems"'!,. 


' Vov<*/, ilans te n® Tl du Défenseur de la le discours 

prononcé auxJacol)im par Uobespierre, dans la séance du 29 juillet 1792. 
- Mémoires de DarbarouXt clinp. v, p. 05, 

* Histoire juirlementaire, t. XVf, p. 507. 

* Ibid. p. 515. 
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Sur la place du Carroiisd, ïiii incoiiiiii disait à la foidc 
aceoaiaïc pour renlcndre: « Voiilcz-vons savoir ce fpre 
sont les rois et ce qu’est le peuple? Prenez un moi-ecan 
de papier Idanc, tracez-y des zéros; qii’anrez-voiis? lîien, 
n’esl-cc pas? Mais ajorjtez à ces zéros un cldffi'c quelcon¬ 
que, le moindre de tous, l’nnité, vous aurez un nombre. 
Eh l>icn, les zéros, ce son! les rois; le chiffre qui les fait 



» 


Le O août, Bigot de Sainte-Croix venait de communi¬ 
quer ofliciellemeitt à rAssenihlée, au nom de Louis XVI, 
la déclaration de Brunswick, lorsque tout à coup, suivi 
d’ime députation de la Comnume, Pélion est introduit à 
la hnrre. Il se présente au nom de quai'anlo-sept sections, 
et il dit : 

« IjO chef (lu pouvoir exécutif est le premier anneau de 
la cliaînc conlre-révoluliounairc, Tl seinhle ]>arliciper aux 
complots dePilnitz, qu’il a fait,commîlre si lard. Son nom 
est un signal de discorde entre le peujdc et les niagis- 
trnls, cuire les soldais et les généraux. Il a séparé ses in¬ 
térêts decetix de latcilion. Aous les sé[)arons comme lui... 
Tant que lums aurons un roi semhlahle, la liherlé ne peut, 
s’aflérmir, et nous vouions deineui’cr libres. I^>r un reste 
d’indulgence, nous aurions désiré jtonvoir vous demander 
la siispênsion de liOriis XVI, tant qu’existera le danger do 
la patru! ; mais la tionslitniion s’y oppose. Louis \VI in¬ 
voque sans cesse la Coustitutiori, nous i’invoqnons à notre 
tour, et nous demandons la déchéance®. » 

Cell(^ pcililion fui rciivoyré .■in Coinilé ilc Toxlraordi. 
Maire. Elle annonejait un coup qu’il ne restait plus qu’à 



'■aî>i)er. 


Ijü lendemain, 4 août, hMlirecloirc insurrectionnel des 

lédérés tint une rionvelle séance au snr le 

■ • 

* Mémoires de Ferrières, i, lit, tiv. MI, p. 171. 

* Voyez celte [«ititioM, înextenso, dans Vtlistoire parlementaire, f. XVI, 
p. 1*15-0 lit. 
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boiilovanl ; Coinille MesmoiiliiiS'y assistait. D’aprùs lo récit 
<l(î Carra, la riîiiniiKt sc serait iraiisporléc lo soir, dans la 
elianihrcd’AiUoijio, nicSainl-lIoiioré, vis-à-vis rAssomp- 
lion, juste cliins la maison on .Icmeurall l{oljcs|.ieric, et 
madame Diiplay, que ce conciliabule effrayait fort, ayant 
demandé à Antoine s’il voulait faire égorger Itobespicrre, 
Antoine aurait répondu : « Si rpielqii’un doit être égorgé, 
ce sera nous sans doute. Il ne s’agit pas de liobes[)iej rc, 


il n’a cni'à se cacberC » 

Quoi qu’il en soit, le plan d’attaque du cbàteau bit ar¬ 
rêté ce soir-là ; mais on renvova les hostilités au 10 août, 

f i|> 

« parce que Sanlcrrc et Alexaiulre n’étaient pas encore en 
mesure®. » 

Les Marseillais, de leur coté, se préparaient au combat. 
Deux d’entre eux allèrcnl réclamer à l’ilotcl de Ville des 
cartoucbcs et des balles. Comme quelque liésilation se 
manifesta il, l’un d’eux s’appuya uii pistolet sur le front, 
en s’écriant: « Des balles ! des cartouches! ou je me fais 
sauter la cervelle®. » Pauis se sentit ému. Sergent ne put 
retenir ses larmes; et, sur leur ordre, libellé en ces 
ternies « Jîon et trèx-hon â délivrer mir-ie-champs » le 
licuLcnant d’artillerie Dulbrcod reçut pour les Marseillais 
cinq mille carlouclies à balles*. 

Et tout cela, coïncidence singulière, se passait au milieu 
des convulsions de la nature, au plus fort d’un orage qui 
tit oublier l’épouvantable orage du 14 juillet 1788, La 
soirée du 5 août avait été d’une chaleur étouffante. Vers 
dix heures, des nuages d’un rouge cuivié s’amoncelèrent 
vers le couchant, et le roulement lointain du lonncrre se 


* Rôcit de 0;irra, cité dans YlîiUoit'e de la l\ét}olutWïl, par M. Tliicrs, 
t. It, p. 3G6, cl dans YlU&toire partemenlaire, t. XVI, p. 271. 

* Ibid. 

’ Discours de Panis, dans la séance du 25 scptoinbre 1793. 

* Voyez son reçu dans Iû; recueil des documents ofticiels relatifs au 
10 août, publié par la ikvue reïrospeclive , n"3, 2* série, mars 1855. 
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fil entendre. L’nspeet dn ciel était si effrayant, que par¬ 
tout les portes, les fenêtres, les bouticjues, se fermaient 
avec précipitation. Vers minuit, la tempête éclata si vio¬ 
lente, si terrible, rpie de mémoire d’homme cela n’avait 
été vn. « de ne crois pas, écrit un témoin oculaire, qu’au 
dei nier jour de l’univers, les trompettes qui viendront ré¬ 
veiller les moi ts an fond de leurs tombeaux fassent un 
fracas plus atTreux et pitjs continu*, )) A Paris, la foudre 
tomba en plus de cinquante endroits ; quin/e ou vingt 
personnes Airent tuées, tue grille de fei“, qui séparait 
l’holel Beau fort, rue Qijincam[K>ix, de la maison voisine, 
fut jenvcrsce avec tant de force, qu’elle entraîna une 
()ariie de celte maison. Des laitières, des maraichers, qui 
apportaient leurs provisions à Paris, furent foudroyés sur 
la roule*, nuit eut un caractère particulièrement si¬ 
nistre. Hue bande de Marseillais, comme si elle eût voulii 
défier les éléments, traversa les quartiers voisins du Palais- 
Boyal et des Tuileries, en clianlant/a d/arjîct/h/lse, dont ou 
entendit les notes sublimes se mêler aux coups répétés du 
tonnerivî et au sifili'incnt de l’orage. On remarqua que la 
foiulre abattit nu très-gn’and nombre de eroix, iiülammeul 
celles qui sc dressaieni dans la plaine d’Issy, à l'entrée du 
vill.ige lie Crosne, dans le cimolièrc de l’Ilay, sni- le |.onl 
de ClunciUoii. Mais ce que le tomiorre respecta, fait ob¬ 
server amèrement l’écrivaifi royaliste qui nous a transmis 

I 

ces détails, ce fut le lieu où, celte imit-là même, les enne¬ 
mis dn trône sc trouvaient réunis [lour en eoncerler la 
clinle ® l 


De tous les historiens qui nous ont [X'éeédé, le seul qui nit hieu coui|)rjs. 
bien mis en relief la nécessité absolue du lO août au jhoittl de vm: du salut 


* Georges Hinal, Softivnirs de la Terreur, t. Il, cliap. .wu, j). 99 

* Itnd. 

^ Ibid. 


vit. 


4 


t 




54 


lilSTOJnE DE LA REVOLUTION 


(1792) 


inmnc «le la Franco, cVst M. Sliclielet, Mais sa jiersistaiile parlialile à Tê- 
garil (les (îiroiidîîis et doDantoïi Ta fait loiiiber, ici encore^ dans dosûmîs- 
siüiis ou dos erreurs trop g^raves j>our nVdrc pas relevées; car rmus prions 
nos Icclcirrs de ne point perdre ceci do vue : llacontor i'Ijisloire de la Ué- 
voliitiori, cVst plus f|u’ücrire m\ livre, c'^esl faire un acte. i}m sait n l’avenir 
de la France ne dépend pas de telle ou telle opinion qu’on se sera formée 
loucliant les lioinines cl les partis de celle époque niéinoralde ? .* 

Or, en premier lieu, «lans le livre VI, chap, ix de son llütoire de la 
liévolntionf M, Midieicljelte sur la conduite des (iirondins le manlean dont 
autrefois les enfants de Koé eouvrirenl la nudité de leur jiére ; respect lilial, 
(rèsdionorahle en soi eertaiiîeinenl, mais tout îi fait încouciliahle avec les 
devoirs rigoureux de riiistorieiu Ainsi, il ne parle ni des ouvertures secrètes 
failes à la cour [lar les principaux personnages de la (jironde, ni du mot 
iuipnident de Br issot à Chabot relativement au 20 juin, ni de la Jiiarueuvre 
parlcnientaire de (jiiadet pour faire tout aboutir à nu simple changeincnt 
de ministère, ni de rinconcevable sortie du répubilcain Brissot eorilre les 
ré[>ublicains, qu'il voulait qu'on livrât au glaive de la loi comme les contre- 
révolutionnaires de Coblenlz, ni de Findignation «prexcita panni les pa¬ 
triotes ce revirement impi'évLi, ni du renvoi des fédérés demandé par La- 
source, ni du projet formé dans le club, spécialement girondin, de la 
Héunionj d'envover devant la cour d Ürléans Ilübespierre et Auluine, projet 
vraiment criminel, parce qu'il ne pouvait avoir sa source que dans des 
haines personnelles, crïminel surtout dans un moment on, plus que jamais, 
les rénalutiüimaires avaient besoin «le s'unir- Tout ce «pjc ÜL Miclieiet ap¬ 
prend a ses lecteurs, c'est que la (jkmuh/mila, el bien ipi’il avoue qii elle se 
trompait en ceci, il s'elforce dejuslifier cette hésilalion parla grandeur 
des dangers a courir, par rincerliluiie du succès, par la cramte d'ime trop 
terrible «îffusion du sang liumaiii, etc,, etc.,*- nuiuiiau trisle et, tranclions 
le mot, scandaleux discours prononcé par Brissot le 2B juillet, M. Michelet ne 
le mentionne que pour dire qu'il était fondé sur un <« motif sérieux* a sur 
la vieille siiperslilioti, absurde, mais ti op réelle : « Les iionunes altoclient 
au mot de roi une vertu magique qui préserve leur propriélé. » {Voyez 
les pages du livre précité, 557, 358 et 550-) 

Ou a vu combien Danton figure peu dans tous ces préparatifs du 10 août* 
Son nom ne jiaraît guère qu'au bas d'uii arreté de la section des Cordeliers 
qui demande, non pas comme Bobespierre l'avait demandé l'avant*veille 
aux Jacobins, «juelcs citoyens passifs soient appelés à concoui'ir à une con¬ 
stitution fulure, mais loul siniplemcnt qu ils interviennent, aux termes 
mêmes delà constitiilion alors en vigueur, jiour la protéger et la défendre. 
Dans rembarras ou celte éclipse de Danton semble mettre JL Midielet, que 
fml-ii? 1) prend le parti de le là où il tic peut l'apercevoir. Par 

exemple, Manuel oblient-il que les sections aient un bureau central de cor¬ 
respondance, M. Michelet écrit entre parenllièses que ce fut «i sans aucun 
doute $oia rinfluence de Danton. » (V* p* 525*) Fins loin, après avoir 
avancé, sans en fournir aucune preuve el sans citer ses autorités, — ce 
qifil ne fait jamais, du reste, — que Vergniaud et Danton pai^aümii les 
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seuls qui, à celle é|ioqiie, aient été îinmualjlemcut o[q>osés à l’idtie de 
quitter Paris, il ajoute ; a La ckose est à peu près certaine pour Danton. » 
(P. 541.) Déjà, en parlant d'un discours qu’un iiicomiu vint prononcer aux 
Jacobins et qu’il trouve fort beau, M. Michelet avait tenté, — toujours par le 
même procédé, ^ d’en attribuer riiotineur à Danton : « La scène qui va 
suivre fut-elle arrangée par Danton pour entraîner les Jacobins, ou bien 
fut-elle un fait tout spontané, une inspiralioti toute populaire? Je n'es-^ 
saperai pas de le décider. » (\'oy. p. 408.) Kn vérilé, c’est iroj) dûinier 
au système des suppositions et des à peu près, surtout t|uaiid cela ne doit 
avoir pour effet que d’eidler la renonunée de certains lioiuiïies qu’on aijiic, 
aux dépens de certains autres qu’on ii’aiine pas, f/bistoirc n’adniel pas ces 
préférences d'artiste ; elle veut qu’on se décide d’après des faits. Ç(i&\ une 
muse sévère. 

Kt notez que les aulipatliies de M. Michelet ne sont pas plus fondées en 
fait que scs synipatliics. Ainsi, Dohespierre a beau prendre au mouvemctJl 
une part plus active et plus ostensible (pic Danton ; il a beau se mettre en 
avant aux Jacobins, pour conclure à la déclii'unicc, et, Ja décbéancc obtenue, 
à une solide organisation de la souveraineté du peuple, de tout le peuple ; 
il a beau se mêler des détails mêmes de l’attaque prévue, comme lorsqu'il 
fait cleuumder et demande hii-minne à Darharoux rélabllssciiient de dii 
caserne des Miu'scillaîs aux Cordeliers,,., M. Michelet n'est |kis satisfait. Il 
reproche ’a Uobespierre, lui (pii n'a rien à objecter au silence de Danton, il 
lui reproche, p. 555, de u’avoîr pas parlé le ô et le 4 août, ce qu’il avait fait 
cependant le Sb juillet et ce qu’il fil encore le 0 août, c'est-à-dire (piaud 
Je terrain devenait afisohimerit hn'daut; il lui reproclic, p. 525, de n'avoii- 
indiqué d’auli'e rouiède à Ja situation qu'une coiivenliou iiatîoiiale, allendii 
que « une médecine tellement expectante eût eu l’effet naturel de laisser 
mourir le malade, » donnant ainsi à entendre que liobcsiiLerrc voulait lu 
convocation du poujile avant la déchéance, tandis qti îl la denuiiidail après, 
afin, comme il l’expliqua lui-même, « (pie le dL'.spalisme ne restât piis quand 
ie fanlùinc appelé roi aurait disparu, n Cenmionl, avec le discouj'S de llo- 
bcspii’rre sous les yeux, M. Mîclielel a-t-il ]m commettre une paretlie er¬ 
reur? comiiienl u-t-il pu insinuer que Itohespiüi're entendait sulionlimner 
le retiverseinenl du trùne à la lenteur des fm'nialilés légales, alors (pie le 
langage de llohiîspierre (Hait celui-ci : « Il faut que riCfal soit sauvé, un 

IJÜKLQIJi; MAXiKtSr. OUIÎ CK SOIT, KT II. n'v A Il'lXCON.sTITUTtONXKL (Jtji: Ci: QUI 

TKNü A SA nuiNK. » (Vov. 1© dIscout'.s dc UühcspietTe dans VHistoire parle- 
wentairc, t. XVI, p. 222.) M. Micbelcl n’est pas moins injuste quand il dit, 
p. 555, (juc le .soir du 5 août, ilohcspicrre (( s'abstint très-prohahlenicnt 
d’aller aux Jacobins pour n’exprimer aiicuiie opinion sur les mesures iimiié- 
(liatcs qu'il convenait de prendie. » C’est un étrange procédé iiisi(iri(pie, il 
en faut convenir, que ce trés-prohableincnt (pii revient sans cesse dans 
M. Miclicict, cl qui, toujours employé en faveur de Danton, se trouve inva- 
riahlemcul employé contre Uobespierre. Admirez reffel de la préveulion ! 
c’est de Uobespierre que M, Michelet dit, p. 547, « qu’il veillait de près hj 
mouveinent, se tenait prêt à profiter, m Or, qui profila? Fut-ce Itohrs- 
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|ik‘iTo? iXoïi, ce Ail Daiiloin que le 10 noul lit JtiiiiUtre <le h jus-lice, ei qui. 
selon rîifliriïiatîoii de l^inHiltoniitic, non mentionnée par M.JlicIielel, se plaî- 
la veille memeOii 10 aoiVt, <le coque les [latrïolcs rHàioiil sans places 
et n’avîiîetit rien ffàfpjé a la Itévolutînn ! 

Pour ce qui est de Tidée de i[tiitter l*ijris, itlee que !H. Mîelielet attrilme, 
|i. ^41, a lotis M ceux qui iiinuaieii^ a saut’ l)aMtoJi fl Vergniaud, cltnse 
(certaine pour Vorgiiiatid, dit-il^ el, « pour Danton ri pûff prés certaine, p* 
on esl la preuve du coLlc ailogatioïi? Il est iiicn vi'ai <jue ISarburo»\ iiiipuU' 
a llaral d'avoîr ftirmé le dessuir» ilo se retirer k Marseille déguisé en jockey; 
il est liien vrai i[ue liiirharoux lid-méinene (iil jpas sans songer, de coiicfrl 
avec Koland et iSorvan^ anx ressources que le Miili |u>uva!t offrir aux der- 
niei s déforiseiirs do la lüierlé. Mais où est la preuve fjuc Camille l>esrnou- 
lins, fjiic IHIlaud-VareMue, que Carra, ([ij'AiiloiuL% que CbaAot, que Merlin 
( de Tluonville), que Ilobesjnerre, que llrissol incliuasseni à la liiitc? Di is- 
sot, par exemple, accuse (Cavoir pris un jtasse-port [tonr l'Atiglelerro, ne 
laiiça-t-il pas publiquement à ses accusa tours un défi que mil n'osa lele- 
ver? Kl pmil-on adinellre un setil instant i|ue Roliospierre eut 1‘iilée du 
i]iulter Paris, quand Ions tes discours d'alors le montrent si prolbndoment 
jtréoccupé des Jiioyons de lixer a Paris d'une manière solide, pour jamais, 
la soiiveraineLo du peuple, nue fois vaiiiqueur? Non, non, les révolution¬ 
naires lie colle grande éjioque ne iloutèreiit pas à ce point de la liberté, 
)l(Ufttenanl de la mort t\unerlume est pas&ik^! voila ce qu'avait dît Ca¬ 
mille, et lüiit concourt l\ prouver que b jdupart le i^eiisèreiiL 


Dans sou Histoire ite la Terreur, t. II, jj, 188, M, Morlimor-Ternaux 
s'efforce il'aUémior la te jri Me tïiiaiijiuitü des sections de l^jris à doinantItT 
la décliéaiicc de Louis WI, Il jje recule devant aucune sulitilité pour attein- 
ilf'O ce résullal, tl sbjijniio d'aliord sur une [irotcstalion de la section du 
rArsenal, cm date du o août, oordre la pélitîon réclamaiil la dcclioance. 
Mais, dans colle protestation ou lit ; m Pi^ononcoz-vous eti législateurs sur 
cullf question iiiiporlauLe de la iléclicance du roi; s'il esl dans un des cas 
[prévus [>ar la CoiisliLutioii, prononcez..,, et d'avance nous resjiectons votre 
décision, {Histoire de la Terreur, t. fl, p. 401.) Or, la pétilion présentée 
par Pélioii, au nom des quaraiïle-sept seclions de Paris, s'appuie égaieiiien) 
sur Ui Coiislihiti.in pour ciciniiruler la (Irch.-ancc. (ci-aviinl, p. TA.) Xtms 
ne pouvons donc, en vérité, attacher la mointlre imporlance à une proies- 
talion qui, eoiiime la pétition qu'elle parait improiivcr, appelle PAssembléu 
législalive à [irononcer sur la cjuestion de la décliênnce, et qui, d'ailleurs, 
fui désavouée parla section de rArsenal elle-inèuu% dans sa séance du 8 août 
171^2. [Histoire de la Terreur, t. Il, p. 4Ü5.) 

idus loin (p. 443)j M, MorLîjner-Ternaiix dil, à |>n>pus de l'arrêlé delà 
section Mauconsei! : rf A cet arrêté, denuindant la déchéance de Louis AVI, 
quatorze seclions adhérèrent, seize le rejulôreni, dix le passèrent sous silence; 
lus docLiiiJUiUs fütit défaut pour Imit sections, n 

Or, Tarrélé de k section Maucouscil ne demandait pas, uvms proclamai t 
bol e! bien ta décliéaiice. Aussi fut-il, à juste litre, annulé comme înconsl!- 
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tutionncl ()ai’ l'Assemijlée lôgislativc. En dûnalui’iinl ainsi, par iino simple 
subâliluûon rie mots, la portée de l'arrèlé Mauconseil, M. Mortimcr-Tci*- 
inuix coniplo sans doute faire jjrendrelediange à scslecleurs, elles atijciier 
à confondre cet arrêté avec la pélilioii lrês*coiistilulioiiiielle des cjuaranln- 
'cpl sections de T'aris (femYi/uhnl la déchéance. 
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nKNVERSEMi:.\T UK LA (tOYALTE 

Lq il) août, vraie lialaille rangée. — Ojî s'y jirépare oinerlotnenl Je pari et 
(l'alitre. — ISevtîe des forces. — Tafileaii (rintérieiir. — Anxj'élé des ré* 
voluliQjHiaires. — lYuit du 9 an H). -- Marat dans son souterrain.— 
As|iectdu efiatcau peixlant la nuit. — Le tocsin de SaitU-fîcimain l'Aiixer' 
rnis! — Pétioii entre les inaîns de ses cnnciiiîs. — Hapports nocliirnes 
de BlondeL — Terreurs de Ludle DcsniauUns. — Nnîssaïu e de la Coin- 
niune du 10 août. — Mandai à IMlùtcWde-Villc ; sa mort* — Caloninîe 
royalisle. — AHitude des Suisses, déreiisciirs du cbaleaii. — Promenade 

•h 

fatale. — Impriidonies paroles de Marle-Aiiloiuclle, — Itulc de llanlerer. 

— La fandile rovale abandonne le chùtean ; circonslances fpii niarijaent 
son tié|iart pour rAssemblée* — Le trajet tlu jardin des Tuileries, —* 
Lüuis XVI dans la toge du iMjolachygraphe. — Mort de Sulcaii. — Effet 
ju'oduil sur les Suisses par le départ du roi* — Le peuple devant le dia- 
leau, — Caraclere général du inouvenient du 10 août.— Les Suisses 
veulent se rerulro, — D'oû vînrcul les premiers coups de feu. — Mas¬ 
sacre du V'^estibulc. — Sortie meurlrière des Suisses. ~ Aspect de TAs- 
semblée, au bruit du canon. — Louis XVI^ dans la loge du léOgoiachy- 
graphe^ mange nue [>éciie; Marie-Antoinette tout entière au combat, ~ 
Ordre écrit remisa dTIervîlIj ; parlicularités curieuses qui s'y rattachent. 

— Le cri: ï’ra/ifso^i/poussé dans tout Paris- — Apparilion des faubourgs 
Saint-Anîoiïie et Saint-Marceau. ~ Kenouvellement de Tallaqiie. — lu* 
Irépidité des assaillants, intrépidité égale des Suisses; ces derniers ballciil 
eu retraite, — Circonstances tragiques de celte retraite. — jNajioléon 
datis la boutique de Fauvelet, sur le Carrousel. — La voiture de madame 
de Staël arrêtée. — Le peuple vaimiueur. — Scènes de rage* — Scènes 
de désinlêressemenl, —Scènes de inagnanimilé. — Mort de Clermont- 
Tonnerre. — Nombre des victimes* — Les Girondins dans celte graiide^ 
crise. — Danton endormi; Fabre d'Ëglantiiie le réveille, pour lui ap* 
[ueiuirequ'il est niinislro* — Paris, dans la soirée du lU aoûl. — Cri¬ 
tique liûtorique. 


Le lu août eut tous les caractères de la fatalité. lîicu 
n’y fut donné à la surpi ise ou au hasard. De part et d’au- 
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trc^ on s’y jirépara, Icnlcmenl, solennollemeiU, an grand 
jour, comme à une bataille inévitable cl décisive. 

Presque à la veille de l’insiirrection^ des pélilionnaircs 
du Cbanq) de Mars allaient rannoncer en ces termes à 
l^Asscmldée : « La patrie est en danger, cela signifie : 
Nous sommes trahis... Il faut du fer, des piques, un ap¬ 
pareil menaçant, parlent on respirent des ennemis de 
l’égalité. Que les plus puissants soient atteints les premiers, 
et le reste épaz-s retourne au néant. » 

El ceux qui parlaient ce terrible langage s’étaient pré¬ 
sentés, précédés d’un bâton que surmontait un bonnet 
rouge, avec cet écriteau : Stip/iresmj'ii du pouvoir per- 
aécKtif L 

De leur coté, les défenseurs du trône tenaient tête au 
péril avec une hardiesse (pii n’était pas dénuée d’es- 
|ioir. La section de l’Arsenal protesta contre la der¬ 
nière adresse lue par Pélion ; la ville de Nancy se dé¬ 
clara (riuic manière formelle pour les constitutionnels, 
couli e les dacobins ; (ilusicur.s conseils généraux de dé- 
jiarlemeut se jirononcèrent dans le même sens, celui de 
la Meuse, |)ar exemple ; celui de Tlsèrc, celui de la Scine- 
Inféiicure®; eiitin un événement auquel personne no s’at¬ 
tendait vînt proiiAd’fpi’au nomlire doses ajqmis la royauté 
pomraii compter, au besoin... l’Asscmhlée, oui, l’Assem¬ 
blée clle-inéme. Le 8 août, le décret d’accusalion (mitre 
La layette, combattu par Yaulilanc cd dtîmandé par Brissot, 
fut rejeté par 4(M,i voix contre 224®. 

Cette énorme inajorilé, accoi dée, an milieu du décliaî- 
nenient des esjjrits, à un giinéral que l’llé>teI-de-Villc, les 
fanl)Ourgs, his cluhs, s’accordaient à dénoncer comme un 
traître, annoin^ait assez de quelle confiance les ennemis 
des Jacobins se sentaient encore animés. Des cris de rage, 


‘ SoiuwtVs de ilathieu Dumas, l. Il, 442 cl 445. 
* tbid., !>. 442. 

’ Ibid, 
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lusroiiiii UK f.A iiÉvmiJTiON (1792). 

|iarlis lies trilnirtes, ('(ireiit réjiélés avec un farouche diîüi’C 
pai' la foule qui euviroiinail la salle cl. eu Inondait les 
ahorils, A leur sortie de l’Assemlihk,*, plusieurs dépuh's 
du coté droit se virent assaillis d’injures. Dnniolard, 
Vaiihlanc, llaverlioult, Frotidièje tlui’eul chcrclier refuge 
ilans le corj)S de garde de fa ciujr du l’alais-lloyal, e( n’é- 
eliappèreut aux fiileurs de la inulliludc ([u’eii s’évadant 
par une fenèlrc. Malhieii Dumas futallaipuî par des fcninies 
de la halle, foulé aux jiieds, et eoiirul risipiis de la vie*. 
Tne helle parole vengea les Feuillants de Miumiliatiou de 
ees outrages : un d’eux, Girardin, se [daignant à l’Asseui- 
Idée d’avoir été frappé, el entendant une voix ipii lui 
criait ironiquement : « Oh?» répondit : « Onr derrière, 
itsfrce que les o,.s.s/(.s.vèn.s frnjipenl aiUrement^ ? » 

Mais celle ferme altilndc de quelques-uns des conlre- 
révolulionnaires ne faisant qu’enilauuuer la colère de 
leurs ennemis, tout Paris s’asila convulsivement. Le Ioiiïï' 

7 O O 

delanieSainl-llonoré, vous eimn% vu défiler, avec une 
solennité sombre, des milliers de citoyens se tenant deux 
à deux el ne dissimulant pas qu’ils allaient clierclicr au 
faulionrg Sain(-’.\n(oinc le mol d’mdre de la patrie en 
danger^. I.es Jacobins, de leur côté, s’élaienl réunis dans 
leur salle, Chabol, selon scs propres expressions, courui 
Y sonner le tocsin, et pi'omit d’aller le sonner le lendemain 
au soir dans les fan bourgs *. 

Le lendemain était le 9 août. Pour mcllj’O à couvert la 
responsabilité de Pétion, les meneurs avaient résolu de 
le consigner chez lui. (^arra Peu avait prévenu®, et Har- 
haroux avait dît à la femme du maire de Paris : « Si 


' Souvenirs (le Mathieu Diiwas, (. It, |i. 451 el 452, 

- Monijoie, Histoire de Marie-Antoinelle, 5til. 

Histoire de la Hevolutiott, pnr tleu.K Amis de la Liberk', l. VIII, 
épofjue, |i. 142, 

■* Ilépo^ilion de Chabol, dans le procès des Girondins. 

^ Observatioîis de Pélîon sur la lettre de Robespierre. 
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nous enviifitiniiis jatnuis vfttre époux^ ce aet'fi aiiiirès de 
rons ci avec des rubans iricolures^. » Mais colle nicsiire 
x’ayaiiL pas encore clé }>i’iso, Pélioii, accablé do son rôle 
de niagislral jiopiilairc, se moiilrail un pied dans lenion- 
voinenl cl nn pied deliors. li]formé de ce qui s’élail passé 
aux Jacobins, il mande au Comité de snrelé générale le 
eapnein Chabot ; et là, en présence de Merlin de Tbion- 
ville cl de Bazîre, les deux autres membres du irîo an-’- 
deher : « Cli bien, lui dit-il, vous aurez donc toujours 
une mauvaise léie? J>a Cironde et Brissot m’ont promis 
la déchéance. Je ne veux pas de inouvoment. Il fàul at¬ 
tendre que l’Assemblée se prononce.» Chabot répondit: 
c< Vous êtes dupe de cos iniriganis. L’Assemblée ne peut 
pas sauver lc{)eup!e, et je crois que vos amis no le veulent 
|)as. Ainsi, le locsin sonnera ce soii' au l'an boni‘g. — 
Je vous arrêterai.—Vous serez arrêté vous-même. » Ns 
se séparèrent, et Chabot se bàla d’aller prévenir le comité 
secret des disjjositioiis de Pétion*. 

Lncorc quelques beures, et le sort de la monarebie 
allait être déeidé. Le dimanclie jtrécedeni, les personnes 
de la CoiJi' avaient remarqué que, le roi et la l’eiiic assis¬ 
tant aux vêpres dans la cliapelle des Tuileries, les nm- 
sieiens s’étaient mis à tripler le son <le leur voix d’iiiuî 
manière effrayanNî à ce verset du Mafjnificaf : Dejnisait 
Ifotentes de .vede’; mais, depuis, que d’avertisseincnts 
|.1ms ilii fiels fil (l’iiiic |ir«cisii.ii plus Ifiml.lc ! I.c roi filail 
insirurt bciM’e par heure, juesque minute par inimité, dc‘s 


’ moi res de Uarfuiroux , etmp. [v, y. i*2. 

de Cliiiltot, diitts te procès dt'â Oirondius. 

KHe se Irouve eoniiniiée psir ce f:iil décisif (jue Pélion donna à Mandat 
l'ordre de reponsser la force jiar la force, et par le téiiurgnage de Pélioii 
lui-mcme ([oî, dans ses Observatiofts sur la lettre Uc iiohespierrCf dH 
(|n'il fot rés(dii à favoriser le mou veinent, « avssilôt siU (fU il était 
fjeaVral. » 

^ Mémoires de madame Oniipati, i. Il, tliap. \m, p. 240. 
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jtréjKirnlirs liii comljiil Il snvait ijiie c’dail jioiir le leii- 


tleinaiii. Kl eoiunieiit l’;uii‘ait-il ignoré? Ke 10 aofil n’eiit 
rien d’un complot, ce fut une vraie im la il le. Oe là les 
avis que sc faisnienl passci’, d’iiu camp à l'antre, les en¬ 
nemis (pli s’aiinaicni. Un de ceux qui dcvaiciil commander 
l’atlaque fil prévenir l’ellier de prendre garde à lui, 
qu’elle sérail sanglante®; cl Camille Ilesmonlius ollril 
un refuge à Sulivan, auquel le liaienl des souvenirs d’tui- 
fance 

De (ouïes les dames du palais, qfas une n’osa y paraître 
dans la journée du 0. Seule avec sa lielle-sœnr ci ses en¬ 
fants, la reine ne reçut d’autre visite rpie celle de lady 
Siitlierland, femme de l’amljassadeur d’Angleterre*. 

Les abords du château n’étaiiml point, à celle époque, 
ce que nous les voyons aujourd’hui. Celte vaste, celle im- 
mensc place qu’on nomme le Carrousel ne comprenait pas 
dans ce Icmps-là la liuitième jiartie du terrain (jii’elle oc¬ 
cupe de nos jours. Le Carrousel se li'ouvail olislnié d’une 
multitude de maisons pins ou moins élevées, formant des 
rues avec divers détours, lesquelles pouvaient être consi- 
déiYîCS comme autant de c/icmins couverts, ])ai’ où il était 
facile d’ai'n'vcr sans péril jusqu’à fiorléc de pistolet de 
l’enceinte des bàlimonls et des cours. Mais là, en cas d’at¬ 
taque, le dangei- commençait. Car, avant d’atteindre le 
palais, les assaillanls avaient à s’engouffrer dans d’étroits 
espaces où il suffisait de quelques canons tirés à mitraille 
sur une masse serrée pour joncher le |>avé de cadavres, 
Au lieu d’une seule cour divisée par des bornes et des 


* étalon de la Varenne, Histoire particulière des événements qui ont 
eu Lieu eu France, pendant les mois de juin, juillet, août et septembre 
1792. p. 81. 

^ Ibid,, p. Tl. 

Flcur^', Éludes révolutionnaires .— Camille Desmoulins. 

^ Histoire de la Révolution, par deux j4mis de la Liberté, l. VIti, 
5' époque, p, 149, 1796-7. 
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chaînes de fer, ii y en avait trois de dimension à peu près 
égale. La pins grande, celle dn milieu, s’appelait la cour 
lloi/aJe ; on y entrait, du cote du Carrousel, par une porte 
cociière conliéc à un Suisse nomme lîtwn, qui tenait un 
restanraiil. A gandie, en face du pavillon de Flore, était 
fa cour dea Priucefi^ et en face du pavillon Jlarsan, à 
droite, la cour dea Sirmea. Or, ce qui était de nature à 
rendre l’accès des Tuileries, daiis un jour de combat, ex¬ 
trêmement nieurtrier, c’était la triple ligne des bûtiiiients 
à un étage qui divisaient les trois cours, batiments où lo¬ 
geaient les personnes attachées an château, mars qui pou¬ 
vaient aisément se transformer en redoutes. Du côté du 
jardin, les arcades des galeries inférieures (jni longent la 
terrasse, à droite et à gauche de l’entrée dn vestibule, 
étaient fermées dans presque toute leur hauteur |)ar des 
baiTcanx de lcr, supprimés depuis pour faire place à des 
statues, A la place des grilles (jiii bordent la terrasse des 
Feuillants, il y avait, d’un bout à T autre, un mur peu 
élevé servant de séparation entre cetIcî terrasse et la cour 
du^faiwtje, niijouid’lmt la l ucde lîivoli. La salle où s’as¬ 
semblaient les députés occiij)ajt le (imd do cette cour, à 
une portée de fusil de la rue du Daiiphin. Pour aller du 
pavillon Marsan à la salle de rAssemblée nalinnalc, on 
traversait la cour dex KcitricH, puis la cour du Munéne^ 
d’où l’on |>énétrail sur la terrasse des Feuillants par une 
porte laléi'ale qui touchait au café llollol, rendez-vous ha- 
hiluel des agitateurs. Du côté des Champs-Klysées, 
din «les Tuileries était défeiidii pai-un jioiit (jni louimait 
sur un fossé [)rofond, le roul-TountünL De soi le que le 
cluiteau des Tuileries se hérissait, au centre de la capitale, 
comme une forterijsse; et la l oyauté, pour peu (ju’elIceiiL 
envie de recourir d ki dermère ruixon dex mùv, ne jH.)u- 
vail être ahaltiic que dans des Ilots de sang. 

liCs mesures de défense furent calculées de manièi'e a 
rendre la lutte lalalc. Mandat, constiliUioimel zélé, était à 
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EiisTOint: oc i.a lîÉvoj.ijTioM (17il'2) 


!n lüle do la ^ai'de oalioiiîile : îl donna onli'i* à soizn )ta- 
tailloiis de cliotx du sii tenir [H‘è(s à niarcliL'r, et, dès sîx 
lieiiJ’O.s du soir, Ions les postes du cliâlean rnreiil, tri|dés‘. 
Le eoininandciiienl de la I 7" division était échu à M. do 
lloissieux, maréchal de eam|j, (|ni avait sous ses ordi es la 
gendarmerie î‘i ]ticd et la gendarmerie à cheval. Un déta- 
elieinent (hi premier do ces deux corps fut posté dans la 
co»/‘ (les Princes^ au lias du [ictil escalier ; un autre, de 
cent cinquante hommes, eut pour dcsiiiiafion de protéger 
rtiôtel do Toulouse, la caisse de rexlraordinaire, la caisse 
<l’escompic et le trésor; on consigna le reste*. Lhiant à la 
gendarmerie à clieval, coinmandée j>ar MM. de Itlinlière 
et de Verdièr(‘, elle se trouvait, aux apjnochcs de la nuit^ 
rangée en hataille sur la grande place du Louvre, l-es ha- 
laÜtons appelés par Mandat à défendre le troue arrivèrent 
snceessivemcnl, et, en première ligne, celui des Filles- 
Saint-Tliomas, plein d'ardenr et de zèle*, l/arlillcrie des¬ 
tinée à écraser les assaillants se comjiosail de onze canons : 
ron en platja trois dans la cour /èu/u/c, devant, la grande 
porte ; un dans la co//r des Suisses^ deux dans la cour des 
Princes^ un devant le pavillon Marsan, un au l*onl-lloyal, 
trois vers le Pmil-Tonnutnl \ Ce ii'cst pas tout, Mandat 
avait posté à l’arcade Saint-Jean une force coirsidérahlc 
<pii devait lui répondre ilc l’Mütel-de-Ville, et avait pour 
instruction de laisser passer ceux du fauliourg Saint-An¬ 
toine, puis de les prendre t*n queue. De plus, Ü avait mis 
de l’artillerie au PojiUNeuf, de manière à empèclier la 
jonction du faubourg Saint-.Antoine avec le faubourg 
Saint'Marceaii. 


‘ ITfir laie pietnre of Paris, or a fnithful narrative of the lievohition 
ofthetenth of Augnst, hv Pelticr, ji. 145. Lontlon, 1792. 

=< i>. U5 et 140.‘ 

^ Madame de Staël, Considérations sur la fiévolutiou française, ô* par¬ 
tie, diap. rs, 

^ l’ellicr, The laie picture of Paris, p 174. 
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Le roi devait nainrcllemeni compter pour sa défense 
sur ics nobles fpii se Iroiuaient à Paris. Deux mille cartes 
d'eiUrée leur fiirent effectivement tlistribuées par Cliamp- 
cenclz, gouverneur des Tuileries*, et les portes ilu ciià- 
leau restèrent ouvertes jiisqu’après minuit poitr les rece¬ 
voir: c’est à peine s’il s’en présenta cent vingt-! Encore 
s’ils étaient venus portant runiforme de la 'partie natio¬ 
nale, de manière à se confondre dans ses rangs et à reii- 
conrager par leur excmjde! Mais non : jaloux de l)ien 
mniïjuer, jusque dans ce moment terrible, la distinclîon 
des rangs, si chère à leur vanité, ils parurent en babil 
brodé, veste de satin et bas desoie blancs Uuelqncs-uns 
avaient négligé d’njqiorter des armes, croyant en Irouvei* 
dans le cbàteaii ; les antres étaient armés d’espingolcs, de 
pistolets et d’épées. Quelques-uns n’avaîent (jne des can¬ 
nes \ Là évidemment ne |)Ouvail être la force du trône! 
Sa vraie force, c’était le régiment des Suisses. 

Ail I pitié, jùlié pour eux ! car leur âme fut intrépide et 
lidèle. Esclaves aveugles mais loyaux de riioiineiir du sol¬ 
dai, marlyi’s désignésd’nnc cause qui n’était point lalcui', 
et, dans nos tragédies civiles, acteurs nécessaires et mau¬ 
dits, ils sentirent tout de suite ritoirciir de leur sîlua- 
tion. Mais, bien différents de ces lansqiiencls du moyen 
âge ([lit tuaient, qui mouraient pour le compte du plus 
offrant, ils cnireiiL, eux, avoir engagé leui‘ li)i le jour 
où ils avaient vendu leur sang. Quand on leur dit que 
le moment était arrivé d’affronter la eolèi'c dun j»en- 


* Décljii’ûtioti (le întciKtaiil de lu liste civile, ilevuiit le trihimal 

(tu t7 aont. Vnvez le Hulleiiu de ce ti'ilmnal, ii* !, dans la fiibiiothi’que 

«r 

hislorùiue de ta Hévolution. |)^ 195* 

- LeUre d'Kijminiuicl AuUiüi% ex-gorilillinnimc de Li cliDiuhre de Louis XV [ 
i\ Jlnllel flu — Pci lier lui-iiièîiiu ne |Kïr(e |>îvè k plus de oeux cents le 
nomiu'edes gentilslioiiiines réunis dans 1 Œilnic-Hiï'nL Voy * sou rériL P-147. 

^ Cesl un nrdcnl royaliste^ Léinoiii oculaire, ([tiil avoue. Voy* SouvêHl^s 
de ta Terreurf pur tleorges DnvaL t, II, cliap* xvii^ p. 11 H, 

^ Pellier, The talc piclnre of Paiis, p. 2*21. 
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iiisToinii: iiii la révolution (1792). 


])îe fju’ifs auraienl voulu ])OMvoir aiineu, ils loiiiiiùmit 
tlans une Iiistesse pi‘ofon(le. Us sc (iiirciil j>rets ceptiii- 
liant, et lorsque la mort les vint soniiuer de gagner leur 
salaire, elle les trouva aussi fermes que le granit des 
Alpes, leur pays. 

Déjà, le 4 août, sur un ordre envoyé de Paris en loutc 
liàte, ils avaient tlû partir de CourPevoie et de. Ilueîl, 
api'ès avoir eiilen’é leuis drapeaux, et on les avait vus 
passer, marclianl dans le plus grand sileiiee, avec les 
mêmes préeaulions qu’on prend en temps de giieiT’e en 
jiays ennemi ‘ ! Mais eette nuit-Ià le cljàtean ayant été 
tranijuille, ils étaient retournés à leurs easernes. Le 8, 
vers les dix heures du matin, d’Erlacli, capitaine de garde, 
remit à raide-major un ordre Iransmis par Mandat et 
coruju en ces ternies : « M. le colonel ordonne que le l’é- 
giment soit rendu demain, à trois heures du malin, aux 
Tuileries \ » On fit, aux casernes, le partage des car¬ 
touches. Dans son récit, le colonel Plyffer avance que 
« l’on ne jiut en distnbuei' que trente par hoinine. » 
Ceci est inexact. .Après le combat, il fut {ironvé qu’on avait 
trouvé dans les gibernes de jiltisienrs Suisses morts jus¬ 
qu’à soixante cartouches, ce qui montre qu’ils devaient 
en avoir au moins (piatre-vingfs chacun 

Le signal du départ donné, tout le monde marcha, 
voulut marcher: il ne resta aux casernes que les four¬ 
riers et les malades*. .V la Porte Maillot, uneordoimaiice, 
venant de Paris, remit an commandant un passe-jtort dont 
voici le texte : « Laissez passer les Suisses, poui' l'cnforcer 


* Jïdeil de la comluile des Suisaes à la journée dfi 10 mût 1793, ]>ar 
le colonel Pfyffer dMltishoffen, à la suite des Mémoires de Weber, t, II, 
p. 11. îiote J. 

^ WùL 

’ Bulletin du iribmml criminel du 17 août, n* 9, — Voyez, au reste, 
la démonstration liislorique de ce point, dans la noie jilacée à la suite de ce 
chapitre. 

* Récit du colonel Pfyffer, îtüu' suprà. 
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les postes des Tuileries. Pétion, maire. » Arrivés auclià- 
teau, ces rudes soldats furent distribués partout où le péril 
donnait rendez-vous au courage. Leur nombre n’était ni 
de sept cent cinquante, comme l’ont assuré les uns, ni de 
treize cent trente, comme l’ont prétendu les antres ^ ; 
neuf cent cinquante, tel est le clnffre vrai, le cliiffre ac¬ 
cusé par les procès-verbaux. 

Il était midi, fjiiand on acheva d’assigner aux Suisses 
les divers postes qu’ils devaient occuper, et, pendant ce 
temps, suivi de la reine, de Madame Elisabeth, de Ma¬ 
dame lioyalc, Louis XVI se rendait à la chapelle du clui- 
leati. Ou remanjiia son recueillement pendant toute la 
durée de la messe, et qu’il tint constamment les yeux lises 
sursoit livre de|jrièr(!s*. 

Autour du palais, jusqu’au soir, la foule ne cessa de 
gronder. A deux Suisses eu faction à la porte du Carrou¬ 
sel, un ^hu’scillais, son saltre a la main, cria : « Misé¬ 
rables ! voilîi la dernière garde que vous moulez; nous al¬ 
lons vous CAlerrniiiei' » 

Et dans cette même soirée du îi août, la feniine de Ca¬ 
mille Dcsmoulins écrivait sur les feuillets d’un livre où, 
jour par jour, elfe consiguait ses impressions : a Qn’allons- 
nous deveuir? Je n’en juils plus. Camille, ;di ! mon pauvre 
Camille, que vas-tu devenir? Je irai plus la loree de res¬ 
pirer, C’est celle miit, la nuit fatale. Mon Dieu, s’il est 
vrai que lu existes, sauve donc des liommesqui sont dignes 
de toi ! Xous voulons être libres : o Dieu ! (ju’il en coûte ! 
Et pour comble de mallieur, le courage m’abandouuc, — 
Jeudi, 9 août » 

Üuatre mois ajirès, de sa plume toucbanLc et naïve. 


* M. Miclicit't, par exemple, t. tV, cliap. r, p, 1 i. 

^ (leoi'gc,s Diivîii, Souvenirs de la Terreur, t, ti, cliap. xvit, p. 115. 

= Ibid., p. 115. 

* Ed. Fleufv, iUudes révolutiounaires. — Cauiilie Desnioulins et Itoch 
Marcandicr, i. I, p. 25tS. 
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ItlSTOfltl-: lit: LA ItKVOLlTIO.V 



Lucile ro(ra(;i»i( ainsi sur sos lahlclti's ceux <le ses souve¬ 
nirs rpii se ra|)[>oi'laioiit à la journée «In il : « ïiC D, j’ens 
(les Marseillais jidîner; nous lions ainnsames assez. Après 
dîner, nous fiuiies tous cliezM. Danton. I.a mère pleurait, 
elle était ou ne peut |ilus triste; son petit avait l’air hé¬ 
bété; Danton était résolu. Moi, je riais comme une folle. 
Ils craignaient rpie l’aflain! n’enl pas lien. Ouoitpie je n’en 
fusse |)as du tout sîire, je leur" disais, comimî si je le savais 
hien, ipi’elle ani ait lien. Mais « peut-on l ire ainsi ? » me 
disait madame Danton. — «Hélas ! lui dis-je, cela me pré¬ 
sage «pie je verserai hien des larmes peut-être ce soir, » 
Sur le soir, nous lûmes reconduire madame Charpentier, 
pareille de Danton, Il faisait beau, rions fîmes «piehpn's 
(onrs dans la rue; il y avait assez de monde. Nous re¬ 
vînmes sur nos pas, et nous nous assîmes à ciité «lu café 
— de la place de rOdéoii. — IMnsieiirs sans-culottes pas¬ 
sèrent en criant vice h rtittion! Durs des trou pesa cheval, 
eiirm des foules immenses. La peur me jirit. Je dis àma- 
«lame Danton : « A lions-nous-en, » Elle rit de ma peur, 
mais à Ibrcc de lui en «lire elle eut peur à son tour, et nous 
partîmes. Je dis à sa mère : « Adieu, vous ne larderez pas 
;j entendi'e sonner te tocsin. » En aiTivaril chez Danton, 
j’y vois inadame lîobert et hien d’autres. Danton était 
agité. Je courus à madame lîolicrt, et lui dis : « Sonnera- 
« t-on le tocsin? — Oui, me dit-elle, ce .sera ce soir. » 
J’écoulai tout, et ne «lis pas une jiarole. Iîient«>t, je vis 
chacun s’armer. Camille, mon cher' Camille, arriva avec 
un fusil. O Dieu! je m’enfonçai dans l’alcôvc, je me ca¬ 
chai la figure avec mes deux mains, et je me rnis a pleu¬ 
rer. Cependant, ne voulant point montrer de faiblesse et 
dire tout haut à Camille que je ne voulais point qu’il se 
mêlât «le tout cela, je guettai le moment on je pourrais lui 
parler sans être cnlendue et lui dis toutes mes craintes. Il 
me rassura en me disant qn’il ne quitterait pas Danton. 
J’ai su depuis qu’il s'était exposé. Fréron avait l’air d’être 
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tiéterminé à ]>énr. « Jo suis las de ia vie, disail-il, je ne 
« cherche qu’à mourir, » Chaque palrouille qui vouait, 
je croyais les voir ])Our la dernière fois. J’allai me fourrer 
dans le salon, qui était sans liunièrc, atiu de ne noint voir 
fous ces apprêts. Personne dans la rue. Tout le monde 
était rentré \ » 

Comme elle est vive, comme elle est forte, cette pein¬ 
ture des incertitudes, des découraj^eraeiits, du trouble et 
dfs |)CUf.s qui, lion moins que le palais du loi, assiégeaioiil 
le foyei’ de ces liommes qu’oii représente si terril>les ! Ils 
avaient donc, eux aussi, à s’arracher à des étreintes ca¬ 
ressantes, et à combattre ic pouvoir de ces larmes de l’a¬ 
mour, plus irrésistibles (|ue ses sourires ! Elle prouve, en 
outre, celte page cliaiariantc et triste, clic prouve combien 
peu les l’évolulionnaires étaient assurés de la victoire, El 
pouvaient-ils rétro? N’avaient-ils pas contre eux une par¬ 
tielle la garde nationale et sou clicf? Savaient-ils au juste 
de quelles ressources la royauté était en mesure ilc s’en¬ 
tourer? f^eur était-il possible de pi'évoîr ces défccliuusdu 
lendemain qui furent ia perle du tj one et leur salut ? De 
quoi s’agissail-il ? De pous.ser ou plutôt de suivre à l’at- 
tafjiic d’une vraie citadelle, làcilc à dcfemlre et bien dé¬ 
tendue , une multitude ingouvei tialile , [larlagée entre 
mille passions et mille volontés contraires, sans jilaii ar¬ 
rêté, sans guides militaires, et dont le sort risquait d’être 
décidé par une pauiqu»;. Non, non, il n’y avait rien de 
certain, rien, si ce n’esl la Mévolulion croulante, en cas 
de défiite, et, sous ses ruines, un tombeau [lour scs ilé- 
fensiMirs. Voilà ce que comprenait Fréron, lorsqu’il se 


déidarait fatigué de la vie ; voilà ce que sciilail de plus eu 


plus, à mesure que la calas trop! le apjirochail, Danton iui- 
luême, de qui Eucilcdit qu’il éloH résolu le 8, et que le 
0 î/ élait (ffjité. 

* Kd. Fleui y, Études révolutionnaires. — Camille besmouhns ei i\och 
Marcandier, p. ‘259-201. 
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tlLSTOlItt: DK LA lïEh'ÛI-UTIOX (170^). 

A niinuit, lo locsiri SDiina. 

La miitôlaitd'iimi s|)lA‘n(foiii’ el il'un calnm i|(ii corilras- 
(ail- avec l’élatdes esprits. Aux rayons de la lune, la ville 
apparaissait tonte pâle, « Les itnincnscs lluiles » ipji 
avaient tant cITi'avé laicile venaiciil de s’évanouir. Les laies 

■J 

étaient désertes. Seulement, de niyslérienx niessageis, 
porieurs de la eori*es[)aHdance des sections, glissaient çà 
et là cotnnie des ombres. Dans ipudques quartiers, une il¬ 
ium i nation .saÈis but ajonlait ses lueui'S aux clartés de 
celle unit élivuige; dans d’autres, jilns reculés et sombres, 
il élail aisé de deviner ce ipii'se préparait, aux lumières 
qu'on voyait passer et l'epasser derrière les viti'cs de cer¬ 
taines maisons redoutées, et aux liomnies ai'inés que, de 
loin en loin, on rencontrait immobiles devant leurs por¬ 
tes. Du fond des liudiourgs, comme endormis, nul cri ne 

ë 

s’élevait encore ; nidle agilatioinliscernable ne ré|Kmdait 
à la voix des cloches; et le tocsin ipii, sonné par des mains 
Inconnues, pi'oiongeait au milieu du silence ses apjæls 
intililes, semblait [mrler à des inorls. 

Krrant sous les voûtes de son sonlei'i'ain, .Marat v at- 
tendait l’cvénenieuf avec une iiiquiétude farouclie. Tout à 
coup il entendit frapper à la jtorte du caveau. C’était «me 
jeune femme, la comédienne Floni’y, qn’uri cbarme incon¬ 
cevable avait attiiée v('rs cet èli’o i-eponssé de tons, et qui 
venait Ini ap[H)rter son repas : nri peu de calé, dn riz et 
des fndls secs. « Kb bien, demanda Mai-at, quelles nou- 
! — Paris ne remue pas. ■— C’est lini, dit-il, notre 


cause est ])cr(llie *, » 

Au palais, la plus grande confusion régnait dans les 
cours, parmi les gai*dcs nationaux ; et, dans les appar¬ 
tements, parmi les genlilsliommes. ï/altitnde de ces der¬ 
niers était celle de la jjrésompliou ennoblie par le dévoue¬ 
ment cl le courage, à ce point qu’ils étaient convenus 


Ksquifos, flisloifâ d^s MotiUrgnayds, 
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d’annoncer le triomphe à leurs amis, par des afddés, 
porteurs d’un morceau de serge hlanehe^ Au fondj ils se 
tenaient ju’esque assurés de vaincre. Ils comptaient sur 
l’itilrépidité des Suisses; sur raiicienne maison militaire 
du roi, toujoLirs debout malgré sa dissolution légale; sur 
les gardes qui en grand nombre avaient été apjielés de 
province, précisément pour cette époque; sur la peur de 
la multitude, lorsipi’oii l’accueillerait à coups de canon; 
sur le désordre qui ne pouvait manquer de sc niellre 
parmi tant d’iiommcs rassemblés en lumidtc*. Aussi, à 
voir dans les appartements, les uns aller et venir d’un pas 
noncbalant du palais au jardin, les auli'os s’éteudre et 
s’assoupir sur les canapés, (rautres se partager en riant 
(les |)incctLes qui leur devaient servir d’é[>ée% nul n’am’ait 
sonp^-onné la gravité de la situation. 

Mais, autour du château, elle était fortement accusée 
par le conllit des émotions tpii régnaient dans les diffé¬ 
rents jiosles. Déjà quelques-uns des ha lad Ions de Mandat 
montraient, des dispositions duulcuses, et il cireuUnt 
parmi les canonniers des pro]jos où grondait une bosli- 
iilé sourde. 

Seuls, les Suisses présentaient un spectacle imposant, 
lîangés comme des murailles, et pleins d’une tristesse 
vii'ile, iis atleudaieiil en silence leur destinée. 

La l'eine et Madame Élîsalietli essayèrent, mais en vain, 
de goûter ([uelques iiistaiils de rc|)OS. Ne jiouvaiit com¬ 
mander à leiii’ agitation, elles allaient sans cesse de leur 
appartement à echti du roi, et jiassèrcnt toute la nuit à 


' likloireabrégée de la Hévolitlion, par t'auletir dn liàjne de Louis XV!, 
l. il, p, 95, 

- [Iccit du II) août, par Pclioti. — Voj. Yllistoire parlemenlaire, i, X’VI, 
p. 441. 

' iilémoires de madame Campan, t. Il, clia]». .\m, p- 245. — Voyez, 
aussi, à ce sujet, les Souvenirs de ta Terreur, par (locu’pes Uuviil, t. [I, 
chap, xvii, p, 119 . 
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II1ST0IHE DE I.A HÉVOMJTiOK (1702) 


ciTcr dans le palaisUuaiU Ti Louis XVI, il resta long- 
toinps renfermé avec Ilerlæil, son confesseur*. 

Vers minuit (rois quarts, !e tocsin sonnant de flivers 
cotés, et les fenêtres du château olaiit ouvertes, cliacnn 
s y porta ponr écouler. Kl chacun de nommer la cloclie 
qn’il croyait reconnaître® : ici, celle de Sainl-llocli, là 
celle lie Saint-.!arques la Boucherie, et plus |n'ès, plus 

près, celle de SaiiU-Gcrniain l'Auxerrois_ la même, 

O courtisans, qui sonna il y a deux cent ving-l ans, pat- 
ordre de Sa Majesté, l(i massacre de la Sainl-Baiiîié- 



Dès onze heures du soir, Pétion s’était rendu an châ¬ 
teau, livrant ainsi sa poitrine au couteau. Il citl à traverser 
une foule d’ofiîciers et de gentilshommes qui le suivaient 
d’uM œil irrité. Des paroles faites pour conduire jusqiéà 
son cœur la pointe des éjiées retentissaient à ses oreilles. 
Le roi le reçut dans une altitude sévère. « Il paraît, lui 
dit-il, qu’il y a lieaucoup de mouvement? — Oui, sire, 
la fermentation est grande. » Mandat était là; il .ajouta 
aussitôt: « C’est égal! .le réponds de tout, mes mesures 
sont prises*. » Toutefois, il se plaig-nit au maire de n’a¬ 
voir pu obtenir des administrateurs de police de la muni¬ 
cipalité la poudre néce.ssaire: « Je n’ai que trois coups 
îVtirer, un grand nombre de mes hommes n’en ont qu’un 
seul, cl ils murmurent. » Pétion répondit que le com¬ 
mandant général ne s’était pas mis en règle pour avoir la 
pondre qu’il demandait. Puis, prenant [uélexte de la 
chaleur, qui était extrême: « l! fait ctouCfaiit ici, dit-il, 
je vais descendre prendre l’air, » et îl descendit dans le 

‘ The faiepictiire of Paris, or a faühful naiTalivo ûf lhe lievolutîou 
ofthe te7ith of August, by J. PcUîci’, p. 185. 

- Ibid. 

* Rœtlerer, Chronique de cinquante jours. 

* Récit lîii 10 aoHt, par réüoa. \ov. VHistoire parlemenlaîre, l. ' 
p. 157. 
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jardin*. Là il se promena longlcmps, sans (émoigner au¬ 
cune émotion, et eu causant d'un air très-calme avec 
ceux qui l’entouinicut. Mais derrière lui cheminait le 
péril, Jl y en avait qui ne se gênaient pas pour dire bien 
haut : Aous le tenons^ et m tête répondra de tout. Le 
speclre de Henri de Guise scni!)Iail errer sous les fe¬ 
nêtres d’un auli‘e palais de Blois. Quoique la nuit fut 
étincelante, la terrasse du château était <lans Vomhre que 
projetaient les bâtiments, et, pour Féclairer, on avait 
mis des lampions sur le bord des pierres. Or, comme 
Bétion s’approchait de cet endroit, des grenadiers des 
Fiil es-Sainl-Thomas renversèrent les lampions et les étei¬ 
gnirent,.. Il était temps d’abréger cette promenade dont 
le terme pouvait être un meurtre: un officier municipal 
qui accom|)agnait Pélion — c’était le héros burlesque du 
20 juin, c’était Mouchet —eut l’idée de courir à l’Asscni- 
blée, dont plusieurs membres tenaient séance, et de leui’ 
dire : Si voua ne mandez paa aur-le'Champ le maire de 
l*nria à mire harre^ il va être itaaaaamê'^. Dans l’inter¬ 
valle, Pétion ayant rencontré ilœderer, lui [trit le lu as, et 
ils allèrent iàii’e un tour ensemble le long de la tciTasse 
qui l)orde le quai, s’entretenant des hasards de celle nuit 
tragique. Uanienés au château ])ar un Lruit de rap[)el, ils 
se trouvaient au has du graiid escalier, lorsque deux 
huissiers cl plusicuis gardes avec des llamheaux viennent 
notifier solciincDcmcnl au maire de Paris le décret de 
l’Assemhlée qiu le mande à la harre. Il s'empresse d’obéir 
à cet ordre sauveur, et Bœdci'cr remoiile dans les a|)par- 
tements®. ^ful doute tpie i’étion n’eût couru risque de la 
vie en cette circonstance, et c’est pourquoi, aju'ès la vic¬ 
toire du peuple, ou suspendit au dôme du château un 


‘ îtccit (le tlœderer, Chrotiiqtie de cinquante jours, 

^ Ut’dl (le l’élion. 

'* Voyez, en les ra|t|irochant, le récit de rétlon, et, datis h» Cfiromque 
de cinquante jours, celui de llicdei'cr. 

























54 (iistoijik DI-: ;,A rtKVorx-Tinx (1792). 

<lrn|)cnii qui jtoi’lail : /f/, h‘ nutitT de l^foia a nimiffué 
iVêlre (manauié (i(fns ia mût «lu 9 au 10 

lV‘nd;ui(. (*0 (eiiijis, (|iic se passnil>il dans [’aris? Tes 
raj)j>ürts dn secré(ali'(3 Blofitlcl an prorurenr général syn¬ 
dic dti départomcnl vont nous rajjjH'OJidiv. 


(f 2 heures nioins un quart, 

« Le (ocsin sonne en plusieurs cndi’oits, Pou liai. la gé¬ 
nérale dans cranlres, nous i’enlenilons dislinctenienf . — 
Nousenlendons ipielqncs cris individuels: Vire la nation! 
aux armes! Ils jiaraissenl. él.rc dans !a nu; Sainl-JJoiioir, 
du cok; des Jaeohins, mais ils sonl l'arcs. — ï-es observa- 
leiirs sont partis dopnîs une denii-licnre an moins. — 
Nous n’avons «pie quatre gendarmes, un bi'igadicr el 
«ptatre ordoiinanees, qui sont à courir de cote et d’aulrt 

<c Blondi;!.®. » 




« 5 heures moins un qiuirt. 

« Nos o!)servateurs l'oviennenl. ils ont été jusqu’au ijout 
du Amboui'g Saint-Antoine. La générale se bat sons la di¬ 
rection d’un bataillon qui peut être actueüemciil compo.sé 
d’un millier de jiei’sonnes armées de différentes manières, 
sur lesquelles peut-êti’e cent cinquante suivent en ordre 
les tambours. Le fort de l’attroupement est an\ Eiifants- 
Troiivés. Toute la rue du faubourg est renqdie d’Iiomines 
armés. Cependant l’attroupement ne marebe pas; il se 
passera encore au moins une beure avant qu’il juiisse être 
en marebe. — Ils jiaraissenl irrités que l’Assemblée na¬ 
tionale ait levé sa séance avant d’avoir prononcé. — Lt's 
canons ne sont jias encore à la tète de la troupe, mais les 
canonniers sont tout ai’inés près de leurs canons. — An 

^ Itccit de l’élion. 

- Voyez les dociimenis relatifs ü la joiiriit'e du 40 août, dans la Revus 
rétrospective, n® 5, 2* série, mars 1855. 








































[IK.NVKHSKMENT «E LA llOYAUTE. 



cor|)s de gai'de de la jioinle de la ree de Moiilrcuii, on 
frajjpe à (oute,s les portes, et. le tocsin sonne à tonies les 
paroisses. f)ans ierestede la ville, il n’y a fjne des citoyens 
(|iii pai'aissent se l’cndre à Icni’s lialnillons. — D’antres 
observateurs parlent ponr dÜTcrents eiidi'oils. 

« 1îlom)i:i. » 


Et les meneurs habitijels, où étaient-ils? (pic laisaienl- 
iis? liien ii’indiqne rpielle fut, dans cette nuit siijii’énie. 
Tac!ion do Jîobespierre, ni s’il en exerça niic qneleonrpte. 
Marat rnjgissail an hind de son antre. Santerrcet Wesler- 
mann paraissent avoir aiteiidn qn’ü fît grand joui'. Bai'ba- 
ronx veillait, mais des motifs de prudence — c’est lui (pii 
en convient* — l’avaiiml déterininé, loi et scs amis, à ne 
pas se mettre à la tête des Marseillais, Enlin, pour ce tpji 
est de Danton et de Camille Desmonliiis, voici tont ce. 
qn’on en sait par le journal de biicile, doril noos repre¬ 
nons le récit an j)oint où nous l’avons laissé : 

« Tout le monde était rentré. Nos patriotes parlirenl. 
.le fus m’asseoir près d’un lit, nccalih'e, anéanlie, m’as¬ 
soupissant jiarfois, et lorsque je voûtais [larîer, je 
sonnais. Danton vint SC conchei'. Il n’avait pasl’air 
piussé, il nesortit jn'csipic point. Minuil apjtrocliail.On vint 
le chci’cher plusieurs fois; ('ufin il pai'til poui* la Com- 
imme. Le tocsin dc's Cordeliers sonna, il sonna ionglemps. 
Sonic, baignée de larmes, à genoux sur la fenêtre, caebée 
dans mon mouchoir, j’éconlais h'son de celle falalt; cloclio. 
En vain venait-on me consoler. lje joiir(|ui avait précédé 
celle liliale nuit me semlilait être le dernier. Danton re- 
viril. Maclame fîoberl, 1108-1101111010 poiirson mari, rpii était 
allé au Luxembourg, où il avait été déjnilé par sa section, 


’ Voyez les ilocuniGnls reliilifji à !:i journée tJn 10 aoùl, dans la lievtte 
rélvoapective, iC ?!, 2* série, mars 1855. 

* Mn)Wires de Ltarbaroux, cluii>. v, p. OG. 
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01) iiJSToiiiK !>E i-A iii':voli:tio.\ 

« oiii’iil à DiUilon, fjni ne lui donna (ju’iirnî iqionsc très- 
vague. il fut se jeter sur son ÜL On vint plusieurs fois 
nous donner de honties et nmiivaiscs nouvelles. .le erus 
tn’a|)(ucevoir (pie leur projet était d’aller aux Tuileries, .le 
le leur dis en sanglotant ; je eriis r|iie j’allais m’évanouir. 
Krj vain Mtnellobert deniandait des nouvelles de sou mari, 
personne ne lui en donnait. Elle crut «pi’il marehait avec 
le faubourg : o S’il pérît, me dît-elle, je ne lui survivrai 
« jias. Maisee Danton, lui, le [loiiit de ralliement ! si mon 
« mari périt, je suis (émnie à le jtoignarder. » Ses yeux 
l'onlaient. De eo moment, je ne la (|uiltai plus. One savais- 
je, moi, ce fjiii pouvait arriver? Savais-je de (|uoi elle 
était ea|jal)le ? Nous passâmes ainsi la nuit dans de cruelles 
agitations, (iainille revint à iinelicure; il s’endormit sur 
ni(.ni épaule*, « 

Il fallait pourtant une direction au inonvement du len¬ 
demain, Conformément à une décision [irise dans la soirée 
du fj par la secLion des <Jninze-Vingls, dont les autres 
quai'licrs avaient suivi l’initiative, cljatjue station nomma 
trois eoinmissaii'es, avec rorvoiits illimitks i*oi a .sal’vkii 
LA patrif; et, eliosecurieuseles eboix ne londièreril en 
général que sur des citoyens Ibrl obscurs. I.cs seuls noms 
en relief dans une liste d'au moins® cent cinquante com¬ 
missaires .sont ceux de Hugneniu, ïlossigiiol, Uobeil, 
fîilfaiid-Varenne, Ifébej't, Bourdon (de l’Oise), Cbéiiier®. 
Ni Danton, ni Camille Desmoulins, ni Marat ne furent 
élus. J.a section de Marseille nomma Fabre d’Eglantine, 
mais seulement le ID et le 11, Iiobes[)ieri e fut [mrté sur 



nc” 


i li ‘ 




O fe 


’ Voyez, dans Fleui'v, ÉCiuiea rèvoiiitiomiaires, t, I, ]), 201 et 202. 

- Il y eut des sections (jitt élurent plus do trois coiiiniissaircs. 

Voyez le tableau gcnér:il des coniriiissaircs des ([iiarantc-ltnil sectîon.s, 
<!atis VHîsloire parlementaire, (. XVI, p. 410-122. 


* IbùL, p, 411. 

* Ibid., p. 420. 























































RENVEnSEMKNT DE LA DOYAUTÉ. 
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A |ieine désignés, les commissaires sc rénnisscnl, se 
1 eiideiU sur la place de Grève, sc présentent comme les 
sauveurs officiels delà patrie, traversent les rangs étonnés 
de la garde nationale et uionlenl àniolel de Ville, Le con¬ 
seil municipal y était en séance : il n’Iïésite pas à s’eflacer 
devant ces inconnus, et la municipalité légale est aussitôt 
remplacée par une mu 
naquit la fameuse Commune du 10 août*. 

Elle n’avait gardé du pouvoir ancien que rélioii, 
Manuel et Dan Ion. Ses piemiers actes furent de consi- 
gnei'chez lui Pétion pour met tre sa responsabilité à eou- 
verl, de placer Sanlerrc à la tête de i’arniée parisienne, 
d’envoyer retirer du Pont Neuf les canons destines à eni- 
pêcber la jonction des deux faubourgs et d’appeler Mandai 
à l’ilülel de Ville. 

Il était alors quatre bcurcs du matin. Au chaliïaii, on 
4 invrit un conlre-venl du cabinet du roi pour voir d’où 
pi'oveiiait un bruit qu’on avait entendu dans la cour. 
C’était la voilure du maire de Paris qui partait vide. Le 
jour commençait à luire. Madame Elisabetli parut à la 
croisée, regarda le ciel, (pu était tout rouge, et dit à 
Maric-Anloiiietle ; « Ma smur, venez doue voir le lever de 
l’aurore®! » 

Au même instant, Mandat vint dire que la Commune le 
faisait appeler pour la seconde fois. Parmi ceux qui lui 
envoyaient cet ordre redoutable, rpiclqucs-nns avaient dé¬ 
claré que, sur sou refus, le messager fjni lui jiortcrail la 
dernière réquisition devait lui porter la mort®! Mandat 
ignorait celle circonstance; mais il sentait bien que s’il 
obéissait il était perdu. Le ministre de la guerre le pressait 
de rester ; llœderer lui conseillait de partir*. Il se décide 


‘ Vojcz Vdialoire partemetHnire, t. .\V1, p. 40H et 400. 
^ Hœtierer, ChronUpie (le cÙKumnte jours. 

* llccil <le l'éliüii. 

* tîcedcrer, ChrotUque de cinquante jour.i. 






































58 lllSTOmji DK i.A JtKVOIJ'riON (170^). 

ciilîii, cl, accoinjmgiiü (le soji lils, il se ivimI î» l’Jlùlel de 
Ville. Il arrive à la salle des d4'‘!iiærations, îl (*tifre.,. Par- 
lotit des visages nouveaux. Le iiinliieureiix se ti’oiilde, il 
palil. — Pourquoi avait-il doiihié la gaiale au château? 
pourquoi avait-il doniK; l’ordre de (aire marelicr teeauoii? 
iN’avait-il pas rcleim le maire au eliàleau? n’avail-il pas 
dit (jitc la lele de Pétioa l'Cqioiidrail du moindre inouve- 
itienl? — Lu réponse à ces (picstions, Mandat parla d’uii 
ordre du maire, (pi’il prélendil avoir laisse dans ses pa- 
plers; il Ht oltserver que quand nu halaillon marelic, les 
(tanons* marelieiit aussi ; il s’excusa sur la force des choses 
d’avoir pris des précautions snhiles jionr un évéïiemeni 
imprévu L Tout à coup, une Ici Ire est dcposfïe sur le hu- 
ivait ; on en donne lecture. Elle était ainsi cont'ue : 

« fje commandant générai ordonne au commandant de 
bataillon de service :i la ^ ille de dissiper la colonne d’al- 
Iroiipemcnl qnî marcherait pour se porter au eiiàieaii, tant 
avec la garde nationale (pi’avec la gendarmerie, soit à 
pied, soit à cheval, en l'allaipumlpar ilerrière^. 

a he commandant général, Mandat. » 


C’était le droit de défense déshonoré jiar la trahison’^. 
On saisit Mandat pour le conduire à l’Abbaye; mais, sur 
les marclies de l’Hôtel de Ville, un inconiin s’avance et 

R 

lui casse la tète d’un coup de pisLoleU Le cor|)s fut jeté 
dans la Seine. 

On a écrit que Mandai avait reçu de Pclioii l’ordre de 


’ l'i'ocès-verljal de la Coinimmc de Paris, 
Ibid. 


séance du 10 août 1 792. 


5 Dans son IHsLoire de la Terreur, t. II, p. 27G, M, Horlimer-Teniaux 
trouve que Mandat était dans son droit en ordonnant d'attaquer par der^ 
riè 7 'e,dc toutes les manières possibles, les colonnes d'insurgés allant assail¬ 
lir le château. Soit; maïs le peuple ii'élait-il pas dans son droit aussi, en 
se débarrassant du commandant des forces qu'il allait combattre? 
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repousser ]a (orée par la fbi-ee: que eel ordre, fait pour 
justifier la résistance du cliàteaii, il le portait sur lui, cl 
qu’on tua l’Iiomme iiour anéantir le document\ Mais 
ceci doit être rangé parmi les nornlirenx mensonges dont 
il de parti a com|)osélc roman royaliste du jOaoùt. 
Que Pélion, combatlu entre scs sympatliies pour les in- 
surgés et ses devoirs officiels, eut elTeclivemcnl donne 
Tordre en question, c'est possible. ITAubier, alors gen- 
tilliominc oi’dinaire ilc la ciiambre et depuis cîiamliellan 
du roi de Pi'usse, affirmait avoir vu entre les mains de 
Mandat l’oiaginal de Tordi'e donné par Pélion; et pins 
lard, réfugié en Allemagne, il demanda inutilement un 
sauf-conduit aux généraux fran^'ais pour venir attester le 
fait®. Mais que les amis du maire de Paris aient assassiné 
Mandai dans le but de lui o arracher des mains, » comme 
s’exprime iVillier, un acte de nature à compromettre leur 
idole, c'est ce que dément d’nne manière formelle Pin- 
terrogaloii'e même qu’avait subi la viclime. Voici la ci¬ 
tation Icxliielle : « Interrogé en vertu de ipiel ordre il a 
double; la g'ai'de an cliâleau et sommé de le l'eprésenter, 
il a réjiondu : a Si j’en avais été [trcveiiU, j’anrais ap- 
« [lorté Tordre de M. le maire, f|uej’ai laissé dans mes 
« pa|>iers®.» Ceux epTon rejirésenle comme ayant donné 
le signa! de ce meurtre savaient donc que Mandat ne por¬ 
tait siii' lui aucun document qu’on pût tuisevclir dans 
les Ilots lie la Seine en même temps que son cadavre ! 

Le retrait des canons du Tont Neuf désorganisait la 
défense, la moi l du commandant général semblait devoir 
la paralyser. CejieiidanI, ces deux nouvelles, portées au 
chaleaii, n’en chassèrent pas la confiance au succès, con- 


* PeUier, The laie pietttre of Paî'is, t. J, [>. IKfl et 181. 

* Maton (te La Varenito, Histoire particulière des e'vêuemcnts qui ont 
eu lieu en FraiicCf pendant les mois de juin, juillet, août et sepient- 


hre 171 ) 2 . 


’ Pr{)cès-verl>al de la Commune de Paris, séance du 10 août 1792, 
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HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION (1702). 


(ianco ciUrcleiiuc par un rnp|ioi‘L verltal que réstinriaient 
CCS mois : Le tocsin ne rend p<(x\ La vérité est qu’il avait 
si peu rendu, au moi ns piaulant la j ircmiùrc |)ai‘lie <lc la 
nuit, qu’à rilotel de Ville on mit un moment en question 
si l’on n’abancloimerail pas l’enlreprise, et même l’ordre 
Alt donné de suspendre le tocsin’. 

D’un autre côté, on ne négligeait rien, an cliàteau, de 
ce qui pouvait animer les cœurs. La reine comptait à ce 
point sur une victoire, qu’elle désirait le coinbat comme 
moyen d’en imposer à rAsseinblée, et laissait percer ce 
désir dans scs discours*. A La Clicsnaye, donné pour 
successeur à Mandat, et qui sc plaignait avec liumcur 
que les appariements fussent pleins de gens de toute es¬ 
pèce qui gênaient le service, elle lépondil ; « Ce sont 
lies hommes suis*. » D’Ilervilly, l’épée à la main, ré- 
jiandait autour de lui raideur de son âme intrépide. On 
apporta de l’ean-dc-vie aux Suisses ; et le major Bachmann, 
passant dans les rangs accompagné des cajiilaines, disait 
aux soldais : a Avez-vous de bonnes jiierres ? Vos fusils 
sont-ils bien amorcés? C’est aujourd’Imi qu’ü faut 
vaincre®. » 

A son tour Ilœdercr leur vînt adresser des exhorta¬ 
tions, que Ourler, un de leurs officiers, leur répéta en 
allemand, et Dain, sergent de la compagnie d’Alfi'y, les 
avertit que, « le moment venu de faire feu, on tirerait 
sur ceux qui liés itérai eut ; quclel était l’ordre exprès des 
chefs®. » 

.A cinq heures et demie, le roi, sur l’invitation pres- 


’ Rœderor, Ckroniqne de cinquante jours. 

- Uisloire parlementaire, t XVI, p, i08. 

^ Rœdcrer, Chronique de cinquante jours. 

* Ibid. 

^ Voyez l’inleiTogatoire de Bachmann, dans le Bulletin du tribunal 
criminel du 17 (ioû£, n* tO. — Béposllion d'uu caporal suisse. 

* tbid.,. Béposilicin d’iin soldat suisse. 




































































REXVKRSEMENT DE LA ROYAUTÉ. 


(il 


sanie qui lui en fut fiiite, sortit pour Yisîter les postes. 
Comme il venait de prendre quelques instants de repos 
sur uncanapéj sa coiffure se trouvait dépoudréc et aplatie 
d’un côté seulement^; accident ridicule et, dans un tel 
moment, d’une fatalité tragique ! En haldt violet, le cha¬ 
peau sons !e bras, l’épéc au côté et les yeux rouges de 
larmes (ju’en secret il avait versées, le seul sentiment que 
l’infortuné pi ince pût inspirer était celui de la compas¬ 
sion. Aux paroles singulières, décousues, qui tombaient 
de ses lèvres, on ne devinait que trop bien son trouble: 
«Eh bien? on dit qu’ils viciineiU.... Je ne sais pas ce 

quhls veulent_ Ma cause est celle des bons citoyens_ 

Nous ferons bonne contenance, n’est-cc pas®? » La reine 
aussi laissait échapper quelques mots ; mais, humiliée 
sans doute de cette altitude du roi faîte pour ôter Je cou¬ 
rage aux plus intrépides, elle s’efforçait visiblement d’é¬ 
touffer les sanglots i\\ù soulevaient sa poitrine*. 

A siv beurcs, le roi étant descendu dans les cours, le 
tambour battit aux champs, et des cris de: Vive le roi! 
s’élevèrent ; niais les canonniers et Je Jialaillon de la 
Croix-llouge ne cessèrent de crier: Vite la nation‘^! Et ce 
fut l)icn pis, lorsqu’il parcojiriit la (errasse, ilii côté du 
jardin, où stationnaient des gens à piques. /( hua ie veto! 
à han le traUre ! furent les cris qui dominèrent. Le roi 
reidra pâle, découragé; et la reine, passant avec l’im[jé- 
luosilé de son caractère d’un excès d’orgueil à un excès 
d’aliattement, dit à sa pieinièie femme de chambre: 
« Tout est perdu : le roi n’a montré aucune énergie, et 
cellt^ cs|)èce de revue a fait plus de mal que de liien*. » 

* I»uv;il,\Soî(Ui?M[>s /rt Terreur, t. II, diap. xiii, [t. 117. — L’aulcur 

était présent, 

* Ibiil. 


* Pclticr lui-inèine en convient. Voyez TltC lüle pictare of 
p, 190. 

Mémoires de madame Campan, l. 1!, cliap. xxi, p. S-ii. 


























mSTOIRB ItK IA KÉVOLITION (ITD'i). 

Mais si Louis XVI était faillie, Alarie-Ajiloinelle élail 
inijjnulonte. En présentant anx gardes nationaux les gcn- 
lifsliotimics qni ilevaient coinlialtrc à leurs côtés, elle eut 
ia niaiivaisc inspiration de dire : « Messienrs, ce sojrt 
nos amis; ils viennent se ranger près de vous; ils prcn^ 
dront les ordres, et voua montrenrHl contmenf on meurt 
pour non ro/‘. » l^’cffel tle ces jiai'oles tnl leia'ilde. Deux 
hataillons de gardes nationaux, celni de Manconseil et 
celui des Arcis, venaient d’arriver ; iis ronijieiU leurs 
rangs et quittent les cours pour aller prendre jiosition sni‘ 
le Carrousel avec deux canons*. J*onr comble de inallicui', 
un de ces nobles venus là en liabit brodé, veste rie salin 
et bas de soie blancs, s’avisa de crier : « Allons, messieurs 
de la garde nationale, voici le moment de montrer du 
courage. —• jNous n’en marujiicrons pas, répondit furieux 
un onicicr du bataillon des Tbermes de Jidien, mais ce ne 
sera jias à côté de vous que nous eu donnerons la pi euvc. » 
Et, làisant voile face, il eiitiaîiie sa conipagiiie sur la ter¬ 
rasse du bord de l’eau, occupée par les caiionnieis de la 
Ci'oix-ltoiige, dn Finistère et du Panlbéon, (pii avaient 
iiilé leurs canons contre le cliàtean^ De sorte qu’il 
se li’onvait menacé maintenant par beaucoup de ceux qui 
avaient été ap|ielés pour le délèndre! 

Sur ees cnlrefailes, un orticier municipal étant arrivé, 
on l’introduisit dans le conseil ; et le ministre de ta justice: 
« Mais que veulent donc les insm gés? — La décliéancc, 
— Eli î qu’ils la ]irûnonccnt donc. » lja reine alors de¬ 
manda : ce El après, qu’adviendra-t-il ? » f/’olïicier muni¬ 
cipal s’inclina sans rcjiondre^... 





' Georges Diival, Souvenirs de la Terreurt i. IV, p. tl8. — L'auieur 
entendit ces paroles, et il ne faut pas oublier que son témoignage est celui 
d’im ardent royaliste. 

2 fbid. 

" Ibid., p. lit). 

‘ Les deux ainis^ l. VllI, 5® époque, p. IS i. 
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Pendantce temps, Bloiidel écrivait au procureur généra) 
syndic, Hœderer : 


a 6 heures moins un cjuart, 

« Des avis recueillis dans la grande -rue du faubourg 
Saint-Antoine, à la Itauteur de la place de la rue Mau- 
conseil, nous aiinoiiccnt que l’altroupemcnt est extrême¬ 
ment ilivisé; les cnbrls poui' ranimer un rasseniJilcment 
paraissent se ralenlir et devenir inutiîes, 11 y a toujours 
btîaucoiip d’iioiumes armés dans les Enfants-Trouvés an 
fauliourg, mats rien iTavaiice. 

« Iîi.omjel’. » 


.Ces informations n’étaient qu’à demi rassurantes, lîm- 
derer, en habit vert tendre et tenant à la main un petit 
livre relié en papier tricolore, descendit dansées cours, 
parcourut les postes, leur lisant le texte de la loi®, et di¬ 
sant : « Point d’attaque, bonne contenance, forte défen¬ 
sive ^ » Mais elle paraissait horrible à tous ceux qu’il 
liaranguait ainsi, cette idée d’une lutte fratricide (ju’nu 
seul coup de fusil, un seul, risquait de provoquei’. Un mot 
coni'ait de rang en rang : « Aous ne pouvons pourtant, pas 
tii'cr sur nos frères*, » Unand lîmdei’cr s’approcha des 
canonniers, la jihipart s’éloignèrent comme poiircvitcj' de 
Penlendre, et l’un d’enx : « S’ils tirent sur nous, serez- 
vous là? — Oui, et nou doi'i’ière vos canons, mais devant. >> 
Les collègues du |irocureur-syndic, qui l’accoinpagriaicnl, 
liri'jil avec exallatiou la même promesse. Vains efforts! 
le canonnier, sans rcj)ondre, déchargea sa ])iècc, en jeta 


' l)ociiiiieiits reliilifs :ui 10 août, dans Ja Uevüe rél}*Ospecttve, n“ 
2* série, mars 1K55. 

!F 

- (Icorgcs tJnvai, de la Terreur, l. II, clîa|i. xvit, p. 117 

*’ Hécil (ifi Hœderer, Citroni'jue de cirupiaute jours. 

* Itnd. 








































04 IllSTOIItK \n<] JA UJÎVOLUTION (170"2). 

la chat’gc Ici’i’c et mil le pied sur la iiieehe, rjni ctail 
ail muée'. 

/ U cievenail de plus eu plus à craindre fju'aii inometit 
décisif, le cliàleau ne fût abandonné par lieanconp de ses 
défenseurs. Quel parti lu’cndre? Déjà, sur l’avis de 
Rœderer, deux des ininistJ'es se sont l'endus en .grande 
haie dans rAssenihlée pour réclamer son assistance ; mais 
clic a lépondu qu’elle n’est [kis en nonibi'O, soixante ou 
nualre-vingts membres tout au plus se trouvant alors 
réi mis®. 

Et le péi'il approchait! Une bande, peu nombreuse 
encore, mais déterminée, d'hoimnes à pépies, venait de 
paraître sni'le Carrousel, conduite par quelques Marseil¬ 
lais. Des coups redoublés ébranlaient la poi'le royale ; et 
tandis qu’une vingtaine de personnes se montraient liardi- 
inent à cheval sur le mur de clôture, « jdusieurs autres 
s^îiitretenaienl du dedans au dehors sur un ton d’étroite 
intelligence et jiaraissaienL fort disposés à ouvrir les por¬ 
tes®. » Rœderer eut peur. Il lemoiile précipitamment au 
cliâteau pour conseiller la fuite au sein de l’Assemblée. 

Le roi était assis près d’une table à rentrée de son 
cabinet, les mains apj>uyécs siu’ ses genoux, La reine, 
Madame Élisabeth, les ministres, se tenaient entre la 
croisée et le roi. « Sii’c, dit llæderer d’nn ton pi'essanl, 
Votre Majesté n’a pas cinq minutes à perdre, il n’y a 
de sûreté pour elle que dans rAssemblée nationale. — 
Mais, répondit le roi, je n’ai pas vu beaucoup de monde 
au Carrousel. — Siie, il y a douze pièces de canon, et il 
arrive un monde immense des faubourgs. » Un nommé 
Gerdrct, zélé patriote, quoique maichand de denlelles de 
la reine, voulut appuyer le procureur-syiulic ; mais, 
comme il élevait la voix, Marie-Antoinette lui imposa . 

* RcederÊf, fjironique de €hiqnanfe jours. 

* Ibid. 

* Ibid. 
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Oiiremoiit silenceKllecloU forl aiiitnée, Klle avait, beau- 
cdiip jileiiré, cl cela sc voyait à ses yeux, « rouges jusqu’au 
milieu ties joncs, » Oit Raïclerer dans son récit. Quoi î 
Ton osait prétendre qu’il n’y avait pas d’autie ressource 
pour le roi que d’aller se réfugier liuniblement dans 
l’Assemblée nationale! Uuoi ! l’on pi'oposait, selon l’ex¬ 
pression (lu iniiiislrc de la marine nuboiicliage, « de le 
mener à son cnneini ! » Ae pouvait-il donc pas, ce roi qui 
avait pour armoiries des fers de lance, se monlrei' en 
soldat à des soldats et sauver sa couronne en jouant sa vie! 
Conimentî ni abdiquer, ni régner, ni mourir! Ainsi 
pensait la (illc altière de Mane-'Hiérèsc, ijiie cette rude 
éju'cuve trouva tour â tour calme et éplorée, li’cmblanle 
cl iiilréjude, selon l’ins|)iraliou du momeut*. On raconte 
<|ue, lasse onlin de dévorer ses larmes, elle piésenta un 
pistolet an roi et lui dit : t< Allons, monsieur, voici le 
moment de vous montrer*. » Mais aucun do ceux qui 
l’cnlouraient ne dépose de ce fait, qu’elle-même nia, qua¬ 
torze iiKus atu’ès, devant le tribunal révolutionnaire. Ce 
qui est |)lus certain, c’est qu’elle avait anirméà plusieurs 
persomiesde sa coiilidence qu’elle « se feiait clouer aux 
mui'sdti cliàteaii plnlùt que de le (|uittcr*. » A Ilmderer, 
elle olijecla qu’on n’était |)as sans avoir des « foi ccs, » Mais 
celui-ci insistait avec la violence de l’effroi : « Madame, 
tout I*aris iiiarclie ! » bonis XVI releva la tête, regarda 
tixeiuenl IbL'derer pendant quelques secondes, jaiis, S(! 
tournant vers la leinc : « Marclions, » dit-il, et il se leva®. 

Ceux delà Coui' et les genlilslionimes présents voulaient 
suivre; ilædcrcr s’y opposa, sentant bien fpte leui‘ ]>i’é- 

‘ Hn'derec, Ckmu'que (k einqitaiite jours, 

* Vovez 1.1 noie tube pat* iUwlei'er Iiii-tttèiiie an bas tîe snii récit, l. X\l, 
]i. 156 dti VHistoire pnrleiuctitaire. 

*’ Les deux amis, t. Vlll, é|>o(|iic. 

* The latepiclure of Parts, by Deltier, [i. 200. —Malcu do La \ avcnne, 
]i. 106. — Mémoires de M. Hue, à la suite iln Journal de Clerp, note A. 

® llécil de Hœdercr, Chronique de cinqnaute jours. 
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soiiCL* ne poiivnil ijoe ijoii'e nu ror, tîint elle êliiit propi'c h 
iiTÎlcr la furenr du pciiple‘î Madame île 7’oiirzcl e( la 
pi iiicessedc Ijîinihallc Curent seules admises à accompagner 
la Camille royale. A rpielipies servifeurs dévoués rpii insis- 
laienl, Louis XVI dit : « lîesfez où vous êtes, « cl l’un 
d’eux' se monlranl disposé à désobéir par excès de zèle, 
le Daiipliîn fut (;m])loyé pour le fléchir, a Hcsic/, lui cria 
reniant d’une voix caressante, |)apa et iiianian vous l’or- 
donnent; moi, je vous en pi ie®. » 

Ihi reste, ni le roi ni la reine ne ci’oyaienl que cpiiller 
les Tuilei ies dans ce moment, c’était se condamner à n’v 

^ V 

plus rentrer! a Nous seivms bientôt de retour,» disait la 
reiiu;'; et Louis XVI, avau! de partir, pria Loriniioi* de 
Lliamilly, son pi’emier valet de ehamlu’e, dont le collègue 
était maladtî, de conlimier son service jusqu’à ce que la 
familh* rovale fut revenue de rAssemblée*. 

c* 

Comme on traversait l’Œil-dc-liœuf, le l oi, soit trouble, 
soit prudence, ])ril le chapeau dti gardi; national tpii 
marchait à sa dioite et lui mit sur la tète le sien, qui 
était garni d’im plumet blanc*. Au bas du graml escalier, 
il dil à lîniderer : « Que vont devcnii’ toutes les ]HM'sonues 
qui sont restées là-Iiaul? — Sire, elles sont en 


couleur, à ce qu’il ni’a |)arii. Celles qui ont des éj)ées 
ii’aurout (pi’à les quitter, vous suivre et sortir par le 
, — C’est vi ai®. » Ainsi rassuré sur le sort des cour¬ 
tisans, et sans jirononoer un seul mot fini se rapporird à 



' Rôcil de i!a>ilerer, Chi'oniqîte de cùniiumte jours. — Mémoires de 
r, I. Il, cl):i]i. V, p. 22(î. 

- The late picturc of l^aris,hy I*clllei’ p. 200, 

- Ibid. 

* MaUm de l.a Vareiaie, « C*es( tin fait, tlil-îl, 
fidèle sujet, (pli a péri sur riictiariind le 25 juin 1704 
"ions les fers à l’iiôlcl de la Torce, lors dos sangla 
leriibre. « Ui.stoire particulière, etc., p, iOO. 

^ Hœderer, Chronique de cinquante jours. 

« ibid. 


(jue nous tenons de ce 
, et dont nous parti- 
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COS pauvres soldats suisses qu’on abandonnait à leur soni- 
Lre destinée, Louis XVI franchit jjoiir fa dernière fois le 
seuil de son palais. 11 était alors huit lieures et demie du 
matin. 

On traversa les Tuileries sans obstacle jusqu’à la ter¬ 
rasse des Feuillants. Les membres du département for¬ 
maient un cercle, au milieu duquel était la famille royale. 
Le roi marchait en avant, ayant à ses cotés le ministre 
des affaires étrangères, Bigot de Sainte-Croix ; (mis venait 
la reine, qui donnait le lu'as à Duhouchagc, ministre de 
la inai‘ine, et tenait par la main son fils tpi’aceompagnait 
madame de Tourzel. Suivaient le ministre de la justice 
avec Madame Bovale et Madame Elisabeth, et eiidri d’A- 
bancourt, ministre de la guerre, conduisant la princesse 
do Lamballe^ L’escorte se composait <l’un détaclierneiil 
de Suisses et de gardes nationaux des- Petits-Pères, des 
Fillüs-Saint-Tliomas et de la Butte des Moulins*. 11 était 
tombé jæiidant la nuit beaucoup de feuilles (jue les jardi¬ 
niers venaient de rassembler en différents las, et le petit 
prince roynl s’amnsail ii les pousser (lans les ,|.nnhcs des 
ficrsonnes qui mai'ehaicut devajit lui. « Voilà bien des 
iéiiille.s, dit liOiiis XVI, elles tombent de bonne heure 
eette année. » Queitjuos jotu's avant, Manuel avait écrit 
dans un journal que le roi n’ii'ait pas jusqu’à la chute des 
feuilles’! 

A environ viiigt-einq pas de la terrasse, une députa¬ 
tion de PAsseml)léc vint au-devant du roi (loui' lui offrir 
un asile. Le perron était couvert d ’hommes et de femmes 
fort animés. « Aon, eriaienl-ils, ils n’entreroiil pas. Ils 
sont la cause de tous nos malheurs. Il faut qnecela Unisse. 
A hits ! à bas! *. » Cette fennentnlion du peuple lit qu’au 


’ Malon tte L:t V:rrenno, Histoire parHfiulière, etc,, |i. 108 et '1Ü9. 

* (icorges l)uv;il, Souvenirs de ta Terreur, (. Il, chai», xvii, p. '12i2 
Itœderer, Chroniiiiic de ciwiuanle jours. 

4 !hid.\ 
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pied (le la LerrîiSîie, vis-à-vSs le passage des reiiillanls, le 
rei e(. son escorle iNrenl arretés pendaiil {dus d'en ipiarf 
(Pljeure. Le roi était niéiiagé : un garde natiojial {H'oven- 
(;al lui dit, avec raeeeiil. de son jiays : « Sire, ii’ayez pas 
peur, noos soinioes de bonnes gens. Senlenient, nous ne 
voulons pas (pron nous traliisse davantage. Soyez’iin lion 
eit.oven, sire.;, ('l. n’onl)lieiî {>as de eliasseï' vos calotinsdn 
<di:Vlean ' ! » Un antre eitoyen, se faisant jour jnsfjii’à 
Louis XVI, lui cria : «Sacredieu! donnez-moi la main, 

et r.soyez sur rpie vous tenez etdle d’un honnête 

bomnie. Malgré tous vos torts, je l'éponds de la sûreté de 
vos jours; je vais vous conduire à rAssernblée nationale ; 
mais {)Our votre femme, elle n cnlrera {las. L’est,.. elle 
(plia fait le malheur des Trarujais*. » Cet homme venait 
d’ex|n‘imer d’une manière Itriilale et cynîipie, mais 
lîdèle, un sentiment qui dominait parmi (e |)Ciiple, Car 
c’était à la reine qn’on impntail tout le mal, et il s’éle¬ 
vait contre elle, du milieu do la foule, des inqu'éealions 
elTroyaldes®, Un sapeur, nommé lloclier, semblait a 
chaque instant prêt à la frapiîcr d’un jioignard (pi’ngitait 
sa main fm îeiise*. Comme on était au momcnl d’entrer 
dans rAsseinhlée, ee même homme arraclie le Dauphin à 
la reine, qui jiousse un cri venu du cœur, et coui t jiosci’ 
i 'enlant sur le hnreau des secrétaires 

Louis XVI , sa famille, les ministres, s’élanl placés sur 
les sièges destinés a ces derniers, le roi dit à l’Assen’iblée: 
« Je suis vemt ici pour éviter un grand ci'imc, et je pense 
que je ne saurais être plus en sûreté qu’au milieu devons, 


‘ îioetltirer, Chronique de cinquante jours. 

- Uapport fait à l’Asseiiililoe nationale par le commainiant de garde au 
jtusle des appartenients de> Louis XVt, dans Vffùtoire parlementaire, 
t. XVn,p. ÔHI cl 517. 

' Georges Duval, Souve^iirs de la 7’t‘rreMr, t. II, cliap. xvn, p, 1*22. — 
J) faisait partie du cortège. 

^ Hfid., p. 122 et 125. 

* llnd. — A'oyeî aussi riœilerer, Chronique de cinquante jours. 











nENVEnSKilKST DE LA IUjYAITE, 

incssieui's. » Vei'giiiaud prcsidaît, il j'éponflit : «Vous 
|)Oiivez, sire, conijtler sur la fermeté de l'Assenildéc iin- 
tionale; scs nieinl)rcs ont juré de niuui'ir en suiilenanl les 
droils du peu|de et des aulorilés constiliiées *. » 

Il y avait derrière le fauteuil du président un réduit de- 
douze jiieds carrés siirsi.v d'élévation, où se lenaient d’or¬ 
dinaire des jonnialistes ijui assuraient avoir trouvé le 
moyen d’écrire aussi vite qu’on j)arle. On a|>pelait ce ré¬ 
duit, qn’ime grille en Ier scellée dans le unir séparait de 
la salle, la lojjc du LiHjof(tclijifir<fi>he^. Le roi s’élant assis 
à coté du président, un ineinljre lit observer que la Coii- 
slilulioii défendait do délibérer en pri‘sence du roi; sur 
quoi, la loge du bogolacliygraplie fut désignée [KUirlc re¬ 
cevoir, lui et, sa famillc^ 

Or, déjà le sang avait coulé à Paris ; déjà l’on y pro- 
inenall, odieux trophée, au bout de onze piques, onz( 
(êtes de royalistes, qui, arrêtés pendant la nuit comme 
apparlenant à une fausse ]>alronillc, avaient été enfermés 
au poste de la cour des Keuillanls, où, vers huit licures 
du nialiM, une inullilnde en délire accourut et les égor¬ 
gea. J*armi eii.x se trouvaient l’aldié ISougon, iiomine 
d’une foi ce prodigieuse ; nn ex-garde du coj'ps connu sons 
le nom de beau Vigier, et Sulean, ce trop làrnenx Siilean, 
dont la plume, trempée dans le même (iel où, ponriim^ 
antre cause, Marat se plaisait à Irernjici’ la sienne, avait 
tour à tour harcelé la lîévolulioii à Paris, à Bruxelles, à 
Coblentz. Les jjrisonniers, dès (pt’ils vii’cnt la ntori se 
dresser devant eux, la bravèrent d’nn cœur iitdomplable. 
Ils piTirent, mais en condmüanl*. A la tête de ceux qui 
les massacrèrent, et comiuisant lenis coups, lignrait une 




I. 


‘ liialoire parlenjeutaire, t. XVII, )i. 10. 

* Ht non lin LoQOffruphe, cotmiic Ü est dit presiiuc partout, Vojeï sue 
ee |ioinl !xs deua: amis, t. Vlll, 5* cpm|iie, j>. !74. 

» Hœdcrer, Chwnitpte de cinquante jours. 

* Voyez pour les détails Cellier, The iule picture oj l*aris, p, 
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(eitiino fit iialiil (l’ainazodc, uvoc <lon\ jMStolcts à sa ceiii- 
lnrt‘ oi lin sahia; i^ii Oaiidonüère C’dlait Tlifîroio'iie de 
Méi icnurl. Tout ce dont penveiil s’otTeiisoi'à jainais l’or¬ 
gueil d’ime leiimie, sa coi|iiellei ic, sa jniileiir, Siileaii l’a¬ 
vait dît dcTliéroigne; et mainlciiant, tdle avait à clioisir 
entre faire tuer son ennemi on Tiiumilier en le sanvaiil. 
J)e ces deux manières de se venger, elle [iréféra la moins 
lière ; pouvant inonler jnsfpi’an dédain, elle descendit jns- 
•fjii’au meurtre. 

Cependant, le départ du roi avait mis la conslernalion 
au château. A rproi hon s’iminolei' au trionijihe d’une cause 
qui s’abandonnait elle-meme? Iles bataillons entiers de 
gardes nationaux allèrent rejoindre les faubourgs on se 
dispersèrent®. Parmi les genlîlsbnmmcs, rpiclqiies-uns 
versaient des pleurs de rage. Setds, les soldats suisses 
étaient satisfaits, « Tant mieux! disaient |>lnsieiirs d’entre 
eux, nous ne seions pas obligés de faii'o fen ’ ! «Mais 
ainsi ne l’enlendaienl jias leurs cbefs. Eux, dans leur cou¬ 
rage insolent, ils bridaient de combattre ; et, à l’exception 
■du sous-licutenart Ignace Madlardoztous ils voulaient 
qu’on en Unît avec celte antallfe^. 

Cette canaille parut: c’était le |)enple. 

C’était le peuple, dans la plus lai ge accejiliori du mot. 
■Car la première bande des assaillants—le corps de ba¬ 
taille était encore loin — montrait, marchant côte à côte, 
des hommes de toutes les classes ; la garde civirpie y était 
mêlée aux gens à jiiqnes; les bourgeois y frateruisaicnt 
avec les ouvriers ; les départements, représentés par les 


* Les deux amis, t. Vllf, 5® époque, p, 16S. 

- Ilécit (lu colonel Pfvfler. Vovez noie J des Mémoires de Weber, t. TI, 

p. 560. 

Déposition divin capoi'al suisse. Voyez le lîtiilelin criminet du 'J 0 
•fioût, n“ lü. 

4 U?id, 

* Voyez le rapport du capitaine des canonniers de garde du dïàleau, 
dans VHisloire .parlementaire, t. XVII, p, 30tt. 
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fétlérés, Marseillais, BresLois, ii’y faisaient qu’un avec Pa¬ 
ris. Et par qui cette avant-garde se trouvait-elle cominaii- 
<léc? Par le comédien Micliot, par Parcliitcctc Lefrauc, par 
les gardes nationaux Pavier, Clmmhellan, Maerct, Lavif- 
Iclte, Pierson ^ l’endant la nuit, les royalistes avaient ré¬ 
pandu le Inuit que l’objet de rattaque attendue étaitd’as- 
sassinerle roi ; qu’il s’agissait de repousser des brigands; 
que les Marseillais n’étaient pas autre chose; que la pîu- 
pail avaient été fouettés et marqués*. Quelle ne fut pas la 
surprise de ces pauvres soldats suisses, lorstpi’au lieu des 
hrifjffHf/s qu’on leur avait annoncés ils virent s’avancer 
des gardes nationaux® ! Mais la discipline était là. Le ina- 
réclial de Mailly ayant reneonlré en face du grand escalier 
le eapiluine suisse Diirlei*, lui annonce qu’il est cliargéï, 
de la part du roi, tle prendre le commandement du châ¬ 
teau. Durler alors, lui demandant ses oi'di es : « Dcjicpas 
vous laisser forcer, » l'épond le maréchal de Mailly. Le 
eapitaiiie dit qn’on pouvait y compter ^ 

An même instant, iej)ortier du roi ouvrait lui-nieme la 
porte (loyale aux assaillanls, qui entrèrent eu élevant 
leurs chapeaux et en faisant signe aux Suisses de venir les 
joindre De ceux-ci, un cerlain nombre garnissaieiU les 
croisées : en signe de paix, ils se inetteiil àjelei' leitrs car¬ 
touches tlans la cour". Les assaillanls la traversetit, ar- 
rivetit au vesliliule, s arrètent... Emouvant spectacle ! sur 
clia(jue marclie du grand escalier qui monte à la eiiapelle, 
line rangée de soldats, immobiles sous le regard sévère 
4)0 leurs officiers, muets, couchant en joue la foule. S’ils 


* Maioii «le l.a Varomte, llisloire parUcultére, etc., 150 «t 151. 
|tapi)Oi'l du cajiitaii»; des eaiionniei's Je garde, nln iiiiprà, |>. 304. 

^ Uépositioii d'uii caporal suisse. Voyez liuitethi du Iribuiud criminel 
du 1 7 août, n" II). 

* flécil du colonel l'fyffcr, ubi suprâ, p. 501. 

ltii[)poi'l du coiiiiuatulaut des canonniers de garde au cliateau, llislOÎTe 
parlcmetiiaire, l. XVII, p 509. 
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l(î e.'d'nage, daiisœl t‘S[>ac(‘ l’ossom’, va e(l'eî époii- 
vantahlu. Weslciiiiarm lît les MaisiïîlJais ofssavèrenl d’en 

4 ' 

fli’loiinier l’ItoiTcni*, iti juaiiniiîr par vives adjnratioüs 
pi’ujiüiieées »‘ti langue aüeinaiiileles sccoihLs (uir eelle 
panloinime prnveiieale il’nii ellel pins puissant qite la pa¬ 
role. Kt ce ne tnt pas en vain. 

Ces lioninies, rpil senilïlaient de pieri'e, s\'l)ninlenl ; 
iletix SC laissent atnenei’, puis deux ani i'cs, et. cela avec des 
larmes dans les veux'. Un inoirienl on put croire tout 
gagné. Déjà an scrgeiil lllazcr déclarant (pie les enfants 
de rilelvélie n’étaient pas pour rendre Icnis armes, les 
Marseillais avaient répondu par ce cri : « Vivent les 
Suisses! nous ne les désarmerons [las®! » Mais voilà «pie 
soiidaiji, du liant des ap|)ar(enients (ju’occnpaienl les gen- 
tilslioilimes, des coups de fen ])ar(cii( cl les deux Suisses 
(fui vcnaieiU de se laisser amener tombent. 

Alors, avec l'id(‘C do trahison, la lerrcur, la rage, le 
désespoir entrent dans tontes les Ames, Au inilien de la 
confusion, les Suisses de l’escalier reçoivent Foi’dre de 

^ U 

faire feu, ils obéissent... et, sons le vestibule, là où venait 
de s’agiter une inultiliide d’êtres pleins du fen de la vie, 
il n y eut ])lns ipibine jiàlc montagne de visages morts. 

Les assaillants avaient à tirer sur des murailles; leurs 
adversaires tiraient sur des hommes; les canons du fieiiple 
grondèrent sans tuer, et tout coup venant des Suisses por¬ 
tait ; en un clin d’œil, la cour se trouva évacuée. Elle 
était joiiciiée de morts et de mourants 

Les Suisses font une sortie, conduits fiar LCyffer, preii’ 
nent «pialrc pièces de canon, s'emparent de la porte lîoyalc 
et traversent le Carrousel, fioussaiit devant eux la déroute, 
tandis (fu’un de leurs détacliemenls, sous la conduite du 


‘ Hécil de Pêlion, dntis V Histoire parkmentaire, t. WI, p. 442. 

* llü[i|iort du cniioiinier di‘ gurtio, ubi suprà, \k "dM. 

Uûcil du colonel PfvIfLn', ubi suprà, ji. 562. 

* Ibid.f |i, 5(i5. 
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LMpilaiiie llcmy do Salis, ninrehc droit à la porte d(i .Ma¬ 
nège, y saisit trois canons et les amène jits(prà la grille 
du château *. Cela fait, le socoml (lélaclieincnl alla re¬ 
joindre le premier sur le Carrousel, et les Suisses réunis, 
tirant de toutes [larts, inondèrent la place de sang. 

Un grand iioinhre de <*itoycns l’iiYaient en désordre; 
mais il y en eut rpii se mmilrèreiil liéioïrjues. On en vil 
qui, armés de simples hâtons pointus, s’avani'aicnl vers 
les Suisses, lesquels, selon le mot. de Uétion, « faisaient 
un feu (reiifer®. >> l.es lîrestois furent admirahies. Mar¬ 
seille, à ceux de ses enfants (|u’ellc avait envoyés au se¬ 
cours de la ilévoliilion, léavaif deiuaiidé que de savoir 
mourir : ils mouriu’enl. Ou cita ce Irait d’un Marseillais 
qui, eu expirant, dit à nn de ses com|mgnons, sans ar¬ 
mes : « Je te lègue mon fusil, houille dans mes jiorhes, 
lu y trouveras des carlouelics » 

Oiioi (in’il en soit, la place du Carrousel fut lialayée 
comme l’avait'été la cour liovalc. Mais si les Suisses se 
d urent vaimjueurs, ils se trompaieiil. C’était seidemenl 
ravanl-gardo de l’insurrection <jui avait donné, et les-denx 
rodoufaides fanhourgs s’avancaient en noires cfdoiines... 

h’Assendjlée, jæmlaiit ce temps, était livrée à une agi¬ 
tation à laquelle la grandeur inêinedii péi il impiima hien- 
tül un caractère snhiiinc. lîmdcrcr avait fini son rappoi l 
et l’on venait de voler un déeretqui niellait les persomies 
et les propriétés sons la sauvegarde du peuple de l’aris, 
lüi'S(|no tout à coup ou entend une deeharge de caiioiis. 
Tons tressaillent. « [lu calme I dit le pi’é.sideiit. A’ètes- 
vous pas à votre imste? » ha nouvidle arrive que les Suisses 
oui engagé le couihal. « Qu’il leur soit défendu ile tirer !» 
crient ))lusienrs voix, lhederer,en lcrminant son rappiu’l, 
avait dit : « On ni’iiiforme en ce inoineiit que le château 




' Uécit du foluiiel [’J'vffer, |). 565. 

^ toycï. son l’ôtit ihiris ('ptiy/oift'ii/tifyé’, t. X\l, j*. iVl, 
'■ //is/oiry pfirtfiny/f/orre, t.XVl, jt. 445. 
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nisKJuti': iin M üKvonjïioN 


vient (l’rlj‘0 iorcü» Ce l’nl. sens le eoiij) de ees jjîiroles 
i|iil rendnîeiil ta royauté luiil au nuiiiis iiiecrlaitte dosa 
vieloire, que Louis XV] signa ta défense aux Suisses <ie 
tirer. Mais ii’est-il nas ii’op tard? Lesc,ou]js de canon re¬ 
doublent, accompagnés du bi’uil de la moiiS(|uetei’ie. Jles 
ciloyetis armés {laraîssent à ruiie des entrées de la salle. 
I*lnsicurs députés se préeipiteiit an-devanl d’eux pour leur 
en interdire l’accès. I^e président se couvre. Au cri de 
vive l(t nation ! poussé |}ai“ tons les députés, les citoyens 
armés se relireiil. Mais comme la Ibule qui enviionne la 
salle augmente de minute en jninnliî, et que la loge occu¬ 
pée par la (amillc royale jieut étrc! envahie, on arrache le 
grillage en fer qui .sei t à l’isoler, et Louis XVI luî-iiiême 
s’y em|jloie. Or, le bruit du coiiihat continuait, laissant 
ainsi tonte latitude aux espérances et aux terreurs eon- 
Iraires. Ouelle serait l’issue? 0 liberté, est-ee l’heure de 
tes funérailles qu’on sonne? Une voix proposa un serinent, 
celui de mourir, s’il le fallait, pour le droit, qui est im¬ 
mortel ; et aiissilol, saisie d'un fmièhre enthonsiasme, 
rAssemhlée entière deliout, la main étendue, prit cet en¬ 
gagement sacré, aux acclamations des Irihnncs paljii- 
taiites ®. 

A voirie roi, en présence de ces Lrans|)orts, on l’enldit 
coniplétenicnt étranger à la situation. Esclave, comme 
prcsijuc tous ceux de sa race, du pouvoir des appétits phy¬ 
siques, il s’était fait apporter une pèche® qu’il mangeait 
tranquillement, — tous les yeux étant lixés sur lui 


pendant qu’à ses cotés la reine, le visage en feu, prêtait 
une oreille avide au reteulisscment de la fusillade. Elle 
croyait encore au triomphe; elle y croyait telleiuenl, 


‘ Histoire parlementaire, l. XVII, p. 12 et 15. 

- \oy(.7. en les rapproclumt, )e Moniletir; Yllisioire parlementaire, 
t. XVJl ; les J/eî)(oi7'es de Ferrières, t. lit, p. 19i; les mémoires de Ber- 
Irand de JlollevUle, t. Il, [i. 159 et ICO, etc, etc. 

^ Maton de La Vareiine, p. 116. 
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qu’au hruil de ees tiïèmes canons poinlés contre sa cou¬ 
ronne, elle dit à d’ilervilly, alors auprès d’elle ; « Eh 



» 


»r_ 


bien ! n’avoiis-nous pas bien 
villy répondit : « Je soidiaitc de tout mon cœur, madame, 
que Votre Majesté puisse me faire la môme question dans 
six mois d’icî * ! » 

Cependant, on pressait de toutes pai ls Louis XVI d’ar- 
l’èler le eombal. Mais comment, au milieu du feu conti¬ 
nuel desassiégants et des assiégés, faire parvenir un ordre 
au château ? ü’FIervÜly s’offrit à le jiorler, « si le loi 
voulait 1’autoj‘iser à en faire l’usage qu’il jugerait Je (►lus 
avantageux®, » En d’autres termes, d’ilervilly se réser¬ 
vait, ou de communi((iier Eordie s'il trouvait que les 
Suisses eiissoiil le dessous, ou de le garder dans le cas 
contraire! Le roi, la reine, toncliés du péril qu’allait 
•courii' leur serviteur, essayèrent d’abord de le retenir ; 
Madame Elisabeth alla meme jusqu’à le jirendrc vivement 
parle liras®; mais les murmures de l’Assendilée devciianl 
plus impérieux, Louis XVI se décida à laisser partir d’iler- 

• villy. 

Celui-ci, après divers dangers affrontés intréjudemenl, 
jiarvini à jiénélrer jusipie dans la conr des Suisses, Mais 
« loin de jiarlcr de l’ordre du j‘oi, il ne s’oecnpa ipie des 
. dispositions propres à fortilier la défense \ « Son pi'ojet 

• était de ne faire usage de l’ordre qn’jqu’ès avoir Unité tous 

les nioyens de force possibles pour réduire les rehelles_ 

S’il eut réussi, la sommation dont il était porteur deve¬ 
nait inutile. Dans le cas contraire,... « ruidredu loi rju’il 

. ani'ait alors représenté ont mis Sa Majesté à cou vert®. « 


* lîcrlranil de Molloville, Mémoires particnlicrs sur le règne de 
A Louis XVli t. [i, [ 1 . IfiO et ICI. 

s Ce sont les propres c\pressions de Bertrand (te ItolleviUe. Ibid., p. 162, 
’ //o’d. ,p. tC2, 

* /Wd.,p. m. 

Ibid., p, 165, 
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IfISTOIRE OE I.A KÉTOMTION (l7Gtî). 


(]L‘tU'fit'coiislaiice avoiiiHî |>ar mi crt'ivaîii royalislc 

qui la (cimit de irilervilly résuut la queslioii 

de savuir si l’onli'e de eesser le feu iul un aete (riiuina- 
Il île, un itit calcul lialiile ! 

Mallieiirouseinenl |JOur la cause l'uyalisle, les choses, 
ilans rin[ci’valli‘, avaient bien changé de l'ace. Les fuyards 
de l'a vaut-gai'de s'étaient répandus dans tontes les direc- 
liûiis, se disant victimes de !a plus noire des perfidies, et 
«‘riant: « Vengeance! vengeance! Une grêle de balles a 
été dirigée sur nous, lorsfjiic nous avions encore la bouche . 
sur leurs joues*. » Les rues, Ir^s tpiais, les boulevards, ne 
l•etenliron^ pins que d’niqtels furieux. Malheur désormais, 
mal lieu r à ees (itrangers, venus de leur f>ays poui* massa¬ 
crer des Urançais, sans autre 1ml que de défendre un [la- 
lais vidi‘î Deux fédéiés de lirest s’étaient élancés à cheval 
dans la i iie Saint-llmioré i le peuple les tua, les pi’enant 
pour des Suisses, à ta couleur de leur uni forme ronge*. Ce 
fut une rage immense, universelle, iri ésistible. Les gen- 
dariiies à cheval, qui campaient «lans la cour lin Louvre, 
ahaudonnèrent préeipitaimncnt leur poste et passèrent 
aux rehelles. On lit rouler un canon sur le Ponl-Iloval, 

■I * 

on le jjointa contrôle chaleau ; et à chaque coup tiré 
conti'e la demeure maudite, femmes et enfants liattaient 


mai ns . 

Le hmhourg Saint-Marceau s’avant'ait en masse : les 
quatre bataillons (pii gardaient le Ponl-Ncnf le laissèrent 
passer. Ce n'étaient jiourtant pas des gens à piques, ceux- 
là ; c'étaient des orfèvres, des bijoutiers, des marchands\ 


* rendu du Monileiir. L'uuteur de ce comice rendu affinue 
uvoir euleudu prononcer ces propres paroles à plusieurs ledérés bretons 
(pli, dans cette iouriu-e, avaient perdu beaucoup de leurs camarades. 

- The taie ficiure of Paris, by reUicr, p. 228. 

”• .Moore, Journal durîng n résidence in France, cîlépar Carlyte. Voyez 
The French lievoiution, vol. II, cliap. vu, ]t. 5ti5. 

* The lalepicture, etc., p. t8D. 
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Le faubourg Saint-Antnino arrivaiule son cote; la jonclion 
s’opéra; e( alors ou qii'îl y eut eu présence, ce fut : ici 
une poignée d’élrangcrs, payés pour conserver au jirince 
(|ui venait de le déserlcr un château apparlenaiU à la 
nation ; et là, Paris, tout l‘ai'is ! 

Les Suisses, un inslant maîtres du ehanip île bataille, 
avaient regagné leur forteresse. L’attaijue recoinniença. 
La fumée de la poudre obscui'cîssant le jour, nul ne pou¬ 
vait distinguer son camai'adc’ ; le peuple lirait dans les 
ténèbies, et contre des murs. Mais les Suisses vovaient 
ap])roclicr avec anxiété le monient où leurs munitions se 
trouveraient épuisées®. Ce fut ce motif, et non l’ordie 
écrit du roi, qui décida de leur retraite. Aussi, quel fut 
le langage de d’IIervilly, quand-il s’a}ær(;ul de rinijwssi- 
bilitc de tenir plus longlCTrms ? « Il faut vous porter à 
l’Assemblée, » cria-t-il aux Suisses, et un écrivain roya¬ 
liste avoue (pie le zèle de d’IIervilly pour la défense de Sa 
Majesté lui lit ajouter; « avec vos canons®. » lie sou côté, 
le baron (h; Vj’omcsnil criait : « Oui, braves Suisses, allez 
trouver le roi ; vos ancêtres l'ont fait plus d’une fois*, a 

Les ofliciers suisses avaient à lallier Icnirs Itommes; 
ils firent battre rassemblée, (it, an milieu (rime grêle de 
lialles, dit Pfyffer, parvinrent à l'anger hîs soldats eomme 
en un jour de parade. Au moment où les tambours bat. 
taieiit, un sergent, du eaiitou deClaris, qui venait (ravoii* 
la cuisse fracassée j»ar un iionlet de, eaiion, dit à ses cama¬ 
rades penchés sur lui: « iS’eulendez-vous jias qu’on rap¬ 
pelle? allez à voti‘4i (h'voir et laissez-moi mourir®. » Car 


‘ liiipjKiri (in rojiiiiiuiulniil île giirdfi, dans VUiUoh'e pdvUunenlfiiy^ 

I. XVII, [i. ">17. 

* liécil du ctdoniil Pfvrftîi’, h la siiile des Mvmoirea dù IVÉ’frer, l. H, 

II. 5t!i. 


^ JUe laie piciKf'C of htn’s, in i*(.’ltior, p. 
* llètil du coloue! l’fvfl’oi’, iihi siiprit. 
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IIISTOIIIE DK LA ItKVOr.UTlOS (1702) 


eux aussi, ils liireiil truiie iiilréj>î<lilé surju’ennnle, ces 
inallieiireux nue la discipline fit du uiènie coup OoMiToaiix 
et marlyi's ! 

fes Suisses, en so ivtidant à f Assenildée, eurent lieau- 
enup à soulTrii' d'un l'eu Irès-vil’qiii |)ai‘lail à In Ibis de la 
pnj’te du Puni-tloyal, de celle de In cour du Manègê, et de 
In terrasse des Feuillants. Un de leurs ofliciers eut la 
cuisse cassée d’une linlle; il loniUa près du hassiii, au jiîed 
du groupe d’Aria et PetitsEnlin, ils ai riveni ê't l’Asseiu- 
Idée, où le baron de Salis entre, Pépée nue à la main. On 
juge si la sensation lut jirofbiule. Tandis qii’oii ci’ie : 
les Strisses! les Snisses! et que plusieurs dé|)utés cliei- 
cbent à se sauver, ou conduit an roi le capilaiue hurler, 
qui lui dit: c< Sire, on veut que je mette bas les armes. » 
Le roi ordonna aux Suisses de poser les armes et de se l’c- 
iirei'aux casernes, ordre au sujet diKpiel PfyiTer écrit : 
«Ce fut un coup de foudre pour ces braves soldai.s ; ils 
ci'iaieut (pf ils pouvaient encore sc défendre à la baïonnette; 
plusieiii's pleuraient de lage *. » 

Mais cela même ne mit pas un terme à Pellfnsion du 
sang. Une partie des Suisses qui oeciipaient les a[iparle- 
nicnls, et ipii, n’ayant jias eu le temjis de se joindre au 
détaebemenl en retraite sur l’Assemblée, descendaient 
du cliâteaii au moment où le peuple y entrait, ne ga¬ 
gnèrent le jardin qu’à la faveur de deux jiièees de canon 
laissées par hurler et qu’ils déchargèrent sur les assail¬ 
lants®. D’autres, entendant les deux derniers coups de 
canon, s’étaient repliés sur le grand escalier: quali^e- 
vingls Suisses s’y lirent inassacrei’, après avoir tué quathk 
CEXTS HOMMES*. A scpl dcs sioiis qui lestaient encoie de¬ 
bout, un lieutenant dit, en patois friliourgcois, que « ce 


* ilécit du colonel rfYffer, jj. 5D5 
» Ibid., p. 7>ft5 cl ô'üti. 

' ibid., [1. 

* Ibid., p. 
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ii’éUiît pas la peine de survivre à de si braves gens. » Il 
prit le (nsil d’nn soldat tué et se jeta dans la fonle la 
baïonnellc en ayanl. Il y périt avec ceux qui l’avaient 

k 4 I w 

SUIVI \ 

f.es Suisses ne furent donc pas égorgés sans défense, 
comme ronl dit et répclé des écrivains rnyalisles, aveu¬ 
glés on inentein-s. Les Suisses du 10 août, ainsi que le 
font observer les ailleurs des Fastes de (a Révolution. 

7 

furent tués loyalcinont, lorsqu’ils avaient encore lesaruies 
à la main, on dans les premiers instants, dans ringoiiver- 
nable ivresse d’une victoire si chèrcinent aciielée jiar le 
sa II" français®. 

O *> 

Kl toutefois, (|iielle plus noble vengeance l’eùt satisfait, 
ce sang généreux, si les soixante® Suisses que l’on con¬ 
duisit à l’IIütel-de-Yillc, vaincus et désaiTués, y eussent 
reçu du peuple le pardon au lieu de la mort ! 

Ils périrent aussi, ceux de leurs camarades ipic nous 
avons vus sortir du cbaleaupar le jardin, mais ils périrent 
en combattant, forcés de traverser les Tuileries, ils le 
liront eu hou ordre, uiarcbaiit sous le feu avec une lenteur 
héroïque, cl marquant cliaqiie balte par nnc meurtrière 
décharge. Ce fut setdemeiit au bout de la grande allée, 
toute teinte de leur sang, qu’ils parurent iiésiler et se sé- 
jiarèrenf, frappés sans doute de la (jimntitéde gardes na¬ 
tionaux qu’ils apercevaient nuis contre eux aux lioiuiucs 
du peuple, et troj) surs inairilenaiil que ce qu’on leiu’ avait 
donné à coin liai tre, e’élait la franco! lis se séparèrent 
donc. Les uns prirent dij-côlé, et se jetèrent dans l’Hotcl de 
la Marine, où les attendait une nouvelle lutte qui, pour 
eux, fut la deruièi’C. Les autres poussèrent droit jiis(|u*au 
mi itou de la place Louis XV, où ils furent chargés par la 


* riécil tl» colonel I^fyffcr, p. 509. 

* Ariiiiiiui Miirrast et üupoiit, p. 55.5. 

■’ Soixante, suivant les uns; ijiialrc-vingts, suivant tes autres. V^oyez 
d’une [>arl, les iV^niOîVes de Ferrières; d’autre part, Les deux amis. 
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tliSTOJHK DE LA ItÉVOLUTlON (1702). 


;^’Oi](larnitTio.à cheval*, cl siiccomhcrcnl, sarif qiielfjiics- 
(jiis qui |iarvinmit à s’enlhiiccr sous lesarltrcs <lt‘sCliam)>s- 
l'ilyscL's, à la l’cncontrc »lc (brtiincs divaîrscs, 

l*ouj' ce qui csl des gcntilshoiniiics rasseiuhlés dans les 
appaiMemenIs, il y eu cul. qifi s’écliaiq>èrent, le long de la 
grande,.galerie, ]ku’ l’csealier de Callierine de Médîeis; 
d’aiities, gagnant la grille delà Jîeiiie, s’évadèrent deux à 
deux, an inîlieu des (‘oiqisde fusil, [tar une petite porte en 
fer qu’ils réussiiaîiit à briser*. Peu d’entre eux resIèreiiL 
enveloppés dans la défaite ; niais lieaucouji de royalistes, 
moins marquants, avaient coinballn sous runifbrmc 
suisse; et. c’est ec qu’on reconnut, quand on dépouilla les 
morls, à la fiinisse du linge que poi'laient |)lusienrs ca¬ 
davres. 

Il y avait sur la place du Carrousel une boutique qu’oc- 
eiijiaît Fauvelet, frère de llourrienne; un bonitïie en sor¬ 
tit au inonicnt de la prise du château: c’était Napoléon 
ilonaparle®. 

Sa position, à cette époque, était de celles qui préci- 
pitent au niiluai des troubles une âme inquiète. Pas d’of¬ 
ficier qui eut jamais coinnicncé sa carrière sous de plus 
sombres auspices; accusation de désertion, de Irahisoii 
même, arrêts multipliés, emprisonnemonl, suspension, 
toutes les- blessures dont la disci[dine peut frapper le front 
d’un soldat, tel avait été jusqu’alors son lot*. lîenvoyé du 
service eu 171)1 pour s’èlrc rendu en Corse sans congé*, 


4 

* IlécîL du colotiûl Pfyffer, ubi supra, p* 5tiS. 

" fiécit des événements du 10 août, pnr Suulavie, h la suîle des Me-- 
moires de Ferrières^ l- HU p- 

de Lffs Cases, L V, p. 129, 

^ Quarlerly I^evieuu décembre 1855 : « \\e doulïl wUeUier tlierc coubl 
i.i he Ibund an officer %vlio contrived to sliîfk so conipletely ail regimenlal 
fl duLy, and wlio hadlhe îlHucklo get inlo sueli a succession of disagreeable 
i scrapes : charges ofdeserlîoii and eveii of Ireasou, arrest, iinprisoument, 
« suspension^ Uvo or lliree disiiiissals* m 

^ Quarferly itevieiv^ diycembre 1855* 
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ui\nvi:ii.si^mi:nt hk la ikiyaui'i; 
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il SC (,njM\v)it ù l’iiris, en ITlhi, dans un si pi'üfuJid élal 
(1(3 inisère, i|iic, de coneerl, avec son ancien eainai ade de 
|)ension lioniriennc, il avait formé, jjour vivre, le (irojcl 
de louer el de sous-louer des maisons ; mais celle spécii- 
lalion ayant mainiué, ilavail dù solliciter près du minislj'e 
de la guene sa léinlégration dans l’armée; cl, en adeii- 
danl, il uiaudissait sa mauvaise fortune, mettait sa monlre 
(’ii gage, el se levait chaque matin fort en peine de S(m 
dîner du jour‘. 

Le Mémoi iai de Smnte-Méfène nous apprend (pie, dans 
la inalinécdii lO août, Bonaparte quitta la rue du Mail, 
où il demeurait alors, rencontra rue Ci'oix-des-Bctits- 
Champs un groupe (riiommes hideux ijui le soiurnèinnl 
de crier ; Vive fa Nation! se rendit ensuite sur la idace du 
Larrousei, (ït alla shUahlir dans la boutique de Fauvelel, 
di3s feiiètri's de laquelle il suivit tout à hoh. ake les événe¬ 
ments (le la journée*. Il ne joua donc d’autre rôle ipie 
celui de specîtateur, et, ([ui plus est, de S[iec!nteiii' épou¬ 
vanté. Cai’, longhunps après, sur le rucher de Sainte- 
Hélène, il a raconté (|U’après la (U'isedu chiUeau, s’étant 
avimturé dans le jardin, il fut si fi‘a[)péà l’aspect de faut 
d’hommes renversi^s (es uns sur les auli‘(3s pai* la mort 
(pie, d(3puis, aucune de ses meni‘lrièri 3 S hatailhîs ne lui 
donna l’idée d’un pareil enlassemenldf*, cadavres “ ! 

Vers la même heui e, madame de Staël étant sortie en 
^oitu^e pom* avoir des nouvelles de ses amis, le cocher fut 
arrêté sui‘le pont par (h'^s hommes qui, silencieusement, 
lui tirent signe (pi’on égorgeait de l’autre c()té*_ 

Le |)euple l'emplissaut de ses colères le palais con({uis, 
les fuites effaiêcs, l’homicide, les derniers serviteurs du 


* Mémoires de Uonrrùmtte, 1.1. |>. 41)-a2, 

* Mémoires de Las Cases, iibi xu|ir;(. 

5 Ihid. 

‘ M;(iln!iic (It! Siiii'l, Considérations snr in Cét’oiuliott frnttçuisc. 
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i*oi |»üiii'ïiii!vls «le cltauii)i'e en cliainlire, loinhimlji genoux, 
J niant, inonraiiL ; les cmlavres «les Suisses «lejumilles, 
niutilés [mr «les mains ohseimes, «les mains «le luéfières; 
l(^s cliants «l«! triomplie, le raie d«is ageiiisanls, les aiia- 
Uièincs ; le 

enj jiilés du liant «les reiuHi'CS |iêle-m(ile avec des cnrjis mis; 
ici, «les Cemines se |)ai'aul, tui signe «le (l(5iisiüii, «les i'oIjcs 
de lu reine, «ini traînèrent dans le sang de ses délèiiseiirs ; 



3S glaces mis en 
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a, lin 



coin me ;i 
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l'iialut de ïiüctjs de Louis XVi ; (l’autres, au Ibnd des caves, 
coiicliés devant «les tonneaux vides, et à «lenii noyés dans 
le sang et le vin mêlés ; enfin, le long des C(K«rs, les lia- 
rafjues en feu ; rcxplosion des gargunsses lancées par It^s 
Marseillais; puis courant ainsi «piedesâpetdres à travers 
d«is tourbillons de llainuies cl «le fumée, d«is pompiers 
«pi’une bande de roreenés vint eonclier en joue pour pro- 
(éger c«>nlre eux l’incendie : Itdlc l'nl, dans celt<; joiiniée 
laineuse, la pari faîte à la fureur’ 

Mais, en revaucite, belle et gramle fut la part faite ;i 
riiiimanité, Lemoniiier, médecin «lu roi, avant élé trouvé 

^ 7 11 

dans son cabinet par les assaillants, ceux-ci, toncliés «lu 
son calme, le conduisirent sain et sauf liors «lu jmlais, 
à travers une baie de baïonnettes. « Laissez ])asser cet 
homme, disaient-ils, c'est le iné«Jecin «lu roi, mais il n a 
|)as peur*. » L«' maréchal de Mailiy, qnoitjucrencontré les 
armes à la main, fut mené en lien sur par un ftklére, «pii, 
le bras déjà levé sur lui, s’était arrêté tout à coup à la vue 


* Voyez, en rapprochant les témoignages * Les deux amis, I. VIII, 3* épo¬ 
que, p. 1117 et 10S; ïHistoire générale et impartiale des erreurs, des 
fautes et des crimes commis pendant la Héooiutioii, par rnidhoiniue, 
t. IV. p. 67-6'J ; Montgaillurd, Histoire de France, l. lit, p. làü et J51 ; 
les jl/eiwotrès de Ferrières, t. ill, liv. XII, p. 197 cl 198; VHistoire abré¬ 
gée, par l'auteur du Règne de Louis XV!, t, 11, p, 85, etc., etc., sans 
parler de l’eliier et de Maton de La Varenne, dont les atïirinations ne seraient 
certes pas une garantie suflisante. 

^ Lrtullionmje, ubt stiprà, p. «ü. — Histoire abrégée, etc., t. II, jj. 86. 
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ilüs clicvcdx lilancs du vieillard *. On é|)ar^na toutes 
leiiimes, et Mme Cainpaii a raconté comment elle fut sau¬ 
vée, à la voix d'nn liomnie à longue barbe, qui criait, de 
la [jiii’t de Pétion ; Grâce aux femmm! ne déshiyitorez pas 
(a nation^ ! S’il est vrai que le commandant Carie, trop 
connu pour le fanatisme de ses opinions, futtué rucSaînt- 
Ifoiioré, sous les yeux de San terre, et que Mme de Cler¬ 
mont-Tonnerre, heurtant dans la rue un cadavre, recon¬ 
nut aux vètemejits le corps de son maii, que dés furieux, 
ameutés par un de ses anciens domestiques, venaient d’as- 
sassiner, il est vrai aussi que la pitié couvrît de son égide 
sainte un gi'and nombre de vaincus. Peltier, desa jdume, 
si calomnieuse pourlant et si violente, laisse tomber l’aveu 
que le nondne des Suisses recueillis, sauvés, dans le bati¬ 
ment des Feuillants et dans les maisons jiarticulièjes, fut 
de cent quatre-vingts^. Or, la générosité ne chercliait pas, 
comme on le ])Ourrail eroirt?, lu protcclion du seCrel, non ; 
et il se passa an gi'und jour, dans l’Asscmlilée, des scènes 
vraimetil admii'ables, celle, par exemple, de ce citoyen 
qui, amenant à la barre un Suisse <(ii’il vient d’ariîudierà 
la moi’l, rembrasse avec efrusion, déclare qu’il bji taut une 
vengeance, et qtje cette vengeance sera de loger, de nouri ii' 
le inalbetiieux soldat. Celui qui s’honora par cette décla¬ 
ration louchante était si ému en la taisant, qu’il .s’éva¬ 
nouit*. fl jiortail un nom coiifonne à la lieauléde son ame, 
il s’a 11 



i ' S 

cuœ 


‘ Sniilavie, Récit des mttiements du 10 août, à la suiic dus iVémoirei 
de Ferrières, t. Ht, [>. 4fStL — L'auLcur éuùl un royaliste exaJté. 

- jV^îiîOim de madame Campan, t. Il, ctiaj). xvi, p. 250. 

® The fa te pic tare of Paris, j>, 2Di. 

* l’rocès-vcrlial de l’Assctnbléü, séance du 10 août. 

•'* Ce notn, oui méritait certes d’èti c inenlioniié, ne sc irouve [loint dans 
tecKinplft rendu de la séance du 10 août, ([iii se Iioriie à noter b circoii- 
slaucc, niais il nous il été l’ourni par un auteur conleinporain, dont le livre 
abonde en détails i)récien.\. Voyez rZ/^s/tim; (ibrêgec de la ltéootulion, par 
l'auteur du Règne de Louis S.VL l. II. [>■ 00. 
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Ajouloiis ([Ne Si de viNi^i^ftiice td t’aiiioiii' 

(’üj diiiire de la liberté eiifaiiU'irenl dtis aeles enrcls, ils thî 
[iroduisirent nas du moins des liassions vîles- L(î [ii’eitiiei' 
citoyen qui vint aniioiieer à rAssciiiblée !a [irise du chà- 
l(;au, y apporla une lioUeeonlcruiiit les bijoux de la reine*. 
D’autres déjiosèrenl dans la salle une mal le pleine d’argen¬ 
terie ®. C'est à peine si dans celle imniensc multitude dé- 
cliaîm'ic sur un théâtre on la l'icbesse abondait, il m' 
trouva ipialorzi; voliairs; et ceux-là, le peuple indigné les 
I raina sur la place Vemhime, où ils Turent l'iisiliés impi- 
loyal dcmcj il cuniine cotipaldes du crime d’avoir voiilii 
désbüriürei' la cause de la Liberté’. 

il était nikli, (piand le canon avait (cesser de tonner. 
Sur le nombre des morts, les évaluations dilTérèreiit. 
Pélion pense <|u'il n’alla pas au delà de quinze cents^. 
Peltici' l’évalue de rpiatre à eiruj mille’. Prudliomme, 
d’après un calcul dont il donne tons les éléments, le tixe 
à cinq mille quatre cent trente-cinq*. 

Pendant ce temps, à l’Assemblée, on avait vu les cbeis 
de la Gironde, Vergniaud, Guadet, Gcnsoniié, se relever an 
fauteuil, à la tribune, et passer continnellenient de l'mi à 
l’autre, dans une attitude qui ue lémoigriaii ([iie trop de la 
secrète agitation de leur cœur. Ce roi (ju’ils avaient tant 
voulu abattre, il était là humilie devant eux, à leurs pieds; 


* Voyeï l'Histoire abrégée de la liévolutioii, pnr l’auteur du Règne 
de Louis XVI, t. U, p. 92. 

^ Ibid. 

* Les deux amis, i . VIII, 3* époque, p. 199. — Histoire abrégée, ck-., 
|i. 35. — frudhomme, «il s«//jrà, p. 7i et 75, 

* Vovei son récit. Histoire purlementaire, l. XVt, p, 445, 

^ The late jnclttre, etc., p. 281, 

* Histoire générale et impartiale, etc., 1. IV, p. 74. — Un témoiTt 
oculaire, Moreau de Joiinès, établit le nombre total des morts delà journée 
du 10 août à 1,998, cliilVre qui se rapproche de celui donné par Pétion, et 
de celui de 2,01)0, artirnié pai- Tnllien, devant M. Moreau de Jonnès. — 
Voyc*, Aventures de guerre an temps de la Répiihligae, — Une bataille 
à Paris, l. 1, p. I01*ll)ô. 
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lif (jleiiis (Pun (rouble auquel se joignait sans' doute atjssi 
une compassion généreuse, ils tremblaieni d’avoir à porter’ 
la main sur lui ! Cette républiqïte, dont ils avaient si ar¬ 
demment appelé le triomphe, elle leur souriait mainte¬ 
nant, et ils n’osaient la regarder en face! On se rappelle 
qn\à Louis XVI entrant dans la salle, Vergniand avait parlé 
de la fermeté de l’Assemblée nationale, cl de sa résoln- 
(ion (le mourir en soutenant les droits du peuple et des 
mitoritvs eomliluées. Mais, depuis que ces jiaroles avaient 
(Ué dites, entre les autoi'ités conslitiiécs et les droits du 
peuple il s’était élevé une barrière sanglante qu'il ii’clait 
pas au pouvoir des (lirondins de supprimer. Ils le sentirent 
avec une amertuine qui dut les étonner eux-inômes; et un 
r'egrel mélancolique, un doute suprême, sur les boids de 
cet abîme qui s’ouvrait, les ramenant au passé, eux les 
hommes d’un avenir obscur, ils n’osèrent se, prononcer’ 
d'une manière décisive ni pour ni contre rancienne idole, 
déjà par Icrrecependant. Formation d’une Convention na- 
I tonale, susiumsion proviitoire du chef du [louvoir exécu- 
lîl, Mominatioml’nn gouverneur au ju’ince royal, inslalla- 
lion du roi cl de sa famille au Luxomhourg sous la ganiri 
des citoyens et do la loi, voilà ce que V^îrgnîaud vint pro¬ 
poser'. C’était laisser la |)orle ouverte au rcloiir de la 
royauté, c’était ahdirpier toute initialrvc révnlulionnain', 
c’était irriter les défiances de Paris. Et, pour eombh', 
Vergniand fit précédei’ la lecture du projet de déciet di' 
cette pluascdont la tristesse, mal expliquéîcdans soiiohjel, 
prêtait à des conuncnlaiiesrcdonlahlos: «Je viens an nom 
de la Cornmissiort extraordinaire, vous présenler une iru'- 
sur(! hieu rigonrense, mais je m’en j'apporte à In doulcui’ 
dniii, vous êtes pénéti'és, pour juger cojiibien il importe au 
saliitdela pairie qut; vous l’adoptiez sur-le-ehain|i w 


‘ Voyoü les ;irli<'|ps du projet, (te (tiVret, diins Vfiisiorre parlemeutfth'e, 
I. WII, p. IS et 1*1. 

=* Ihût. 
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fil rc Ini (IciiicUHliiil; jHiis, t'Ilf' 

sfïiirtioiina les dmt'Is frappés «lo rein royal, dérnUa tra»’- 
(ajsation lo minisirr d’Abanconrl pour n^ivoir pasiîxéoiilé 
la (lérrel ipii éloi^uail les Suisses, envoya eominis- 
saires avec poiivoii’ de suspendre les généraux, ol déeia'la 
des visites domiciliaires chez les gens suspects’. 

Il V avait, à nommer de nouveaux iniiiislres : TAssem- 

mf 

Idée désigna Monge pour la marine, et Lelirun pour lesaf- 
lalres étrangères, lioland, Servaii et Ciavière étaient rap¬ 
pelés à leurs anciennes fonctions, ftfais par «pii serait 
représenté an pouvoir fe iiioiivemenl de Paris soulevé?... 

II était trois Ireines de la nuit, lorsfpie Camille ])es- 
inonlins etKahre d’Églanlinc entrèrent chez Danton, «jni 
était conclié. «Il faut, lui dit Fabre en le réveillant, «]iie 
tu me fasses secrétaire du sceau. — Et moi, ajo«ila Ca¬ 
mille, un de les secrétaires. » Danton, à moitié endormi, 
leur répondit : <t Mais ètes-vons birm sûrs que je sois 
nommé ministre ? — Oui » Et«m effVu, il avait été élu, 

voix sur 284 votants^. 



* 1 


Danton était ministre, Louis XVI était suspendu. 


(Inmme tous les grands événements de la Hévolution, le U) août a été 
[iréstailü sons le.s |tliis finisses covilenrs et a ilonné lieu à île grossièi’es 
eiTeur.s, ijui ont fini, à force d’être révélées, par acquérir une sorte di? con- 
•sécration liistorique. 

I)e ces errctirs, la iilnpart ont leur source dans le pamplilel que IMlier 
lança de Londres, en 171)2, sons le litre de The late picture of /V/ns, or 
U laitlifui narrative of tkc iiei'OkUion of Ibe tcnlh of Augmt. 

Réfuter Peltier, — dont le récit d'ailleurs est le plus coniplel qui ait 
paru, — ce sera réfuter ceux qui, venant après lui, n’ont guère fait que le 
copier. 

l’ellier, pages 4.1 et 42 de son livre, cutrnnence par exalter la vertu que 


* Voyez la séance du 10 août, fUstôire parlflotent-aiTC, t. Wll, 
- Prndhonime, îihi snprà, p. 7h, 

■ fiütoire parlementaù'e, t. p. 27. 
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l(’s finidiils suisses, dil-il, avriii'iil su Venserver au milieu de In Lornmtlou 
de l'aris, ef nous parle de riiorrcur rjue leur in-spimient nos vices. 11 es( peu 
pi nbable qu’à cet (''f[ard l'ellier en sût plus long que le majoi’ des Suisses, 
llackinaun. 

Or, voici ce que |>orte le n* 10 ilii Biiiletin du Trüutual crimwel du 
1 7 août : « Demandé ù Bàcktuaim pourquoi les garcles*suisses, accoutumés 
à une discipline exacte, paraissaient depuis quelque temps abandonnés ii 
tnix-mètues, fréquentaut les cabarets et les mauvais lieux, principalement 
dans les rues Saint-Kicaise el de Itohau, se tenant malinairemenl sous le 
bras, .souvent pris de viu?.,. — A répondu qu’il avait fait tout son possifde 
pour maintenir l’ordre ; innais qu’il y avait des tètes qui n'étaient pas .saine.*, 
et que ce n'était point sa faute. » 

Peltier pouvait donc se bmiiei' à dire que les Siii.sses déployèrent beau¬ 
coup de courage, ce qui est trèS'Vrui, Mais en faire des saints, pour avoir 
le droit de les pleurer comme martyrs, franclicmcnt c’est pou.sser trop loin 
la licence dti /.èle rovalisle. 

Celtii^r raconte, [)* 147, que deux cents genlllshoiinnes coururent à 
rŒil-cle-Bceuf, se ranger autour delà royauté |^ollr la défendre ; niais ce 
qu'il oublie, et ce qui résulte de la déclaralion de l'intendant de la liste 
civile, M* de Laporte, devant le Tribiiiial cruriiiiel du 17 août (voyez le 
n“ 1 du bulletin de ce tribunal), c'est que M* Cliainpcenetz, gouverneur 
des Tuileries, avait distriliué, pour les déreiiseurs présumés dii diiitoaUj un 
nombre de caries qui ne s'élevait pas a moins de deux mille! Deux cenis 
sur deux mille, c'est peu! 

Lcltier, p. 181, jkarlc des iiiesures prises par Jlandat pour disperser le 
funiple sans effnsion de saîtg. Le lecteur peut juger de la vérité de cette 
assertion, en se rappelarïtla lettre où Mandat ordonnait qu'on laissai passer 
le peuple* jiour le dissi[>er, en t'üUagaant pur der7dére! 

Suivant Peltier (voyez p. 197 etlÜH), Louis XVI et Minie-AntoineUc .se 
seraient inonlrés aux défenseurs du château et leur auraient parlé avec lanl 
de niîijesLé, tant de courage, que dos larmes auraient coulé de tous les yeux, 
et que les assistants auraient été sur le point de renouveler le serment su- 
Idiïiie <los Hongrois a Marie-Tliérèse : Moïtarnur pru rege 7wslï0. Mais 
l'eltier n'élaît pas là ; et Umilerer^ qui y était, rions donne de l'attitude de 
Louis XVI, eu ces ciiToristarices, une idée toute contiaire. Quant à Marie- 
Antoinette, Hæderer sV^x|>riiiie ainsi : <f La reine, dans celte nuit fatale, 
n'eut rien de viril, rien d'héroïque, rien d'alTecté ni de romanesque; elle 
fut fejrimc, more, cquuisc eu péri! ; elle craignit, elle espéra, s'allligea, 
se rassura, y* (Vovez le récit de Rœderer, t, W'L p, 4bfi de Vîtisloire par¬ 
lement fure). lnterrogerons«r)oiis un antre lémoin, le très-violent royaliste 
Lieorges iJuval?!! ne fait parler ta l eine que pour gémir de « rimpnidente 
iiiconvcTiance * de (juebjiies-uTies fie ses paroles; et de Louis XVI, il dit: 
if Son air et son inaiidien élaieiit fails ]inur oter le ^courage aux )dus intré- 
ludes* tï (Voy* les Souve.mrs de lü TeiTeur, t. Il, ch. xvii,]i. 11S et MIL) 

Ln des (rails caracléristiques du Ml août, ce fui ralliance spontanée de la 
[Hnirgcf>isîe et du peuple rruilre la royaulé, et voilà ce que iront garde de 
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riHr<‘rpnini‘quoi‘ Jii Pc)li«M' tii œs itlnj^iiuiTS. Rifiu tlo ]tlnsci'('t;iiij, cftpcnihitiJ. 
n’aprns 1(* rÂcit dti r(ïYalisl<î Maton de lia Vnreniic {Hisloire p<tr(h'fi- 
tière. i'U'., lôfl el 151}, ta preiuière attaque élait (“omtnantlêe par des 
ÿ^ardes nalinnaiix, dont il donne les nniiiR ; et dev,aiii le Iriljirtinl eriniiind 
du 17 aofil (voyez le iUdietin de ce Irilmnal, n’ 10), un caporal suisse dé¬ 
pose Dt que, ilans la nuit dti îl un 10, on leur aniioura rarrivée des hrUjunth 
des faubourgs pous assassiner le roi ; niais qu’au four, (l'avaiil vu jiaraitro 
que des liataillons de gardes iialionaiix, ils eomincncèreul à s’apercevoir 
qu’ils avaient été induits eu erreur, » 

Ofiltier assure, p. 222, que les soldats suisses parurent violcinnietil étmis 
fin départ du roi pour rAssenildéc, La vérité est i|ne ee départ leur fit 
plaisir, parce fpi’ils eu cüiiclnrciit qu’iLs trauraieiit [loint à se liaitre. 7Viri/ 
mieuxl nous ne serons pas obligés de faire feu ! (cl nst le propos tpie 
rap|)urte, cmviiue ['ayant cnlenflu leriir par plitsieiu's de scs caniarufies, un 
caporal suisse, qui, après le 10 août, eut à coiuparaîlre devant l(!(riiumîil 
criinincL (V’oyez le liulletin de ce Lrilmnal, n* 1Ü.), Ito fa fléjiosiliori fie ce 
inètne caporal il résulte r[uc, si les Suisses ne craignaient point la mort, la 
nécessité d’égorger un peuple qui ne leur avait l’ail aucun mal ireii était 
pas moins odieuse à leurs yciis ; i[iie, dans la nuit, on leur dislritiua de 
l’eau-de-vie pour les exciter; tpie les capitaines, passant dans leurs l’angs, 
cherchaient à les animer fie plus eu plus pur des paroles telles que ctilles* 
ci ; Avex—vous de bonnes pierres ? vos fusils sont~ils bien aniorcés ? 
Cest aujourd'hui qu'il faut vaincre! Le dépnsntit ajoute ; ti Le sous-lienlr- 
uant Maillardo/ était lu seul fpii s'o]q)osàt à ce fpi'on Ht feu n Ce sont là 
des circonstances du plus haut intéi'èt ; elles prouvent ipie ces malliLMuefix 
soldats suisses ne se seraient pas liallus, s'ils ii’y eussent été forcés par 
leurs officiers. Ilonnnes du peuple cux-nièmcs, ils sentaient hieii qu’on leur 
ordonnait de faire feu sur leur jiroprc cause. Ils lomhèrent martyrs, uoii 
lie leur attaclieinent pour le rot, dont ils .se .souciaient fort jieu, mais tle ce 
code du meurtre aveugle ; la disci[>line! Il va sans tliie tpic tout cela esl 
snigneiisciiicrit masqué, .soit dans le récit tle iNdlier, soit dans celui fin 
colonel PfyiTcr, et l’on deviiuî pourquoi. 

I‘ar f|ui furent i'r;q)pés, ilans l’attaque du château, les premiers cou]).s? 
Voici comment l’eltier, parlant de ce qu’il n’a pas vu, raconte les faits ; 
i( Le peuple, en entrant dans la cour, criait, avec fl'lior ribJes impréc.itions; 
If A lias les Stn'sses ! « Les Sinsses, du liant des fenêtres, répondirent, non 
par des signes d’amitié, mais en agitant leurs cha|ieanx et leni’s mains, iioiir 
indiquer aux séflilieux de se retirer. » (ÏVfc laie jnclure, etc., p. 224.) 

.Avant de pousser plus loin, remarquons que te récit se Irutive forinelte- 
irienl contredit par le témoignage, assurément peu snsperl, thi colonel 
suisse Pfyffcr, qui assure que les Marseillais entrèrent, non pas, comme Pel- 
Iter l’aflirme avec tant d’assurance, en criant ; « A has les Suisses ! » mais, 
.111 contraire, « en l’aLsant signe aux .Suisses de venir les joindre. » (Voyez le 
récit fiü colonel Pfyffer, l. Il, tles Mémoires de Weber, note J des Éclair'- 
cifsemenis historùjues.) Or, celle a.ssertion du colonel Pfvffer, témoin et 
acteur dans l’événement, concorde avec le récit de Pélion. (Vovez Hisloire 
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pfirlfninitaire, L. \XI, )i. 4i*2,) UnuiU à l'iuteruréhdion (Iminf'^e (i:ir Vo\- 
tifM' îjyx signeïî <|ui' fnisnieni Ips Sui&sps^ eüp OFit réfultV friinn iiiariiprp 
pjmnploira pariiTi autre témoin, acteur aussi dansrévenement, le capifaitie 
ries canonniers de garde au dialcaii, lequel s'exprime ainsi : ss Je vis le peuple 
dans la cour Royale, faisant sif^ne aux Suisses de se rendre, l^ar un siirrie 
que ceux-ci firent, vum comprimes qiiiU le désiraienL Aussitôt, avec 
confiance, nous enlrômes, etc p (Voyez ce récit, t. XVli, p. 308, de 
Vflistoire parlementaire. ) 

Revenons au tableau li’oco par Peltier : « Une douzaine de sans-culottes 
s avancèrent jusqu'au pied du grand escalitT*où ils s'eiuparorent du premier 
faclinnnaire sntsse, et, après lui, de cinq autres. Leur procédé consislait a 
lancer aux soldats des piques recourbées, au moyen desquelles ils les accro¬ 
chaient par leurs iinifonues et les liraient à euxj au milieu île hnivnnls 
éclats de rire. Encouragée, la masse du [leuple se prccijiila, cassa lu léle aux 
cinq Suisses^ ijui étaient déjà prisonniers et désarmés... Sur quoi M, de 
f^aslelberg. repoussant la force par lu force, ordonna le fct». etc. » [The late 
pielnre, etc., etc., ]n 225.) 

prétendu fait me paraît avoir élé bien iégèreineiU adopli' par JBL de 
Lamartine et .VÜclielet* Ifabord, Peltior,qni eu général manque de logique 
dans ses ineusonges, oublie tout ù fait, en racontant ce détail, qu'îl vien* 
liri-méme de dire un peu plus bauL : « La ferme attitude des Suisses frajqni 
les assaillants <ruue telle frayeur, (pfils reculèreul (p/i^i). » On comprend 
mal cuminenl des houunes si é|Jüu\unies ii’ont rien déplus pressé que d'aller 
attaquer, eu éclatant de rire, les liominesqui les épouvantent 1 II \ a mieux, 
si une provocation a ce point irritante ctinsnltaiite avait eu lieu <]e la paît 
du peuple, d'ou vient qiei) n'en serait fait auemie mention par le colonel 
ffyffer, si liieti ()lacé jiour tout voir, et si intéressii îi rejeier Ions les torts 
sui‘ le.s assaillants ? El comment concilier cet ignominieux traitemenl fait a 
des soldats armés jusqu'aux dents, avec le cri tjue le meme Pfyffer met dans 
la hoiiclie des Marseillais: Yivcnl les Suisses! nous ?ie les iùisarmerons 
pas, (Voyez ce récit à la suile des Mémoires de Weber, t. H, noie J.) El 
comment le concilier avec le rapport d’un autre témoin, acteur dans ces 
scènes, lequel affirme, d’accord en ccci avot' Léiîon, que les Suisses, solli¬ 
cités de ne ]ïas faire feu, s^ébrardèrent; et même que deux d'entre erï\, 
fayarit recomui, » le prirent |iar-dessous les bras en |>lcurant. n (Voyez b^ 
récil du capitaine des canoimiers deganle, <lans rflisfoire parlemeHtfnV{\ 
I. XVIi, p. 30SJ 

Ue quel coté vltU donc rallaqne, en ce qu elle eut de meurtrier? Le en* 
lonel RfylTer, dans son récit, glisse la-dessiis le plus vitiMpi'il [^cut; mais le 
n" fl du ihfUetin du 7V/7wî/rt/ criminel du 17 août va nous rapprendré : 

M Un cajmral suisse tiépose que leur peloton se mit en devoir de, relouj'- 
uer dans le. corjïS de garde de la cour de Marsan ; qu'il avait déjà fail environ 
vingt pas, lorsque le jumple, qnî reitjplissait les cours, fut fnsille, ainsique 
le peloton qui retrouvait en cornomcjil sur le grau ri escalier près la chapelle; 
que LFS [UTs coirps paîîtufxt ors AcrARTKMFMs, sans qiétm sut (]uels étaîeni 
ceux qui les avaient tirés; (pie c'est ce qin les obligea, eux Suisses, île se. 
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(‘iluviviis^ cjiii €rojîit<‘nl ijnr <miv cjiu 

l'a if IVmi, tiraif‘iil .sur dfi Irrns les cotées, »♦ 

liiV(H|iifr un léinfjjf^tïîige (dus rorniol et qui, dans lu circooslance, enl 
(dns <rant(ïrilé, sérail dilTicile. l'Ii liion, ee UhiNdgiiage, tout le cnniinne. 
OmïrneriL s'eK[irinie, dans son rappoil, le l'Oinrînmdant des caunnniers iln 
ganle au rlailean des Tuileries? 

« . . ,.. I^ii nfen retournanf. [jour iiiüUler ihm le ehateau, afin d'engager 
les autres Suisses k venir, j'apergiis (jiie, sur le balcon, les Suisses jelaieut 
leurs cartoiicUes* .le Us signe de cesser, pour éviter utie foule imiconse qui 
se bousculaiL j^ouv les ramasser ; et, pourstjivaiiL jusfju'aii |)erron de la dm* 
|)elle, avec plusieurs de nies camarades, jfim pris deux autres. J'entendis 
leurs olïîciers qui leur défetidaienl de nous suivre. Jupcrsislai à antener ces 
deux Suisses, eu répondant aux olliciers Irès-brusqiiemenL A peine avais-je 
(‘oininencé à descendre, qubiii feu considérable eomiuença k se faire [lar 
les Suisses lanl intérieurement qu'extérieurement. J'eus Taffreux spectacle 
de voir nu des àStiisscs ipie je tenais, tué ii culé de moi, et Tautre blessé, La 
terreur, la rage, le désespoir s'eniparéreui de mon anie; je me sauvai ii tra¬ 
vers les Imlles qui sifllaienl à mes oreilles; ci passant sur les corps luorls, 
je volai a mes pièces qui étaient restées au Carrousel, pour venger mes 
frères assassinés par des monstres qui les avaient attirés par la con(iant;e de 
sbuiir enséiuble. Signé l^ftNctAïuî, capitaine des mnonniers du 5"" hutail- 
Um^ légion; Flkuiîv, sergeni-^najor; Simok et Charlxt, sergents; Rr^et, 
lICBUT^ UocDET, Üai^oy, SinoT- M (Vovesi cera]jp(trt, ji. 509* I. XVII de Vflis- 
loire partemejitaire^) 

Kl, k son lonr, que dit le commandant de garde an poste des apparie¬ 
ments de Louis XVI? 

i< Un lialaitlon de fédérés et de citoyens, arrivé le premier, i‘eqnit les 
Suisses de se ranger du parti du peuple. Ceux-ci répondent par des signes 
d'amitié; ils tendent la main aux citoyens, jjlusîcurs arborent le bonnet de 
la liberté. Mais tandis que les citoyens se livrent à une douce illusion, des 
(onps de canon tirés du cfiateau sillonnent Tarniée du peuple; un nombre 
consldéi aille* jiarmi lesfjnels on coîiqde cent Marseillais, lomhe sur li^ çar« 
reau. Horrible peifidie, qu'il faut moins imputer aux Suisses, en général, 
qu'aux exécraliles artifices de leurs chefs et de lu cour, etc.,.» (Voyez ce 
riq>[)ort, 7iln suprà^ t, XVII, p, 520 et 521.) 

Ou com|irer)d, d'après cela, quelle dut être la fureur du [peuple. De iâ le 
mot répandu dans l'aids : Une grêle de halles a été dirigée sur nous^ 
lorsiiue 710US avions encore la bouche sur leurs joues. Mot que rautenr 
du compte rendu, qui se lit dans le Momlen}\ affirme avoir entendu pro¬ 
noncer Ini-méme par plusieurs fédérés bretons. 

La vérité est donc que ies soldats suisses ne deniandaienl pas mieux que 
d'éviter la cruelle nécessité d'iin combat pour une cause qui rrétait [loiiil In 
leur; qu'a la vue du [jeu[)le entrant dans la cour, ils lui firent des signes 
d'amitié; que, la-dessus, îes liommes du ])euple s'avaucèrenl avec con¬ 
fiance: qn'k des adjurations toutes sympathiques^ quelques soldais répondi¬ 
rent en ?^elaiss:ml ennneiier : que, Curieux d'une défeclion qui allait devenir 
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ronlaj^ieu5:(\ h^s ofiiciprs siiUses *tL leK iioIi1i*k jiostrs tlan?i Iti^* 
sV^ijiprestirrenf <h hiro feu; que le peuple se end trahi, cl tmulia ualurel- 
teiijcïU, à cause de cela uieine, dans les transports de rage qui se dannei'eii l 
rarrière après leconibiit. 

Cel les,, je rfai ni tu ni voilé les lamentables scènes qui naquirent de ces 
Iransports de rage, et je n"en suis que [dus autorisé à dénoncer reffron- 
lerie avec laquelle tant trécrivains ont présenlé les Suisses du li) août 
comme ayant été purement et simplement égorges, alors qu'dits ne pouvaienf 
se déléndre, Sî jamais victoire lut disputée d'une manière terrible et coûta 
cher au vainqueur, ce fut assurément celle qu'au 10 août ranporla le peuple. 
On a vu combien lurent tneurtrières et la première décharge des Suisses, 
si imprévue, et leur première sortie ; qu'on jette les yeux sur le récit du 
colouüi Pfylïer, sur ce récit où il nous montre ses soldats^ dans un seul 
I)oste, tuanf quatre eenti> honmes avant de céder (voyez la note J, à la 
-milite des Mé^noires de Weber ^ t. Il), et Ton aura une idée de Tiiitrépidi' 
mais fujieux acliarneinent que ces malheureux esclaves de la discipline 
militaire apportèrent dans la lutte, une fois engagée! Non, non, ils ne 
furent [Kfcs égorgés comme un paisible troupeau : ils tombèrent, les armes 
à la main, dans des flots de sang versés par eux-mêmes, au service d'im 
roi qui fuyait le champ de bataille ou ou allait mourir pour lui ! 

A l'époque oii nous tracions les lignes qui précèdent, réfuter Peltier nous 
paraissait suffisant pour faire justice des calomnies a raide desquelles les 
royalisles se sont efltjrcés de dénaturer GomplélemeiU la physionoiuie'de ce 
grand acte du jjeuple, de cet acte dVnergie, de dévouement et de courage 
rléses|>éré qui s'appelle, dans Phistoire, le 10 août, et qui sauva la Prance 
de riiivasion étrangère. Mais depuis, M, Morlimer-Ternaux, dans une ///s- 
toire de la Terreur^ destinée à inspirer l'Iiorreur de la Révolution fran* 
caise, sY‘Sl atluché à combattre, à ruer même la nécessité alisolue du 10 aoùJ, 
si éiequemmcnl mise eu lumière par notre illustre confrère, M, Micljelet. 
Pour atteindre ce luit, SL ilortimer-Teriiaux affirme: 

1“ Que le tu août fui Pieuvre d'une co!is|uralion ; 

2* Que l'insurrection ne t'oiupla dans ses rangs que la lie du peuple de 
Paris et des fédérés; 

5"^ QiPil iPy eut j)as véritablement de lutte, et que le chiffre des morts 
[lanni les insurgés fiit insignifiant, 

Ponstatous d'abord (|ue M, Mortimer-Tcrniiux veut bien recoiinaîLi'c (pie 
« les bravades et les jactances des meneurs de l'émigration n'avaient faîl 
f|iPangmenler, et qu'ils étaient anivés à leurs fins en faisant déclarer par 
PEurope, en armes, mie guerre a mort à la Révolution française i' {Histoire 
de la Terreur, t. Il, P- Ibh); et que « son îiriparlialité d'Iiistoricn Poldige 
à nieltre sous les yeux de ses Icclcurs les provocations insensées des ultra- 
royalistes, qui pruvenl expliquer, niais non justifier, bien des colères l't 
bien dns crimes, » [Ibid., p, H4.) 

Kn présence de l'env:iliis?^(’ment de la France par Pétranger, des provo¬ 
cations (lés rovalisfcs ci di* la efinnivence avi^rée de Ia>uîs X\ l ave(' eux. 
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ji iiniJis iuhis (I":ill l’ifKiiM' riji^^iirtwünn ilti tOiioùl 

a uw conspiraliori, Slais, sur w poinl^ CDimrie sur tes îiulrej^î asserlious il(' 
UK Mortimer-Teivnaux, uprès les (émoifçtiages dlos dans noirt' propre r^ciî, 
nous tuisserons à un cotilctnpor;iiTi, a un conibalbnt tin 10 ai>Ût, tnetribre 
de Ilnslilut^ te soin de répondre, u 1/a Uévohition du 10 aortt, dit M. Moreau 
de Jonnés, ne fut point ime conspiration, ce fut un soulèvenieril (mpulaire 
ifuî n'avait point Iiesoiii de l'obscurilé, puisque un mois avant qu'il éclatât, 
ses desseins étaient révélés liautenient à la tribinie, sur la place )>ublique et 
[Kir les ecui voix des journaux. Le combat de cette journée fut un duelp un 
duel b mort proposé et acccjilé; ce ne fut ni une surprise ni un guet-apens, 
^onimc on Ta prélcndiu Les préparatifs de la défense se firent ouvertement, 
:oimne les dispositions de l'attaque, » ( Àvetilnres de guerre mt temps de 
la liépublüiue^ l, I, p. OL-— Une tmUiUle à hiris. Paris, IS&K.) — « (in 
a prétendu ciirune conspiration avaîl préparé la journée du H) août. Il n'en 
i\st rien. Le [leuplc seul, sans aucun clief, sans guide, sans instigatieri, 
opéra une révolution afin de sauver le pays fies trahisons du gouvernomenl 
royal.,. Il if existait d'autre cons[nration que l'unanimité el la volonté du 
peuple, tt , ji. tOb el lOh.) 

Sur les éléments fie rinsurreclion, si oulragciiseiiient calomniés [Kir 
M* IWorliiner-Tcrnaiix, voyons également ce que dit M. Moreau de Joniiès : 
« Toutes les classes d'IinbîUmls de la ciqdtale prirent leur rang dans Tat- 
iafpie des Tuileries, et lors de notre liai le à la (Irève, à liutL heures du 
matin, on comjdaît vingt bataillons delà garde nationale représentés pai' 
dos détacheineiils plus ou moins nombreux, [Ihid., p. 107.) — « L'élili» 
do la garde nationale marcha dans cetle journée ; et sur mille hommes 
inscrits aux contrôles de la section des Minimes, il y eut plus de six cents 
tombaltanis, a {Ibid,^ p, 78.) ^— Le H) août oc fut un effurt suju'éme dt'‘ la 
population [>arisieone et des fédérés, de la bnurgeoîsie el dn [leiqde [lonr 
sauver le jniys et la Itévoliition de 1789 d'une oligarchie cpii pactisait avec 
I Htriirtger, et ({tii nous füîre qirouver lü sort de lu l'elngne. i- {Ibid., 
[I. lOfl ) — « Je me joignis, pour retourner au Marais, aux grenadiers du 
quartier Popinrourt, avec qui je nvétaîs dtyà trouvé de service;.. , ces grc- 
uadicj’s, qui sVlaient comportés dans le combat comme les jMeilleures li'oupi's 
d'éliïe des monarques de TEurope, étaient des bourgeois, des marcliands, 
des pères dt? famille, des rentier.-;, de mœiu'4S fort douces, dTiahiludes mn- 
fléréfs;,,, ils avaienl pris les armes, parce qifils étaient indignés (jue la 
t^our des Tuileries ne cessât* depuis quatre ans, de nous tromper el de nous 
trahir. Ifmi d’eux, lâche tioulanger, qui était mon voisin, et fjui peut-être 
vit encore, me disait,.dans la cour Iloyale, au milieu du feu le plus vif; 

« (fest un grand pécljé pourtant que de tuer ainsi îles chrétiens, mais, du 
rt ïiioins, ceux-là n'ouvriront pas la porte aux Autrichiens. ? [Ihid., p* 108.) 

Oi\ cette pàrtici])ation de la garde nationale parisienne à llnsurreclimu 
voici comment M. Mortimer-Ternaux la raconle : «Certains bataillons se tli- 
rîgenlsur le château, d'autres versTIIotel de Ville; beaucoup, par prudence, 
el ne sachant vers quel coté pcnchei", restent dans leur quartiers; mais 
iialurellemenl, cninme il n'y a nî ordre, ni discipline, ils fournissent h la 
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«léfüiiiie et ù l'iusiiiTecliun des soldats isolés, h [Hiÿtoire de lu ïerreitr, 
L li, 237.) ^ 

^Jtiunl aux fédérés, qui « stipisicùroiit si glorîeuseivieiit à la lèlc de nus co¬ 
lon iitîs, » dit M*xV[ürfaii de donnés, et qui « allèrent à b frontière la délèiulre 
ecmtre rétranjffir, et moururent la plupart sur le cliamp de bataille, iytioraiit 
tes cakuiuiies dont lU devaient élre noircis devant la postérité n* {Aveulures 
deguerret etc*, L p* 10!) et 0-1), M. Morlirner-Ternaux n\\ trouvé rien de 
mieux que d%Haldir entre eux la distinction la plus urhilraire; les uns sont 
pour itii : « les bnives qui, par leur courage, sauvèrent la Friince de rinvasion 
élraiigère ; a les imlres ; « les misérables qui euipnintérenl le masque du 
dévouement palriolique pour se livrer impunéinenl au meurtre et an [ul- 
luge, ii {llîstoire de la Terreur, l 11, p. 105*) Ces tlerniers, il les (iiialîfie 
du nom de pseudô-fédérés, oubliant a dessein que ceux t(ni se trouvaient à 
Paris^ au 10 août, aussi bien que ceux qui s^étaienl déjà rendus au caïuj^ 
de Soissons ou aux armées, avaient été élus dans leurs départements coimiie 
les plus ardents [jatriotes et les plus fermes soldats, et que, ni les mis ni 
les autres, léétaicnt des hommes quelconques, des volontaires [n is au hasard* 
Parmi CQS pseudo-fédérés, les Marseillais, par le rôle imporlant qu'ils jouè¬ 
rent au 10 août, devaient nécessairement se trouver exposés, plus que ttMJs 
autres, à lacolèi'e de M, Mortimer-Ternaux ; aussi n1iésiLe-t-il jias à déclarer 
rpéils « n'étaient (pie des bandits émérites expédiés par les sociétés |io[Hi- 
laîres du Midi, [lour renverser la Constitution et [dongerla France dans l'anar- 
ctiie* w [Histoire de l(t Terreur ^ t. Il,p, 142,) M. Moriimer-Tenumx ap[niie 
ce jugement liasai'dé sur le témoignage de M. lilanc*Cilly, député des lîou- 
clies-du-lllïone « qui certes, rlil-il, devait les coiinaîire; i» mais il garde 
bien de citer Topinion diamétralenient opiïosée de Harbaroux, — qui (Fest 
[lüiiit un Montagnard, cettii lâ ! — et qui, lui aussi, devait certes couuaiire 
les Marseillais! liit a ce [iropos, nous jirotestons liautemerit contre Télrange 
ijiter[jréLaLiüu donnée a notre [icnsée par M* Mortimer Teniaux, lorsqiFil 
prétend i[ue nous avons exprimé sur les IV^dérés marseillais une cqiïnion ([iiï 
se rapproclie de la sienne, en le,s a[q>elfml des aventuriers iHlrépiües* 
Ajoutons enfin (pie M* Moreau de Joimès afiiriiie, lui, (|ue « les fédérés de 
Marseille étaient des militaires expérinieutés et des liommes d'élite. 
[Auentures de guerre^ etc., t, f, p. 109.) 

M, Moreau de donnés, qui assistait à la prise des Tuileries, et combatlaii 
duus les rangs de la garde nationale, a écrit : a Celle hatallle fui la [dus 
irienrtrière de tontes celles de la llévolnlion livrées sur la jilace jiublique* n 
{!Hd,, p* IU9*] ~ « lai: peuple lit irruption dans les cours a nenr heures 
mi quart; à iieul heures et demie, le l'eu cummeiH'a sous le veslibule cl 
coiitititia contre la foule, fans résislancet pendant une c!emi*lntnre, L'altaijuc 
des Tuileries, [*ar l'armée de riusurrection, n'eut lien ([uTi dix lieures moins 
(pielqiies minutes. A midi, la place était, emportée de vive force et. Femiemi 
fuyait de toute part, » [tbid^t ji. KH*) 

M, Mortimer-Ternaux n'en trîomplie pas moins en déclarant que « le 
laiïds de la rovanlé ne fut fias tail^^vé de vive force, mais abandonné par 
irdrc de Coins XVI, n et que « le total des morts, du côté du pcujjle, dans 
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hjuUüîi les de l:i lutte, no s'osl ^^as tdové a [ïliis do i'enl, eoltii des 

lilossos fjrièvcmcnl à [ilus do soixîuilo. v {Hist^ de la Tenntr, L II, \k 52r>,) 
Or, le roi ne lit doiinor aux Suisses IVntre de cesser le feu qu'apres 
avoir outtuiclu le rapport du [U'ociireiir-syiidic ItoHlerer, annonçant îi TAs- 
seinblee fjue le eliatean était forcé. {Uüt. parlement., O XVf[, p. 12 et 15*) 
Ht t[uani au cbilïrc de cent soixante insurj^és lues on blessés dans la journée 
<lu 10 août, usis en avant par M. Mortiiner-ïernaux* d'après des jneces ofii- 
ciellns, î/it"fUiî;?/é/e,sMle son aveu, il ne niéiîle vraiment pas i|u\>n s’y arrête, 
Hst-il admissible,eu effet, (jue les décliarges des Suisses sur ravanl-garde de 
rinsurrectiou, sous le vestilnde et sur la ])bce dn Carrousel, et |)undant 
raltaijue du cliàléîui par Harniée insurreclioutielle (pu dura heures, 

liaient lonrnî que eent soixante victijoes? Poser la (piesliofi, c’est la rcson- 
dro. Ce ciiitfre est d'ailieiirs déjuenli ])ar raffiruraliou du coîoncl Pfyftcr, 
que a quatre-vingts Suisses repliés sur le grand escaliei* sV tirent ruassaerei' 
après avoir lue (juütre cents Imiiiiïies. m II est viMi que M, Mortimer Teruaux 
rtiorclie à infirmer le témoignage du colonel Pfy(ïei% en faisant remarquer 
([u'il ne se trouvait plus au cliateau au mumeuL de renvalussomeul* Mais 
alors, pourquoi M. MorLiuier-Teriiaux s'a[quuc*t-il, dans sou récit de ce 
qui SC passa aux Tuileries, sur la relation niéine dn colonel l'fj lïer? Je Hai 
déjà dil : Priuiljonime^ grand collecleur de détails miniilienx et statistiques, 
li\(» avec beanroup de précision, o\ d’après des cairnis dont il donne \vs 
éléiTKuits, le noiidjre des morts à cinq mit le quatre cenl trente-cinq. 
IVltier, — un royaliste! — révalue de quatre à cinq mille. (Voy, Histoire 
(jéuéralê et impariiale^f^lc., l. fV, \u 74, (rime part, et d'autre paru Tl^e 
late pietnre, etc., p. 281). Kl Xapoléou, qui, au llf aotU, jorai le rôle de 
spoctaleur, et de speclateur é[ioNVaulé, que nous a|^prerid-ÎJ? {[ racontaîl, 
sur le roefier de Sainte-Hélène, qn'après la prise du cîiàleau, s’élant aven^ 
liiré dans le jardin, il lui si fj’apjïé di^ l'aspect de taul (riiomnies renversés 
les uns sur les antres^ que, de[»uis, aucune de scs balailies ne lui donna 
ridée d'nn [)areil enlassement de cadavres. (Voy* AMémoires de Las Cases, 
U V, ]u i29}* — Il faut donc iccoiiuaîlrc que 4L Ernest Hamel ifa été (\\w 
jusic en disant : « Le ridicule du chiffre (donuc par 4L Mortinier-lVrnaiix) 
n’est égfïdé que par le ridicule des calculs pris, par cet auteur, |>onr Imc 
de son (évaluation. » {flüloire de liobespierre, L 11, p. 570, note L — 
l‘aris, 1800*) 
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liaiiUni, — Mot i'ai'iiuclie (le David. —Marie-A»toiijott« (il la priiioesio do 

!,amli:dlL‘.. — Mort de Doiiie V'iolet. — Déci'el sur l'éleolioti de laCoiivoii- 

«> 

lion iiiiltijuide. — La Coiiiiuuue du 10 aoùi. ; son caraetère; ses acles, — 
Iai Tainilb royale au ïeuiple. — Tribunal critniinil du 17 aoiït. — Luc 
circiihiirtï de Danton. — Condamnai ions à inorV. — Fin tragi((iic du 
liotirreaii. — Dooimients acensatonrs diicouverts ; raiJport de Gohier, — 
Actes de viaueiir. — l.alavette idrcc d’aljandounor sou armée. — Du- 
mouriez etCoiillioii au camp de Maidde. — Itediiition de Longwy. — Le 
divorce établi. —Grands liommes naliiraiisés Français. — Fcte fnmîraire. 
— Nuit de terreur. — Lutte cuire la Comiiiime et l’Assemblée. 


iLiiitoii élail ;ui pouvoir. Suivant, un inol. do lui, Itioii 
connu, un coup de Danon venait do le poi'ler un ministère. 

Telle est l’impression ipi’il a laite sur tous les historiens 
devanl t|in il a posé, ipie peu d’entre eux ont pu se dé- 
reridre, en le peignant, de donner dans i’enllure. Les uns 
ont fait de lui un Jupilci’ tonnant, les autres l’ont grandi 
par la haine jusqu’à la haiileur sinistre du Satan de 
Milton, 

Ce qui est vrai,.c’est ipie de tous les personnages de la 
iîévoltition l'rangaisc, nul ne nous ajipui'aît avec un earac- 
lère plus frappant. 

Connue Mirabeau, Üaiilon ])oiiail son ànie sur son vi- 
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saye, visage iiii[]üsarU(!tseusuiîl, (Tinttîlaideiii' (oiii’àlonr 
afliraiHc el Icj'j’rhlc;, visage Itmoîllé de |K;(if<‘ v»';role, sil¬ 
lonné, ravagé, hou lève rsé, niais malgré le (anve éclair tfes 
yeux, malgré le dessin vioieiif de la Ixmclie, plein (rime 
doitcenr secrète. 

(lue Danloii allen de grands vices, unis à di! gi'andes 
passions, on le nierait en vain, l/édileur d’niiedes lénilles 
les plus remar(iuahl(‘s qu’ail cnlaiitées le génie de la lî- 
hciié mililanle *, leeiteaii fi'ibimal de la postérité coinnie 
ayant manqué de désinléressenient, sinon de loi®. Le fait 
<|iie nantoii ne (ut jias sans toucliei' l’or de la (Jour, ce 
Iristcfail, si loiigtcnqis soiipyonué, et, dans les Métufurra 
fhi fjtfayefiey affirmé <rime manièi’e si décisive, Miraliean 
se trouvait l’avoir consigné d(îjà dans nue lettre destinée 
à lie voir jamais le jour, et qui lève, hélas! Ions les doutes*. 

Il est vrai (ine si Daitlon riHgU cet or cornipleur, il ne 

K 

le gagna |>oint, et n’en servit pas la lîévolntion avec 
moins d’cmporlemcnt; mais avilir dans sa propre per- 
.sonne la cause (pi’on dtdend, c’esl. la Iraliir ! 

Nous avons entendn raconter à Godefroy Cavaignac, 
fils dn convenfiomiel de ce nom, leipiel tenait ranecdote 
de .sa mère, qu’un jour (pie Danton dînait avec Cavaignac 
et [ilusîeui's .lacohins de leurs amîs, il lui écliappa dedire, 
clans les rmnéesdii vin, (|ne leur lonr était verni de jouir 
de la vie; (|uc les laHels somptueux, les mets exipiis, les 
éloITcs d’or et de soie, les femmes dont on rêve, étaient le 
prix de la force conquise; que la Dévolution, après tout, 
était une halaillc, et devait, comme tonies les lialailles, 
avoir pour résultat le (tarlage des dépouilles opimes entre 
les vainqueui's. A ces mots inattendus, les convives se re¬ 
gardant ruii l’aulre avec étonnement, et le plus rigide 


' Priicttiottiiiv, éitileui- des Béwlvliom de {*nris. 

- Voyez V Histoire ioîpartiale, etc., de rrudhoiiitnc, L IV, [>. G4 et G:>. 
^ Voyez celle lettre lîive de ta Correspondance entre te comte de Mi- 
raheun et te comIe de Ln Harck. 
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I,A COMMUN K DU lÜ AULT. 


în 

(rciilro eux, lîaiiHiJu, laiïs;m[ |)î>i':uln'. sui‘ son Ironi 
roxpressioti d’ime don leur aiislùrc, Danton, qni sVn 
apertjoit, sc lève Inaiscjucmenl, d s’éciâc avec on iin- 
inense et sardoniïjue éclat de rîre : « Mais crovez- 
vons ilonc que je ne puisse pas, si je m'eu mêle, 
être saiiS“Ciilottc tout comme tm autre'.' Croyez-vous 
fpie, tout comme un antre, je ne |inisse pas, ajou(a-l-il 
avec mi geste cynique, mmiti'er mon derrière aux iias- 
sanls? » 

Tel il était: tenant de Diogène, tenant de Sardana- 
jiale; mais avee cela, je ne sais quoi tie grandiose, d’ori¬ 
ginal et de fort. Cn parlant de ses manières, Carat l’ap¬ 
pelle « lin grand seigneur de la sans-eiilolterie. » On 
pourrait, en parlant de son intelligence politique, l’ajipe- 
icr [’lionimed’Etaldn ctiaos. 

Fut-il cruel ? C’esi à peine si scs ennemis l’ont osé 
prétendre, lit eepeudanl — on va le voir — il se présente 
an jngemenl de Tliisloire, le sang de scptenilii’c sur les 
mains! Etrange nature ! nul liommc, dans la Dévolution, 
ne piu'ia un pins f'onnidalde langage; nul ne mit son ca- 
ehel sur des mesures plus meiirlrièies ; et [lourlant, dans 
lecaair de qiiieonijne le juge, il est à demi alisons jiar 
rinvolontaire sympatliic qu’il inspire, AIi ! e’est que la 
souilaindé de la passion, ses inconséquences, les fongueux 
élans, la violenceelle-inème, quand ilest manitcsle qu’elle 
ii’cstque l’égarement de la seiisihilité, ont (jnciqne eiiose 
qui attache et fascine. Or, chez qui l’amour et la liainc 
vinrent-ils plus direcleiiicnt que chez Danton du fond 
niéine des entrailles? Qu’on le suive dans sa carrière ar- 
:i|cî ^njoiird’lnii, aussi dur que le destin, il dit qu’il 

sachant hien quels arrêls 

sont, envelopm's dans ces mbts ; mais que lui importe? 
n(*^erra pas tninhei' les victimes, et le bruit des sang 
ii’atrlvera pus jusqu'à son oreille. Que demain nneleinme 
(iploréè iRSse ilevant lui, qu’une voix gémisse, pmirvu 


M. 


















us Ill.STOlItE !>[-: LA HKVOl.UTION (ITU'J). 

(|u’il suit à |)urtéc du l’ciiteiidrL*, le voilù dusurnié suhile- 
meut et atleiuli’i. 

Que de Ibis ses fiii’oiii's a))|);M*eutes ue rui'enl <jii’uiie 
sorte de f^énéreuse liypotTisie ! Qjie de Ibis il dis])ttt;i des 
victimes fi la mort, eu poussant des rugissements lei’- 
ribles! Il se dunnaii des airs de barbare pour acfjuérii' le 
jjouvoir d’être btiinain. 

Et maintenant, sup(>üsez (jue sous ce uiastjne de lui- 
nolaure coule tine lanne, nue de celles (pii vont au cœur 
parce qu’elles en viennent; suj>j)üsez-lc, ce Iribun si vio¬ 
lemment praticpie, tombé lojtt à coiij) dans la mélanco¬ 
lie, se mettauf à soupirer sur ce (pi'entraiiie d’amer- 
tuinc le rude gouveruenienl des hommes, et sc IVapjianl 
la poitrine, et regrettau! de n’êlre pas ne un simple 
pécheur, quoi de [dus ioiicbant, quoi de plus irrésis- 
lible? 

Eeul-ètre aussi, osons le dire, peul-èli’e esl-d nue jniis- 
sauce cachée, mème daiis les contrastes par où l’iiimiaiiic 
faiblesse se révèle. L’inlirmité de notre nature est si sa.s- 
cüplilde, tpie les iiéi’os pai'faits la glacent; elle s’elfray«‘ 
de ne jioinl se rctronvei’ en eux. Danton eut des vices, 
juais qui tons contrastaient eu lui avec des vcidus. l/ado- 
raliofi res|)ecliieuse dont il entourait sa jeune (emrne u’eii 
parlait que mieux aux syinpatldes de ceux ijui savaient 
jusqu’où pouvaient aller la brutalité de ses jn opûs et l’es¬ 
sor de ses désirs. Ce qu’ÎI y avait ipiclqiiefois de bour- 
sOLilIé dans sa [larole, n’en faisait que mieux ressortir le 
caractère babiluel, <|ui était une simplicité mâle. Son ajt- 
litudc à manier les ressorts occultes, à se [dier à des ma¬ 
nœuvres diplomatiques, à s’oiivrii' par l’espionnage des 
routes souterraines, ses ruses enliu, jie servaient qu’à 
donner du relief à rirnpéluosité ordinaii’C de ses allures. 
Quel homme fut jamais d’une aciivité plus foudroyante en 
certains moments, et néanmoins plus paresseux? 

Ce charme et celle force mystérieuse du contraste, voilà 
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et ee qui man¬ 
qua lolalemeiit à llobcspieiTe. Sous cliaque vertu de ce¬ 
lui -ci on sent le poli mais eu même temps le froid de 
rabslraction, tandis que sous chaque vice de l’autre pé¬ 
tille le feu de la vie. 11 y a dans la ligure de Hobespierre 
une sorte d’uniformité de ton qui en rend la grandeur 
terne et firesque sinistre; mais prenez un de ces ta Idéaux 
de licmbrandl, niissclanis de lumière parce qu’ils sont 
pleins d'ombre, voilà Danton. 

Comme dernier trait, on pourrait ajouter que ce qui 
jialpitadaiis la personne de Danton, ce fut le génie facile 

erre 

eut beaucoup de la dignité anglaise eide la roideur pro¬ 
ies tante. 

D’où vient donc que, dans celte même France, et à Pa¬ 
ris, son vivant foyer, la popidarité de Danton liiiit par 
céder à l'nscondauL de Hobespierre'? Hien ne prouve mieux 
qu’en dépit d’un déploiement prodigieux de passions, la 
Hévolftlîou fi’an(;aise fut, avant tout, une idée, un j)i'in- 
cipe, A celui (jui représenta eelle idée avec le plus d’élé¬ 
vation morale, et servit ee princijie avec le plus de l’ecti- 
tiide, à celui-là resta la force ; si hien que, pour le 
renverser, qiiand la France eut la lassitude de son hé¬ 
roïsme, il fallut renver.ser la Hévolntion elle-tiiéme. 

Heprenons notre récit. 

Quelque {lécisives que dussent être les conséquences 
du iOaoût, il semhle que la famille royale n’en mesura 
pas, d’ahoni, toute retendue. 

Nous avons décrit î’apatliie de Louis XYI au milieu des 
événenieiils extraordinaires qui venaieut de se dérouler 
autour de lui : un écrivain royaliste nous a conservé un 
dialogue qu’il assure avoir entendu de ses propres oi eilles, 
et qui peint d’une manière saisissante l’excès do cette 
apathie, l■ap|)rüché de la faroiiclie violence des passions 
allumées dans certaines âmes. Voici ec diaiôgne, qui eut 
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IIISTOUU'; IHO L\ Il ÉVOLUTION) (1702) 


litîu, Itî 10 août, entre Merlin tlo Tliionville of le ramcii,\ 



J* 


« D.witi. Le eroirais-tu ? il m'a demandé Iniil à l'Iienre, 
foninie je jiassais devant la lf»ge où il est renfci'iiié, si 
j'aurais bientôt fini son portrait ! 

« Mehlin de Tjiionvieee. Bah ! et tn lui as répoiitlu ? 

« David. Que Je ne ferais désormais le portrait d’un 
l y rail que 



j’aurais 


....c 


ans mon 



laii. 



« Mehmn de TiiroNvnj,E. Admirable f je ne connais j>as 
de réponse plus sublime, meme dans l’anliqiiité. 

« David. Lt là-dessus il a conlinné de mauf'er sa 
xlie D 

Mais, chose plus étrange, Marie-Aiitoiiielte, si ardem¬ 
ment jiréocenpéc |)eiidanl le conihat, parut porter gaie¬ 
ment le lendemain le poids dosa défaite, soit (pi’iin reste 
d'espoir agitât son eoair, soit que son orgueil répugnât à 
trahir le moindre abattement. De la loge du logotachy- 
grapbeon avait fait passer la famille royale dans un petit 
appariement de trois pièces, situé au ]u‘emier, et dont les 
croisées donnaient sur la terrasse des Feuillants. Or, une 
foule de personnes se rassemiilant dans cette partie de la 
terrasse pour voir les captifs, la reine et la princesse de 
Lamballe furent plus d'une fois aperçues courant l’une 
après l'autre dans la chambre qui leur servait de prison. 
Et même il leur arriva, au bruit <lc grands éclats de rire 
qn’on entendait retenlir dans rappartement, de se pen¬ 
cher sur le barreau des fenêires, et, en secouant la tête 
avec force, de faire lomber de leui’S cheveux des nuages 
de poudre sur les curieux groupés au-dessous d’elles L 

Mais le peuple ne riait pas, lui, car à la première satis¬ 
faction delà victoire avait succédé la constatation funèbre 


* Georges Duval, SowîV/i/rs de la Terreur, l. U, p. 126 et 127. —>Kote 
(le l'auteur: « M.F... P..., hointiie de Litres, encore aujourd hui existonl, 
confirmerait au besoin et} ijuc j’avance, car lui aussi a entendu ce propos. » 

* Montgaillard, Histoire de France, l. lit, p. 167. 
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loi 


(lo lout ce qu’il ea coule pour vaincre un roi ! II fallut en- 
lerier tes iiiorfs, il fallut que Paris les vît passej', h*s 
lourds tomheroauv que suivent, eu sanglotant, les épouses 
et les mères! Dangereux spectacle, trop propre à réveiller 
les fureurs uu moment endormies ! 

De 11 et le ■D2, elles s’attaqueVcnt a des statues, ces 
fureurs, qui étaient à la veille d’épouvanter l’Europe, ('.I 
(c fut encore une occasion de sang veisé. Gningerlol, 
lietiteuant-colonei de la gendarmerie à cheval, fut tué sur 
les débris de la statue de Louis XV, pour s’ètre écrié, pen¬ 
dant t|u*on la mettait en (décès : « Eanaille imbécile, est-ce. 
alîii d’y (daccr raiiarchie <|iie lu renverses la royauté de 
dessus son (licidcstal’ ? » 

A la plactî Vendôme, Heine Violet, une des crieuses de 
VA'ïnl du peuple, une des héroïnes des 5 et fi oetoLre, 
fut écrasée («tr la chute de la statue é(jueslre de Louis XIV, 
à la corde, de laquelle elle s’était pendue (tour l’a- 
Laltre *. 

A pro|>os de cotte statue de Louis XIV, brisée le ["2 août 
1792 , on remarqua, comme une sorte de coïnckleutte 
fatidique, ((u’iiii des pieds de derrière portait, .sous le 
sabot, rinseription suivante : « 12 août 1 ( 192 ®. « 

LWssembléc législative ne sulfisail filus à la situation ; 
elle le sentait elle-même e,t avait bâte de s’effacer; dè.s le 
11, elle |)osa les bases d’après lesquelles devait être élue 
la Coiivetitiou nationale, son liéritière : 

La distinction entre les ciloyciis (Utifs et les citoyens 
innrlifs fut supiirimée, — Tout Français Agé de vingt t;l, 
uu ans, domicilié de[)uis un an, vivant de sou revenu ou 
ilu ju'odiiitdesou travail, ii’étaut point en étal de doun^sti- 
eilé(;t ayant prêté lesei’uient eivîqne,, fut déclaié éh'Cleur. 


* t’iHdlioiniiin, Ilüioire qdiiérale et fintU's 

1 lies crimes eomniis pendnut lu lievitlulion, I. IV, |i. ‘i‘J. 

^ (Icorgos Üiivai, Souvenirs de la Terreur , i. Il, p. 177. 

* Jl(>nlgaillar(i, tfistoire de Trouee, i. 111. |i. H*t(î. 
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JflSTOIHE DE LA IlÉVOLLTlON (n!)2). 


— Enfin, (onr élncleiir fui. nligililr ;i In seule coiidilion 
il’etre Agé tie vîiigl-ciiifj ans*. 

La lîévoliilioii inareliait à giands pas, ou le voit; ec- 
|)endant le déci-et conservait le douh/a dfi(fré d'élerlion. 
Robespierre y vil un dnitger, une violation des [)i’ipc(|)cs*, 
et peu s’en lallut t[ue te journal de I*rudtioiume u’y vît 
une trahison : « tN}U|)le, s’éei’iail-il A ce sujet, la grande 
journée du lO août esl iiiaiirpiée pour toi.... Une nation 
se montre sur ou pied l’espeelable (piainl elle grave sur 
réehafaud réservé aux eoupahh^s ; 

I'jI l;i «■anin f[u[ veille ativ liarrières dit Lniivrc 
N’cti défemt pas les rois^, » 

Au reste,ce n’était [dns maintenant rAssenibléetjuiétait 
à la tète du mouvement, c’était la Commune, 

Sorti de son souterrain, Marat avait [aini à l’Ilolei de 
Ville*; il y était entré en h'iompbateur, porté sur les brus 
de ses blêmes séides; et, admis siu-te-cbainp au nombre 
des dominateurs, il allait, dans les mesures révolnlioii- 
naires prises |:ar*eiix, se réserver la part du sang. 

Un mélange d’énergie nécessaire, de violence outrée et 
il’euthousiasme viaimoiit patrioliifiie, voilà ce «pii manjua, 
tout (l’abord, ractiou de la Commune, soumise à deux 
tiiilueiices conlraii'os, tour à tour inspirée par Hobespierri' 
et embrasée par Maial. 

Fdle lit fcrméi’ les barrières, cl, pour eoupei’ court aux 
désertions factieuses, suspendre les passe-ports. 

Elle ordonna f|ue les femmes de la reine, les ofliciers d«' 
divers bataillons, les maebinaleurs présumés des complots 
de la Cour, fussent inUM'ingés sur l’Iu'^ure. 


' Dt'i’i'et du 11 «üùL 

Hernicr numéro du DéfeNseitr de la Couslilnlimt. 

' lîëvoitiliom de Paris. 

* Voyt'z. (lotis k lome !I tlii r//LSioir£ (/c /fl liévotation, par M Vîlliaiuuê 
aux pièces juslificalives, la letlre de Surgenl-llarceau à l^iuteur, n* 
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Kl le frappa d’incapacité civi([iie et désarma tous les 
signataires dos prolestalions, soit contre le enmp de vingt 
mille hommes, soit contre la journée du 20 juin. 

Kilo envoya deux mille fédérés coinltaKre à liouen la 
contre-révolution, dont ha Bocheroucauld-Liaiicoiirt et les 
royalistes groupés autour de lui attisaient la liamme. 

Kilo décréta nombre d’arrestations; et ceux (pi’oit avait 
jetés en prison pour de simples propos sur le roi, la i'eine, 
hafavetle, elle les mit eu liberté. 

t 7 

Kilo remplaça la (pialification de mon^ieu)' par celle de 
c'Unyen^ el fit ajouter sur les actes pulilics, a|)rôs ces mois : 
« l’an IV fie, la liberté, » ceux-ci : « l’an j'*’’ de l’égalité. » 
Sous la diclée de Marat, (jui, sans attendre l’effet de ses 
conseils, était allé mettre la main sur rîmjirimcrie l'oyale, 
elle décréta brutalement que «les empoisounenrs [ïiildics, 
tels «[lie les auteurs de divers jouriiaiix royalistes, seraient 
airélés, el leurs pi'esscs, caractères, iiisinmients, distri¬ 
bués entre les imprimeurs patriotes. » 

Mais, en revanche, elle l'eleva sur les places puliliques 
les estrades destinées aux eni'olenicnls, souffla |)arloiit 
riiéroïsme en même temps que la colère, (d. vit monter 
en peu fie jours jnsfju’à (Un mille bomines la phalange 
sacrée tles volontaires décidés à mourir pour que la pal rit' 
vé'ciU. 

Avec fies cloches elle lit des armes, 

A vue les bniii/.es îles statues de saints, elle fit des ca¬ 


nons 


. J 


Kt CO (jui étonne, c’est le grand nombre d’inconnus 
fpii, (In jour au lendemain, se Iroiivent appelés au par¬ 
tage (le cette dictature sans exemple. Un des actes de la 
Commune avait été de conccMtrci* son pouvoir dans un 
Comité (le syri'elllance. (Ir, quels noms figuient sur la 


prcmicVre liste? Ceux — en gf'néral (rès-oliscuis 


d. 


' Voyez, pour tes acles cî-flessuK résumés, les [uocès-veiliüitx mêmes tie 
l;i Coinmime (tu lU août. 
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IIISTÜIIIK 1II-: LA ItKVOLU'l'IOiN (lîOtî). 


Mîiltnoii, Goin/î, liossi^'iiol, Ghartfi’el, flnil, Diiiijoii, hnr- 
Ibrl, (îolttiar, IaM:(rn% 

Ihjciièun el. (àtllv 

I.' 

L<is tj’ilmns dû de Ville ii’étaieiit pas |>(iur s'en 

fniiedre à d’anlresdu soin de gar<li*r la rainllle. royale. 

Matuicf, la [elc d’iine dépniation de la niuniei- 
palité, s’élail. rendu au sein de l’Asseniblée, et sur ee 
qu’il avait dit du danger inaniresie de loger le roî au 
Luxembourg, palais (pii jiai’ plusieurs soiilerrains eondui- 
sait <laiis ]a campagne et offrait mille facilités à une len- 
lative d’évasion, l’Assemblée avait décidé qu'à la (Com¬ 
mune resteraient eoidit^, non-seulement la garde du roi, 
mais encore le soin de. iixcr sa (Icmeurc*. La Lomtimue 
aussitôt désigna i.e cl la famille royale y fui 

cüinlnite le '15, par Pédon, à travers la place Vendôme, 
où elle eut à passer sur les débris de la sJatne il<‘ 
Ijouis XlV^. 

Sous le nom d(ï Tkmiu.k, on conqu’enait un enclos 
(pi’entonraient de liantes miirailles garnies de erémeaux. 
Au milieu s’élevait un lourd ilonjoii eomjxisé tl’itne tour 
carrée, de quatre aiiires tours rondes snr i(‘s lianes, el, 
vers le nord, d’iin mass il’ tpie siinnontaient deux tou¬ 
relles. L’entre-deux de ces tourelles Ibririait une sorte de 
terrasse, où l’on voyait en 1)5 nn léger treillage orné, de 
Heurs grimpantes^. Dti dehors, on arrivait à l’édiliee par 
une grande porte coclière qui s’ouvrait sur üne cour 
assez spacieuse. A droite, le long d’im mur Irès-élevé; 
(■.outre letpiel s’adossait le dütijoii, il y avait jui petit jar¬ 
din. Mais dans ce tcri ain aride, point d(^ plantes, ]]oiitt de 
Heurs; rien <pi’im |>eii de gazon Iléiri, et |)Our tout oiaic- 


' i'asles de la Htlvolution, |), 55<», 

■- Voyez lu séiiiee du 12 août, dons le Monîleur de eelle époi.|ue. 

" Histoire pariememaire, 1. XVlt, p, 175. 

* Xoui: empruntons ces particularités à lui auteur ljuI a vu ce ijii'îl dé¬ 
crit ici, à (leuroes hiival. Vnycz Souvenirs de la Terreur, t. 11. p. 5Ü2, 
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nienl (jiielques inaigi'cs arljustes effeuiüés pai' le vent 
<ratiloiniic. Autour de l’enclos lioiirdoiinait une aelîve et 
li’ès-éqiiivoqite population de fripiers, de banqneroufiers 
et i 

La faniilie royale avait d’alioi'd été introduite dans la 
pai'fie des Làtiments dife le Palais, demeure ordinaire du 
comte d’Artois quand il venait à Paris; mais le soir, 
après le souper, pendant lequel iVlanuel se tint conslam- 
inent debout à côté du roi, un coininissaire de la inuniet- 
palité vint donner l^ordre aux [lersonnes du service de 
prendre le peu d'effets en linge et vêlements qu’un avait 
pu se pioeurer et de les suivre. Ils obéirent. Un iiuinici- 
p<d les jirécédait une lanterne à la main. Il les conduisit 
au })ied d’un corps de iiàtiments au(|nel les omlires de la 
nuit semblaient donner des proportions gigantesques, les 
lit monter, par un escalier couslniil en co(pjlllo de lima- 
i;on, jusqu’au second étage, et les introduisit dans une 
|iièc<i (Im’uik^ seul.! lenêln! éclairjiit. l!ii mîiuvais lil cl 
trois un quatre eltaises en forrnaioiit tout l’ameiildemenl. 
Le municipal, s(^ tournant vers un des valets de ciiamlu’**, 
lui dit; K C’est là que ion maîire romhera. » Les ,sej‘vi- 
teurs étonnés se legardèient en silence. Le roi entra; il 
était Ilès-calme. Il détaelia liii-méme dti mur quelqut'S 
gravures pcm di’‘ecntes, si’ couclia, et s’oiidorinit ]iaisible- 
inent 

Du ir> au 17, la question ipii agita le plus les esprits 
fut celle d(^ savoii- par ipii et comment serait evercée la 
justice nationale. Dès le lendemain du '10, de. jialhéti- 
I|..cs ùla.is (le gém!ir.slu; claienl venus honorer la vieloii'c 
du peuple : on avait vu dans l'Assemblée les tribunes 
s’attendl’ir an spectacle d(^ pinsieurs Suisses arrachés à 
la nioi’l, et, dans reffusion de leur reconnaîssaiice, levant 
U's iiiaiitsau ciel pour se donner, [uii' un senmmt solen- 


lUcfttoh'Cs fie HL HffCf l\ 1m snilodu JtïfiTUoI Clénft I! 




] m 


iiiSToinr nio i,a uctoijtion (i7î)î2). 


iicl, ;ni géiiiti lie la Lilierté, an (lien de la Kranee'. Mais 
ee joni-là meme des voix sévères avaient i’(5fenli; ('e joiii’- 
lît même, Laernix avait (l(;mam!é ([ii’jine eonr maritale 
(ïïl formée jKrmr jiif^er les Suisses; qii’on alKimlonnàt le 
s(jin de la noininei’ à Sanleri'o, et (|n’elle Cùl tenue d(‘ 
« jn»cr sans désemparer, » e’esl-à-dire (jnand Ihmait 
encore losaiifr des citoyens morls dans le combat, c’esl-à- 
dire quand n’étjiient [tas encoi'e sikliées les larmes de 
leurs éjioiises, de leurs mères, Kt cetle dure* proposi- 
iion avait été immédiatement adoptée. Mais quoi! ees 
jnallienrerjx soldats, qiti, victimes de In diseiplîne mili¬ 
taire, n’avaient lait, après -tout, qu’obéir, étaicMil-ils 
donc Itis senls,^étaient-iis les vrais coupables? Ft les an- 
teiirs, les conseillers, les (auteurs de iii lonrrnc conspit'a- 
tioii qui avait altouli à tant d’liomicid(‘s, |)ouvaien(-ils 
compter sur le scandale de l’impimité? A cet égard, plu¬ 
sieurs dépu la lions de la Commune vinrent coup sur eou|i 
et dans un langage menaçant, interroger l’Assemltlée et 
délier ses încerliludes. A son tour, lîoliespierre parut à la 
barre et d(mianda (pio les ennpablcs fiissent jnjiés sonve- 
rainemenl on dernier ressort, \yiir den (wnmimtIres pris 
dans chaque .sv'c/./o/i *, L’Assmiiblée décrète aussi lut en 
principe (|n’une eonr pnpniaire sera appelée à juger les 
coupables selon le mode qti’indiqmu’a la commission ex- 
fraord ilia ire. Elle se prononça par l’organe de Bidssot, 
eelle commission, et ses conclusions jurent qiron iïl. 
uonimor par les sections, non pas un nouveau tribunal 
criminel, mais senlemcnt un non veau jury. 

Ainsi, l’on conservait le personne! dos jux/es, de ceux 


' Vovü/, dans VUütoh'^ partementaire, t. XVll, jt. TtA, la séance du 
Il aniit, $epl heures du matin. 

* Qui croii'idt que Jl. Micîielol, t, IV, p. fiiîetfîT, iroiivece conseil « vio¬ 
lent en apparence, hiiiiiain en réalité? » lût le plus curieu.'i, c'est qu'il en 
lait honiveur à Diintrin, toujours par voie dMiypollièse : « Je serais porté à 
croire que Lacroix espriinait la pensée de Uanlon. » 

^ Histoire parlementaire, t. XVll, p. StI. 
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qui sont chargés d’appliquer la jieiiié. L’inexorable (Com¬ 
mune protesta. « Comme magistrat du peuple, dit Tora- 
(eur d’une dernière députation envoyée par rHôte! de 
Ville, je vous annonce que ce soir, à minuit, le tocsin 
sonnera. Le peuple est las de n’être point vengé. Crai¬ 
gnez qu’il ne se fasse justice lui-mêmeL » 

C'était trop menacer'; l’orgueil de rAsseniblée eut un 
moment de révolte contre la tyrannie étalée dan.s ces 
avertissements fastueux et sinistres; Choiidieu, tout ar¬ 
dent jacobin qu’il était, s’éci’ia noblement ; « Je veux 
qn’on éclaire le peuple et non qu’on le Halte. » Tiinrio!, 
ajirès avoir signalé le danger d'asservir In justice aux im¬ 
pulsions de la vengeance, prononça ces belles paroles : 

« Ija llévolution n’est pas seiileincnt pour la France, 

nous en sommes comptahles à l’Iiumanité.l’aime la 

llévolution; mais si pour l’assurer il fallait un crime, 
j’aimerais mieux me poignarder®. « \m résistance de 
l’Asscrnhlée dui'a pen cependant. Une dépiitaiion des ci¬ 
toyens nommés jiour former le jury venait d’entrer, el 
roralcur, d’une voix glacée, avait proféré ces mois, dont 
le vague épouvanla ; u Vous parai.ssez être dans les té- 
nèbres sur ce qui so passe à i‘aris*. « 

Lé nouveau Iribiiiial ci'irniiiel fut donc formé. Les lui il. 
juges élus par les sections étaieiil Osselin, ilalliieu, Pé[)iii- 
Desgroneltes, Lavaii, Ibiliail, Uaiibigny, Dorvieux, et ce 
Coninlial, une des futures célébrités du tribunal révolu- 
lioimnire. Ijcs jurés furent lihmdiu, Leroi, Boileau, Lo- 
liier, Loiseaii, Perdrix et Caillères de [jélang. H v eut 
lieux accirsaleiifs pnlilics, Liillicr el iléal*. Ilolie-ispienv 
avait été nommé juge, il forimda son refus en ces termes ; 
« Je no pourrais être le juge de ceiixtlonl j’ai été l’adver- 


’ Histoireparlemeniaire, t. XVII, y. 91. 

- Ibid., p. 92. 

' p. 95. 

* Georges HiivhI, Souvenirs de Ui Terreur, i. II, clinp. us. p. 1S5. 
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sDirt;, i^(. iiii itjc soLiviDiii' s’ils élaitml les CJliiosiiis 
On Ifi pairie, ils s’olaienl déclarés atissi les miens*. » 

liioM de pins solennel (|n<^ la iitaïuère dont se lit l'in- 
slallalion du ti'ibnnal ci'întîiiel dn 17 aoùl. I.es ineiii- 
lires, avant d’entrer en (üncl.ions, dorent Ions se fn*(> 
senior un à nti snr une esLratle élevée, et. là, s’adn;ssant. 
à la (bnle, chacnn tl’eiix disait : « Peuple, je sois nn 
l(il, de telle section, demenrani, en tel end mil, exep*- 
<;ant telle pioféssioii. Avez-vous fpjelfjue l'cproclitî à me 
faire? .lugez-moi, avairt fjiie j’aie le droit de juger les 
autres*. » 

Le jour même on ce Irihunal Int installé, Danton, 
eoninie jiiinislre de la justice, adressait à tons les liâlfi¬ 
naux, snr la riiarclic (pi’ils avaient désormais à suivre, 
nue letire d’une éloipience à la fois élevée et forle. Sans 
se poser en partisan de la loi agraii'(;, il y assignait pour 
hiil au progrès des sfpciétés iiumaines Vcifff/Mdc drtnl d 
lie honhenr; il y re[)i‘Ochait à ses [Pi'édéeessenrs d’avoir 
l'ecommanilé l’intolérance à l’égard des crnyajiees poli- 
litpies (jui ne parlent (jn’à la raison, et d’avoir |iréciié la 
loiéranee à l’égard de ce fanatisme i*eligieux qui ne tonilie 
que dans les âmes serviles et, comme l’ean, tie gagne qin; 
les parties basses. Il j>i’oiion»jait ce grand mol : a U id(j u 
(fHfi font ce <{nl élail peuple <fui pût uimer ht liévoln- 
lioïi. » Puis, après avoir fait, en nue forme de style em- 
primtée à la fougneuse manière d’fsnard, Pliisloire des 
trahisons de la Cour; après avoir ra[)pe!é avec indigna- 
lioii comment la première décliarge fies Sui.sses était ve¬ 
nue interrompre de fraternels embrassements, et, avec 
dédain, comment Louis XVI avait, fuyant son cbàlean, 
abandonné sa propre cause, le ministre terminait par ces 
sommations, d’un caractère si iionvean, adressées à Ions 

* Mouüeii r (lu 18 aoùI 1 1 92. 

- Butlêtîn ilü tribunal du !7 noul, ii^ 5, darïs la 
tù* la lîévohtliûii. “ lliri, Uritisli Sliiseuin. 
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les juges lie France ; « Jiircü l’égalité; félicitez rAssein- 
hléo nationale de ses décrets libérateurs; tournez contre 
les (raitres, contre les ennemis de la patrie et du lionliciir 
public, le glaive <ie!aloi, qiéoii avait voulu diriger clans 
VO.S mains contre les apôtres de la liberté. Que la justice 
des tribunaux eoininence, et la justice du peuple ces¬ 
sera » 

Comme Danton n'écrivatt jamais'^ il est probable ipic, 
pour eette circulaire, il avait oinpninté soit la plume de 
Fabre soit celle de Camille. 

IjC tribunal criminel du i 7 août entra aussitôt en fom:- 
(ions. De Laporte, intendant de la liste civile; d’Angrc- 
nionl, maître de langues de la relue; un cerlain Salouiuu, 
convaincu d’avoir tabrkjué de fatjx assignats dans la pri¬ 
son de la Forceet cnliii le journaliste Dnrozoy, furent 
snccessivemcnl condamnés à mort. 

L’échafaud avait été dressé sur la place du Carrousel, 
et l’on avait fait sortir de la ])risoi) de la (.onciergerie, 
jK)ur exécuter les condamnés, les ti'ois fières ISansou, 
arrêtés eux-mèmes jU’écédemmenl, j)ar ordre <lc la Coni- 


iiiune, comme av* 



U 



r(î 





is au 



la Cour, si la Cour l'eût cm])orléL 

De Laporit; et Dnrozoy moururent avec courage. 

Le dernier avait retgi dans sou cacliol, la veille de s(Ui 
exécution, une letti'c do femme qui ne contenait que ces 
quelques lignes : « .Mon ami, préparez-vons à la tuorl. 
Vous clos condamné, et demain— Je m’arrache l’àme, 
mais vous savez ce que je vous ai pi oniis. Adieu. » Le 
malbeureux l»aisa celle lettre |ilusieiirs fois. « Hélas 1 
(lit-il, elle en souffrira [dus que inoi 1 « Ft il se mit à 


' Voyez lu (uxlti (te celte leltvu rcproduile in exiemo tlîuis r/twloïVc 
pntietneniaire, t. XVII, p. 294-501. 

C*<!s1 ce (|iie nous apprend Garai dans ses Ménioires. 

■’ iinllrUn dti fribunal criminel du 17 ooiU, t»* 1. 

* (leoi'ges Oiival, SoMrenirs de ta Teri'eur, t. Il, ji. 191. 
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[ileiii’ii]''. Mais ifüvant it!s juges toulo sa iernielé lui lar- 
viiit. Il en tend il sou arrêt sans ehaiigcr de visage, et eu 
sortant du tidlmnal il tit passer au jirésideiit mic leltrc 
ipii lie eouteiKiit (|uo tes mots: « \hi roijalhle tel ijtie 
moi (levait moitrir nu joar de Saini-Lmm*, » ■ ' 

Vint eiisiiite l’exéculioit de Vimal, de l’ahhé Sauvade cl 
du libraire tjiiillot. Une cireousiauee époii van table inar- 
(|ua eetle exéeiitiou, faite à la ineur des llamlieaux. 
An moment même où le liourreau, tenant à Ja main 
la tête d’un des snppiieiés, la mollirait an peujile, il 
l'nl Icllenieut saisi d’Iiorreiir, (pi’il tomba mort sur la 
place 

Ces pi’emicrs coups, frappés rnu api’ès l’autre, sem¬ 
blaient aimoncer une rigueur inexorable. Mais le tribu¬ 
nal du 17 août se relaclia sonrlain de sa sévérité, à ce 
point ([lie Üossonvillc fut ac(piiU.é, « atleaidu (ju’îl élail. 
convaincu d’avoir trempé dans le complot du '10, consis- 
laut à allumer la guerre civile, 7naia qiCU ne l^acnit /ms 
fait à dessein de nuire. » Qiielipie singulière (pie lut la 
Ibi'me de ces considérants, l’audiloii'e se mit à applaudir 
vivement, à la grande stujiéracliou de l’aceusé, «pii s’at¬ 
tendait si liien à mourir, (jue, ]>endanl la délibération, 
ayant deniaiidé à boire un verre de vin, il dît à celui (pii le 
lui préseiila ; « Ali! monsieur, ce verre de vin est le der¬ 
nier tpie je boirai de ma vie*. » 

Le vieux d’AITrv, commandant des Suisses, fut a-ussi 

(J ' 7 

rnis hors de cause. Il s’était abstenu dans la jour née du JÜ, 
et ce fut avec un véritable transport de joie (lue le peuple 
accueillit cet ac(piitlement®. 


'■ Joargniac <k SaiiikMcartl, )Ion (lyoïtie de trente-kuü tienres, dims les 
Métnôires sur les journées de septembre, p, 10. 

- Bulletin dti tribunal eriminel du 17 août, n'S. 

'• Moniteur, coniptc rendu de rexdbulioii du 97 août 1799, 

‘ Bulletin du tribunal criminel du 17 août, ii* 4. 

Ibid., ir ô. 
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l*endati( ce temps, une commission, composée démem¬ 
brés de l’Assembicc et de membres de fa Commune, jiro- 
cédait à l'invenlaire des papiers de la liste civile, el le 
résultat de ses découvertes, stir-le-cliainp publié, moll¬ 
irait combien étaient réelles les trabisons depuis si loii"- 
Icinps imputées à la Cour, bes documents accusateur 
i[u’aii nom lie la commission de l'ecliercbes, Goliier lut 
à la tribune, ou qui furent produits les jours suivants, 
claieni : 

1” IJjic lettre des princes à Louis XVj, prouvant que ce 
dernier connivail sous main avec ses lières et les émi¬ 
grés, au monieiit même où, dans ses proclamations, Î1 
invoijuait contre leur l'ésislance l’inJéi’êl de la patrie, les 
liens de la famille et les lois de l’homieur; 

Des mémoires d’iiujirimeur conlenaiii une longue 
iiomcnelature des libelles imprimés, aux frais de la listi‘ 
civile, non-seulement contre les .lacobitis,inaîsconlre l’As- 
seinbfée nationale; 

r>*’ Une lettre adressée de Milan, le !i7 avril, au secré¬ 
taire de rintendant de la liste civile, dans laquelle on se 
léÜeilaiL de'ce qiéeii déclarant la guerre au roi de Doliome 
et de Hongrie, les « iniliéciles législateurs avaioil donné 
dans le panneau et s’étaient rnîs la cordeau cou. »La lettre, 
trouvée dans les papiers du roi, se terminait ai nsi : a Guerre 
aux assignats ; la banqueroute commencera par là. ün réta¬ 
blira le clergé, les parlements_Tant pis pour ceux qui 

»ml acbeté les bleus du clergé ! » 

4" Une note sjiéeiliaiil, de la part de la iiiiiiorité cous- 
lituliomielle de rAssemblée, le dessein secret de suivre 
le roi, flans le cas où il se délermiiiei’ait à (putter Darîs 
pour ne [tas dépasser la limite jiresci ite [lar la Gonstltu- 
lion; 

u" Plusieurs (lieccs constatant que Louis XVI avait con¬ 
tinué, de solder scs anciens gardes du corps, et que, le (î 
du inoisd’aoùt 1702, Septeuil, trésorier de la liste civile, 










h 
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îivail jiayé, siii‘ iiii lion du roi, les dopoiises dos [trinoos 
éîtiigrôs 

Il ost arsô de concevoir ii (iiicl de^ré <lo riiroiir les pas¬ 
sions révoliitioiinairo-s ditrenl ûLrc portiios par la pnitlica- 
lion tfo cos documents, ouvayésd’nne manière oniciefleanx 
dépailomenls et aux soldais, lus par ordre du «^otuvcnio- 
nient à la Lèle de eliaipie compagnie et dans ioulos les 
ohamltroos, dénonces dans tous les journaux, eominonlés 
dans (oiitos les lavonics, liurlés dans Ions les carrefours ! 

I/Assomblée elle-même, i[ui aui'ait (au(. voidu (pic la 
luodéi'atiori lui fut permise, se sentir entraînée sur la jtenle 
dt'i’indignalion puhliijue. Etconinient, au milieu de l’oltul- 
lition générale, serait-elle reslée silencieuse, inimoltile, 
glacée, lorsijuc précisément lui arrivait la nouvelle (jiie 
Ijai'ayetle se préparait à marcher sur Paris; (pi’it venait, 
de (aire arrêter à Sedan les (rois commissaires envoyés à 
l’ai'iiiée du Nord, kersaint, Péraldi et Aiilonclle; ([u'Arlliui' 
Dillon, tin de ses licuicnanis, était décidé à le suivre ; que 
Luekner lui avait écrit : « domptez sur moi, » et disait à 
ses soldais : « Meseainarailes, il est survenu un accident; 
mon ami liafayctte a lait arrêter les commissaires, et il a 
bien laitA? » Il (allait que rAssemiilée fit acte de vigueur 
ou consentît à péril'. 

Déjà, le 15, elle avait décrété (pie IjOnis XVI, ta lainille 
royale, les femmes des éiriigriîs, leurs enfants, seraient les 
otages de lu nation contre les invasions ennemies ; déjà 
elle avait mis en accusation Bai'navc, Alexandre bamclb, 
Diiportail, Dupoi’t-Dutei’lrc, Tarbé, Montmorin, Bertrand 
de Mollcville ; lelM, elle fulmina contre Lafayetle. De dé¬ 
partement des Ardennes est déclaré en liostîlité avec la loi ; 
tous les fonctionnaires de Sedan sont i‘endus r 



■S 


* Voyez le rapport de (îohier, dans Yflüloire parlementaire, t. XVII, 
p. Î16 et fl7, et les comptes rendus officiels des séances des 15, 15 et 17 
août t7â‘2. 

• Fastes de la hévolulwn, par Marrast ol lliipont, [k ôôS. 
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i;i siîrclc rlus ( rois coinmissînj'esîjrrètôs ; ordro «ssl duuiMî 
do inedi’tî la tuain sur los [irnicipaux aduiiiiistrateurs do 
< olle ville, et (rois nouveaux commissaires, Ouînetle, (iau- 
iliu, Isuaid, partent avec |>ouvO!i‘ de rerjuérir parlout, 
soi( les citoveiis, soit les soldats 

t.' ’ 

LaInyeKe essaya, mais eu vain, d’éltranler ses (.l'uupes. 
Averti de son impuissance par ces ciàs, les seids qui répon¬ 
dirent à ses exlioi'lations militaires : «Vive la iialiuu ! viv(‘ 
r.Vssemblée nationale! vive la liberté et IVgalité! » il ne 
lui restait plus d’autre parti (pie de lirir. Itaus la nnit du 
l‘d, aceonipagné de Ibnean de I^ii'/y, Latuur-Manljour'^, 
Alexandre Larnetli et (bnivion, tous officiers (eiiîllanis, il 
quitta précipilamnient sou année. Traverser iticomm les 
p(7St('H ennemis et gaj^jie.r la Hollande, tel ('lait son espoir'^, 
lâhre, i(iTent-il lait'.' Penl-ètre se serait-il laissé aller à 

tinsr Pépée_ et eonire (pii? I!enrensem(;nt pour sou 

liomieur, il fui reeonnn aux avant-postes autrichiens et 
arrèUî. On sait le iTste. Traiisféié de prison en prison, 
il (iiiit par è(i'e jeté dans les cachots d’Olmntz, où sa 
^l(tire demeura envelopptie et préservi’(î dans son infor- 
liuie. 

hnmoiiriez était, aloi’saii camp de Manlde, à la tète de 
viny^l-lrois bafaillons et. de cinq escadrons senlenamt; il 
s’oecnpaif à disciplinei’ sa |)clile armée*, en attendant 
(pte les cii'coiistanccs vinssent oiivrii’ un eliam))]ilns large 
à sa Jbrtniie niililairc et à son génie. .Vnprèsde lui se ti'uii- 
vail mi pauvrepai'idvtiipte, atKinel il s’élail altaclré, à cause 
lie s(;s (l()nc(is manières, de ses vertus domcsticpies \ tîl 
(Pun air de seiisilnilt.é (.pie son histoire, du l'este, ne dé- 
nienlait pas. Car, s’il était perclus des deux jambes, c’était 
})(jni’ s’èire égai'é, jemie encoi’e, dans une visite uoetnrne 


' t'asteii de la Héüolution, ik'*' -'tiiri'iist et Diiponl, [>. 3514. 
Tonlonjÿtioii. 

^ Mémoires de Diimouriexi, t.'.tl, tîv. V, cliii|i. iv, p. 5Ü3 el 
* Ihid., c]i;i|^ V, |i. 370. 
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A iiiiü linrjiïii; aimîiit,el s’ètrc (viironct'; jns([ii’jm 
flti corps dans iin lcrrain maircag-tMix d’où il ih‘ jiarvintà 
sft liror nii'ainès de loii^s elforls*. Ce iniirlyr de l’aiiioiir, 
e’élail Coittlioii. Aiiii dévoué, Coiülion agissiiit de son 
mieux sur l’esprit des eotnmissaires de rAsseiid>lée pour 
faire nominer’Diimourie/ an eommandetneiit général îles 
dt;nx armées ipii convraieiil la fronlièriî, loi’stjiie celte iio- 
miiialion ari'iva soudain, apjiorlée di^ Paris jtaiMin coitr- 
rier*. l/inlenlion de Diniionriez était d’ouvrir la campagne 
e.n llelgiqne. Mais l’Alsacien WesLeniiann, envoyéan camp 
fie Caravelle et acconni de Sedan en Ionie liàle, venaiil 
annoncer (pi’jj s’agissait, non plus de teiiler, mais de 
repousser une Invasion; que l’cniiemî foulait déjà notre 
sol ; que, do ce côté, l’arniée se montrait au désespoir el 
prèle à se déliauder ; qu’il n’y avait pas cnlin un nioineiil 
à perdre, ilumonricz inât la roule de Sedan, où bienlùl 
nous le retrouverons. 

Cependant, ([ue faisait rAsseintdée? hécrel Iranspor- 
t;mt à Cayenne (ont jH'élre non assermenté (pii, dans 
mi délai de t|ninze jours, ne serait pas sorti (In terriloin^ 
. fiamjais; décret ordonnant la séquestration de tous 
les liiens des émigrés; décret a[q)elanl Ions les citoyens 
de cliaque section, sans distinction aucune, dans les 
rangs de la garde nationale, et donnant à celle niilîiaî 
une organisation révolutionnaire^; voilà (piellcs vives 
mesures l’Assenildée était en train dt; prendre, Iors(ju’on 
apprit (jue la ville de Ijingwy, investie le '2(1 par le 
duc de lîninswick et le général Clairfayl, venail de se 
rendre. 

Ces Cunrgeois de; ctîtle ville, saisis d’effroi à la vue d’un 
Itombardement, avaient sommé le eonintandanl Cavergiu; 
de capituler, et eefiii-ci, complice caclié de Cémigration, 


‘ Mémoires de Diimourie%f tmUj des édiloiirs. 

^ Ibid., p. 37rj. 

Fastes de la liévoliUwa, par Marrast et Ittipoiit, p. Ô51.I. 
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s’était einpnïssé ({'ouvrir les portes, (juoitpie la place fût 

rléfendiie par une garnison de deux mille liomnios, cl. 

n’eiit encore subi ni bi’èclie ni assaut. 

* 

La trahison parut manifesle. Dans les papiers de 
Lavergne, on trouva une lettre signée Aliebradc, (ju’on 
lui adressait du eam[i eiineini, et qui contenait ces ex¬ 
hortations dégradantes : « Tu ne balanceras pas sans 
doute entre le parti de servir la eanse du loi, on 
d’èlro le stipendié de Détîon. Tu sais ([iie la t’emnir 
est désolée, rpi’ellc t’a écrit plusieurs fois... .le suis 
chargé, de la part du roi et du duc de Drimswick, 
de te déclarer que ton zèle ne restera |>as sans rccoin- 
pense, etc.*... » 

Mais l'indignation de rAssemblée n’avait pas attendu, 
pour (iclaler, la découverte de ce document accusalenr. 
1*0111' nn soldat, pour un Fiaiu;ais, n’était-ce |)as déjà 
Iraliir que de sc laisser vaincre sans combat? L’Assiiinbléc 

<( (utoyens, la place de ïjOiigwy vient d’être rendtic ou 
livi'éc! Les ennemis s’avancent. I‘eut-être se flattent-ils 
de trouver partout des lâches ou des traîtres : ils se trom¬ 
pent... La patrie vous fqipelle, partez®. )> 

En même temps, elle décrétait ce qui suif : 

« Tout citoyen ijui, dans nue vil h; assiégée, parlei’a de 
.se retulre, sci'a puni de mort*. » 

Et le seruirnent exju'itné par ce décret sublime (Uail si 
général, que lorsque, dans la séance du tit) août, on 
vint lire un l'ajiport des oriici(;rs, sous-ofïicîers et soldats 
(lu troisième bataillon des Ardennes, où l’exposé des, 
causes qui réduisaient à l’inqmissaiicc les défenseurs de 
Longwy aboutissait à cette ([ueslion : « Uue pouvaient- 




ij 


ï • 


' H;(|)|j()rL (le (liiadcl ti rAsî(?inbl(*c sur la ruddittuii de Ijon^wy, ilaiis la 
s(!atice du 51 août 1792, 

^ tlisloire poîiemetilnire, t. XVll, [i, l‘ifj et 127. 
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ils faii'D? » plusieurs voix réjiuiidirciit, sporilatiéiiioiil : 
« Mourir'! » 

On décida : 

Une la viilo de Loiigwy serait rasée; 

Ouc ses liabitanls seraient, [>eiidanL dix ans, privés du 
droit de citoyens l'raiicais; 

Ouo les cüimnandanls des places assiégées poui’raienl 
désormais faire démolir la maison de fjiiiconi|iic [)ar]eraîl 
de se rendre |)onr éviter le bomhardement; 

One ceux ipii ne ma relieraient [las à l’ennemi seraieiii 
obligés de remettre leur fusil aux citoyens en l’oule pom* 
la frontière". 

line nouvelle levée de trente mille boinmes compléta la 
série de ces mesures, vraiment digtics du génie de; la 
ui les inspirait. 

Ceipi’il ne faut pas ouhliei', c’est-qu’au milieu de tant 
d’agitations, de luttes, de jïériiscl de colères, la France 
ne cessa pas un instant d’être la nation des belles et 
fortes idées, la nation pensive. Car, tandis qu’elle coiiliait 
le salut jutblie à l’exécution de lois que iSpai’te n’aurait 
pas désavouées, l'Assemblée, sur la motion d'Aubei't*l)n- 
bayel, déciélait le divoi'ce comme [u'emier pas vers 
l égalité de l’iioinme et de la femme*; et, doniumt notre 
pays pour patrie à une pléiade de grandes intelligences 
ou de grands cœurs dont s’honoiait alors riiiimanité, 
elle décernait le litre de citoyens français à Priestley, 
Payne, Bcnlliam, Wllberforce, Clarkson, Mackiulosli, 
David-Williams, Gorani, Anaeliarsis Clootz, Caiiqie, 
Coi neille Pauw, Pestalozzi, Washinglon, [Tamiltoii, Ma- 
dison, Klopsloek, Schiller, Kosciiiszko *. 

Ainsi, pendant que les rois essavaient d’ameuter Tu- 


' Histùire }/arlemenUtire, t. XVII, p, 14S, 

- Fastes de ia liévolutioH, piir Slarrast et Dupont, (». 540. 
'* Histoire parlementaire, l. XVII, p. ITiS, 

‘ Fastes de la Héoolulion, p, ôiO. 
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nivers coiiln* la lîévolnlion françaisf*, elln se mollirait, 
au sein îles éclairs, ]>ro(éssant avec d'inconcevables al- 
lernatives de calme et de passion, le culte de ces trois 
choses qui sont tout riiomme : la pensée, le sentiment, 
l’action ! 

IjC 21 août, Paris prit le deuil. Ce jonr-là, ce fut. la 
fête des morts. Elle eut Sergent pour ordnimateui' et 
.M. ,1. Chénier pour poêle. Cette fois encore, la iniisi(|Ne 
éitaii de Gossec, On ne vit jamnis rien*de jilus effrayant 
et de ])!us sombre. IjO sarcophage des victimes du JOaoiil, 
traîné lentement à tiayers la ville par des Ixenfs, à la 
manière antique ; la longue piocessioii des orpiielincs et 
des veuves en rolie Idaiichc avec ceinture noire; le ca- 
valier qui agitait dans les airs, écrite sur un drapeau, uni‘ 
liste de nias.sacrcs; les mânes des citoyens immolés à 
-Nancy, à Nîmes, à Monlauban, à Avignon, à la C!iaj)el)e, 
à Car|)entras, au Champ de Niais, évoqués tous à la (ois 
et comme invités aux funérailles des mai’lvrs de la veilhî; 

T 

le glaive porté itar la statue de la loi; les nuages de pai‘- 
lîims autour des cercueils ; les cris raii _ 
à piqu(‘s, les lanienlalions des femmes*..., tout cela n'é*- 
lait que trop de natiin^ à précipiter le (>euple dans les 
voies tie In fureur. FjC choix même de Pemplticement y 
eonlribuait. Car cet emplacement, c’était le jardin des 
Tuileries, avec ses arbres déclnrés par les balles, ses p;ii- 
lerres llélris, ses ileurs lu isécs sur leurs liges, ses statues 
tic mariire coiffées du bonnet rouge. Et le colossal obélis- 
fpio sur lequel un lisait cette inscription, si fra|)parite par 
son laconisme ; Sifmcc! iJa ref^mul! où s’élevait-il? 
Sur le grand bassin, c’est-à-dire entre ce palais dont les 
dalles portaient encore la trace du .sang, et celle place dn 
Carrousel on, quelques jours aiiparavaiil, la peine de 
mort avait tué le bourreau! 



^ Vove/^ pour 1rs fliHîiils, 1rs /Vitï-n, W" f.Gxn\ 







inSrOlKF DK DA lU^'OMITIOiN (1702). 

Poui' coinhJe, il jtri’iva que deis royalisles osèreJJl, «‘ii 
itéjjOKj’liujif dt3 leurs drajicries, |)eiidajil. la nuil, les stalnes 
de la Liberté cl de la Loi^ îiisullei' à la doiiletir publîfiueL 
A quelles mesiii't's, après cela, ne poitvaii-nii pas s'aUeii- 
dre? Le Icridemaiit, Ibiiiloji, d.ms la séance tlii soir, se 
présente à l’Assemblée et dit : 

t< Cest |)ar une coiividsion que nous avons renversé 
le des|)OLisii!C : c(; n’esi que |)ar nue grande convulsion 
nationale que nous lèrons rétrograder les rlcspoles.., On 
a fermé les porles de la capitale, on a eu jviisoii ; il étail 
important de se saisir des traîtres; mais yen eùt-il trente 
mille, il faut qu’ils soient ari’ètés demain. . .Nous vous 
demandons de nous autoriser à faire des visites domici¬ 
liaires. Il doit y avoir dajis Paris ipialre-viiigt mille fusils 
en état... Tout a[)pai’tlen[ à la pall ie, ipiand la patrie est 
en danger. » 

IA aussitôt l’Assejnl)lée décrète les mesures deiuandé(‘s 
par iJanton*.* 

A la (lonnnnne de lixer le moment on les visites domi¬ 
ciliaires seraient opérées ; elle ciioisit la nuit, eelle du 
2!) au oO ; et le 2î), dès six lieures du soii', Paris, aux 
l■ayüus du soleil concliant, apparut tout à coup plein de 
solitude et de silence. Personne dans les rues, personne 
dans les promenades; les liontiqnes ferinéi‘S; aux bar¬ 
rières, pour les gai'dcs, des Marseillais; sur la rivière, 
tous It3s lialelels et jusqu'aux bateaux des blancbisscn.ses 
remplis d’Iiommes armés ; au haut et au bas des escaliers 
qui descendent a la Seine, sur les berges, le long de 
eliaque quai, des sentinelles... 

La terreur qn’éprouvèrenl les royalistes futimmen.se, 
e,I lieux d’entre eux, qui se cacliaieni alors ilans Paris, 
ont légué à riiisloire le .souvenir de, leurs impressions^. 


' Voyiez, [duir li»s ilêlails, li‘S Hrvôiufiûrf:^ 4e l*nriü, ri^riAiv* 

“ Fautes de ta liévolution, |i. 54(K 

^ jVlti(*r H Diivat. Voyeï le véni ttu jireniier rejiirifluil 
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Los fantômes de la Saint-Rarlliéîeiiiv venaient de se 

«J 

dresseï’ devant f|uicon(]ne se sentait sns])eel. Les uns 
(<niraient demander refuge à un ami, ((ui, IrcmidanI 
jionr lui-même, ii’osaii les .accneillir ; les autres al¬ 
laient s’enleri'Ci' dans quek[ue eabai'el des fatibourgs, 
ou se blottir dans des aleôves de jirostituées. 11 y en 
eut qui, cliereliant asile au fond des liôpilaux et de 
leurs dortoirs, imaiiinèrent de s’v ■(•oueher à coté des 

■ l ^ 


manutes ‘ 


Quelques-uns néanmoins déjdoyèrent du sang-froid, 
U'inoiri le proeureur Séi'on, qu'on arrêta se montianl 
«‘U lübe de cliambre à sa eroisée et v jouant de la 

Il rJ 

llule^ 

Il était une heure du matin, lorsque les visites domi- 
eiliaires eommcncèrenl, lies patrouilles de gens à piques, 
de soixante hommes eliacune, étaient dans cliaque rue. 
Aux angbis de tous les carrefours, des groupes de se^ntî- 
iielles ari'èlaieiit rimprudenl (pu s’aventurait dans la 
ville. Les maisons soMpfjonnées, celles des signataires de 
la pétition des vingt mille, turent fonillées avec une 
enriosilé faroiicite et désintéressée; on n’y cliereliait pas 
de l’or, niais du fer. I‘eu de jours avant, une fouille ayant 
été faite, par ordre de la munie 
eliais, siynalé comme avant dans sa maison un amas 

7 tj ur 

eaelié de fusils, il écrivait à .sa lîlle, dans le récit de ce 
qui s’était jiassé : « Samedi 11, vers huit Iieui es du matin, 
mi homme est venu m’aveilir que les femmes du [lorl. 
Saint-Paul aliaieut amener tout le [leuple,.. Après sept 
Iteiires de la plus sévère l’eclierclie, la foule s’est écouléiî 
aux ordi<!S de je ne sais quel cheX. Mais pas un binet de, 
perdu! Tue femme, au jardin, a cueilli une girotlée : 


ci pâli té, chez Beaitmar- 


VUistmre pHrlenientuirc, t. NVII, p. <‘1 2lli. <‘t cfiliii ilu secumi, l II 
(l<‘s de la Terreur, j*. 194-^0(1. 

' SoMticHirs de Ut Terreur, i. Il, g. tyi>. 

* lidd., 1 ». 19ti. r . 
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Vu îiiol on votil;nl lii hai^iun' iIihis 

In bassin «les j»eM])liefS*. » 

Doux mille Ibsilsj voilà lotil. <‘«i (jiie [lirnldisireiit les 
\isilos «l()mîc’il^a^l’t's^ 

Uiiaiil, aux jïersoiiiies am*;lt;es — el. elles élaieiit au 
rjonibt'o flb'dvlron ti'ois inilh^ — «m l«s eoiuiuisit aux 
seelioiis..., i‘n généra! pour la rorine; car la pliipail fu- 
reu! relàcluîes b^ l«ui(leniaiji. Darmi les ]ii‘isoiii)iers se 
(rotiva l«‘père Leiilanl, eoiifésseur «In roî’, 

Oiioi(|ife la rnestjre «bïs visikis «loiuiciliaiies eût. éliî«b'- 
en'ïléii par rAss«uiibiée eli«î-iii«îiire, tilli‘ s’éloiimi el s’a¬ 
larma <!«î la vigiHiur avi’O laquelbi la Cointnuue-y avail 
jam'éfié. Aussi bien, depuis le 10 aofii, TlbMel de Vilb' 
avail déployé nue iiik'lligeiicf' révolulionnaire e( une 
[diissanee d^'^(■(îou donl les anciens duininateurs prenaieni 
ojubrage. I.bie celle imissance ne sc lût. pas Louj«tui‘s nni- 
f'erinée «lans les bornes «le la légalilé siriete, régime des 
leinps câlines, c’est, ci'i tain. Née d’im «u*age, e’élail un 
orage (pi’elle avait l’eeu mission de gouverner. Nul dont«* 
«ju’ll n’y oui llagrani péril et violence extrême à l'aiia* 
du;!', jiar «exemple, aux portes de chaque prison, les 
noms «les prisoiniiers, à faire dresseï* la liste diîs électiairs 
aj'islocrak's de tel ou tel «piartier, à n;eiiaeer de mort les 
vendeurs «l’argent. Mais il ne faut pas croire, coinnu'i l’ont 
avancé sans preuves (|nel«{Ut.^s bistoriens, «pie Paris IVil 
ain.si tombé sous la dictature sans Cnun du |)reini«'r voiiiu 
et «pie le rétablissement de l’ordre public'n’entràl imiir 
rien «ians les pr«îoccn|)aLions de la nouvelle Comimiiu', 
lUIe déployait certes autant de sagesse qu’elle avait montiv 
d'éiiei gie, lorstju’elle déendaiten «luclque sorte le r«*spe«*t 
d«;s propriétés parlîciilières; lorsqu’elle p|■olcg«^ai^ b^,s «bt- 

* Kxtrait (l’une lelU'e de Beitimiarctiais ù .sa fille, dans li*s Méinoircit xifr 
lûs prisons, t. 1, p, 182. Colleclion Berville et Barrière, 

-■ Fastes de la Hévolution, p. 240. 

Histoire parlementaire, l. VVII, p. 2 Hî. 
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inicilosdes iii’tislüs Ijuivrt;, t|tu; le peiij)lc preiinit 

pom* (les coiirtisms; lorsqu’elle invilaît les citoyens à ne 
{►oinl des coups de fusil dans Paris; lors([u'elIe 

ordonnait (}ue la ville fui illuininée tonte la nuit, jusqu’à 
invitation conti'idi'e' ; lorsijii’eile reiaaiimandail l’exécnlioii 
du d(5cret d(' suppression des costnmt's t'cclésiasticpnîs, 
attendu (jne, « irinl vus du jMîuple, ik pommlent (‘xpoaet’ 
(t imullea ceux (jui les Lc^s piTjrii(>r(is 

iiginîs de l’arrêlti qui prescrit, siii'ce point, l’oliéissaiicc 
à la loi, sont remarquables : « l/asscmblée générale de la 
Coniinnnc, considéraid. que !e lirenuer île ses soins esf île 
rélublir ronire piihl/c^, etc... » 

Il est juste aussi d’ajontoi' (pn^, sî elle fut terrÜde à 
rt'gard des l■oyalisles, et, à l’égard des faliricatenrs de 
faux assignats, inexorable, cela ne l’einpèclia |)oiiil de 
pi’cndi’e certaines mesures «pie conunandaienl l’humanité 
rt l’éipiilé, lénioiii ia commission i(n’e!le inunma jtoiir 
sm veilh'r les soins à donner aux blessés du 1(1 août, (‘I 
c.eJI(; (ju’tdle institua pour visiter les prisons et recueillir 
tons I(;s renseignennmls propre^ () assurer fa juslilieuinni 
th rinuneenre'’, 

i 

Mais l’Assemblée, jalouse d’iiii pouvoir qui aienacart 
d’éclipsiU' le smn, se sentait nalureilenient disposée, et à 
grossir les fautes ou les violences de la Commune, et à 
Icnner his yeux sur l’iiu|)orlauee de ses services. Pour 
lUîuli’aliser sou infliienee, idleavait(hijà,dès le 11 ,oi'donné 
la reconstihilioii du déparlemenl par vnii^ d’élerlîon, et 
il shdait eiigagfi, sur ce terrain, eiilrc It^s deux autorités 
l ivaies, une lutte ipn n'était pas ericons close d’iiiie nui’ 


^ Ukloire parleftie?tlüir€f I* .WII, ]i* IKH, 

- Arrèfc* rlu VI iifii'il I 702 i 

^ M* llîchelel, giNnid rléhaclPHr itr la Coimmirift du 10 aoùU ne <lil 
iiîi mol do tout cohi. Voyez, sou livre, L IV^ eliap, uu 
* Voyez le IrxIo de rel nrràtt%donf M. llidielel ne parle p:ip, dans \ [ffs- 
pfivlementnire, t, XVII, p. ISSI* 
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lorsque survMiJ’enl. deux loils doiil l'As- 
somlih'o s’ompju'a on louti! liale. 

An rionilii'e dos amis di; la (lirondo, et, {dits pui'dcnltè' 
renient, de Brissot, (ignrait (lirey-Bnpré, (‘spril [didii <le 
sév<‘, cœur inlré|)ide. Irrilé, eomme tons ceux de son 
parti, de Fascendant de rilritel dii Ville, il se ré|}andil 
dans le t^iftnole françaia, en alünpies qui se trouvèrent 
déjiasser la limil.e de ia jiislice, « Ija Commune, disait-il 
dans son numéro du !28 août, a arreté de l'aire des visites 
(lomieiliaires, [inur Idreer les citoyens à donnei' leurs 
l'usils ou à luarcdicr. » 

(j(‘lte iiiipulaliun avait un caractère donidenient l'épré- 
lieiisilde. B’aliord, il n’étaît (las vi'ai que les visites domi¬ 
ciliaires eussent été décrétées |>ar la Commune, tdles 
ravaienl été jiar i’Assemliléi'; ensuite, il ii’étail ])as vrai 
que la nuîsure eût pour olijet de forcer « les ciloytms » è 
donner leurs fusils un à mareliei- ; et une jiareille ernuir 
dans un [lareil mnmeiil, si elle se fût accréditée, pouvait, 
1511 raisanl croii'e au désarmement général de la po[uda- 
tion, ei*éer un v 

IjU Comimme prit aussitôt Farrété suivant : 

« Le Conseil général arrête qrie l’éditeur du /Vifrôur 
françam sera mandé à la Itaire demain à 11 lii'ures, 
pour s’expliqner sur une imposture qu'il a inipi'îiiiée 
dans sa feuille sur le eoiripte du Conseil général do la 
Conininne. 

« lliT.uF-MX, FrésidenI ; 

« .Mriikk, Secrétaire’. 



[Il' 


nie ^ 


' Slicbelel, Jüïis sa parlialiU^ systémalitjuG paiic lu Girntide, [^assu 
liïut cela sous silence, e( se borne à dire : tt ^on contente de foulei’ au^ 
pieds toute liberle ïiuliviciuelle, la Conimnne jmirsuivit (tirey^Duprey poyr 
un arlicle détournai! »» T. IV, p- HH. 

Extrait <iu registre des dêiihin'ations de la Coiinnnneÿ ÜS août, Tan IV 
fie lu lilifM'Ié et le 1*^ dv 
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riirey-Dujirt^ avait dcîri’ièrc lui l’Assemblée; ü savait 
<jue les Girondins ne l’abandon lierai en I jias; c’étail, 
d’ailleurs, un liomiiie de courage : il répondit, par une 
lettre Irès-nolde, ti'ès-agrcssive : « Vous m’avez mandé 
à la bari’e; jii ne in’y rends ]jas, |Kircc tjue vous n’aviez 
pas le droit de in’y mander,.. Si vous vous croyez insultés 
ou calomniés, il est des tribunaux où je vous attends. Si 
vous avez voulu essayer votre juin voir contre les écri¬ 
vains patriotes, et détoiu'iier, en les et'lrayant, la vérité 
qu’ils doivent dire au peuple, et qu’ils lui diront, vous 
avez mal clioisi l’objet de eetle épreuve. Je suis rermemenl 
l•ésoln à dérendre jusqu’à la mort la liberté individuellt* 
et la liberbi do la presse que vous attaquez, les dioits de 
l’homme auxquels vous attentez, les droits du |)euplc que 
vous nsLii pez. » 11 liiiissait eu sommant la Commune dt* 
uiolivcr l’objet de sa plainte, se déclarant ])rèt,« soit à son- 
lenir la vérité, s’il l’avait dite, soil à réli acler nue, erreur, 
si elle lui était éclui 

Précisément, if arriva que, le lendemain de celte cor¬ 
respondance, un oflicier municipal*, chargé d’apposeï* 
les scellés dans les maisons suspectes, lut averti de se 
transporter chez M. Pont-Labbé, ipii avait sou apparte¬ 
ment au Gai‘de-Meublc. 11 s’y rendit, et ayant trouvé dans 
le Garde-Meid)le un petit canon d’aigcnt, ajqielé canon 
de Siam, dont reulèvenient par la multitude lui lut si¬ 
gnalé comme l'ort à craindre, il le fil [irciidre et déposer 
à la seetion du I >ouvrc®. 

Tels lurent les deux faits tpii servirent de prétexte à 
rAsseinblée pour essayer de lirisiu’ la Cotnmime ; cl il 


ipjiée*. » 


‘ llisloiir parUmentaire, l. WII, ]i. tàS. 

^ Kt 110(1 |);is U iiit /f//idam su disant iiKunhre de la (loiinnime, w comiiH* 
IV'i’rit M. Michelet, 1 . IV de son //islairf; dr la liduolation, n. ll' 2 . 

'• A la swtioii du Loin ce, el non pas « rke;^ lui, »• ronniie dit M. .Miclie- 
Ifl, I. IV, p. inô, •— Vijvey. la déclatiilion de rotlicier niiiniripal ilevatit 
rVsseiidilêf, séani’e du anir, ôD août 17*1^2. 









l'il iiisToiiii': itK i,,\ m':vatj)Tfo\ (171)^). 

thil.'iil a]>sülitiiii‘iil (|iir ci^lü‘ l.yi'aiiiiit; iloiil 

ou faisail lan( de hniil, ne (Vil pas totil à fait ce c|n’oii 
disait, pjiisque, iiial^r)! le vif désii'que rAsseiiiblée avail 
de la prouver, elle ideii put Idiirnir (pie ces deux jtreiives, 
Les (iiroiidins crièrent à la violation de (oiites h's règles, 
[larce (jidiiii oriieier uuiuicipa!, dans un nioiuent on le 
IxMijiIci élait déchaîné, avait pi'îs sur lui de iiiellrecii sfi- 
relé nu objet apparleiiaiil à la nation ! Ils crièrent à ta 
violation de la libci'té inilividindle, à propos de (lirev- 
Itiipi’é, — non pas arrûlî*^ niais un/ndé pour doniiei’ des 
,«|.li.'!ilioiis néo-ssaiiTO, —eux (|iii reliaient la 

violalion du doinieile de plnsi(;nrs milliers d(‘citoyens, eux 
ipii ne trouvaient rien à redin' à Farrestation do lant de 
, jiris, dans une sfode luiil, connne en tin coup 





de filet ! 

I‘it telle est la fbi'ce <1(‘ Fespril de corps, qiu’ leslîirnti- 
dins renconlrèi'onl ici dans ptnsieiii’s de leurs coll(‘gn(^s, 
en dehors meme de leur [larti, de véhéinenis auxiliaires, 
bansla séanci* dn 50, on l'nt lue la leltre dedirey-Onpré, 
llliondien aHaipia vivement la Fommurie; et Cambon dé- 
(dara (pic, si ses membres ne ponvaieiil nijirciscnter les 
pouvoirs (pFils tenaient dn peuple, ils (îtaierit des usurpa- 
tenrs. lîoland, de son (;dté, v(!nait (Fannoncer que, si on 
iiiî mettait tin an syslènie de désorganisation enlrelenn 
par la Coniimme, il ne répondait pas de Fapprovisionne- 

nient de Paris, tieiisonné se plaignit de Finvcstissemenl 

% 

de FHôtel de la Guerre ; Grangeuenve demanda que l'an- 
cieiine iniinicipalilé i’C))rîL scs Ibnctions; et eiiiin, sui‘ un 
rap|)ort de Gnadcit, FAssembtée décia'fa Félection d’une 
nuuiicipalité nouvelle *. 

Senh'ment, par une conlradietion fort étrange, ou ne 
frappait celle dont on ne voulait pins, qn’en déclarant 
(jii’elle avait bien méi ilé de la patrie. 


' Séatirt* (in ?K1 am'il n9‘i. 
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Le üiêiiR! jour, daii^ la siianco du soir, l’oriicier lüiini- 
oipal qui avait onlevt’ Iü canon du ^iarde-Mcnhle compa- 
raissait à la barre. Il expliqua sa conduile en termes à la 
Ibis si iernies, si respectueux et si décisifs, que (îa/dre 
demanda à l’Assemblée de lui témoigner solennellement 
sa satisfaction. Mais Lacroix et (ji’angenenve insistant 
poui‘de tout autres conclusions, l’Assemblée se décida à 
renvoyer ralTaire à l’examen du Comité de sni veillance. 
Puis, sans désemparer, et sui* l(.‘ rapport de Vei’gniainl, 
l'Ile annula le mandat d’amener lancé eontre Gliey-lhipré, 
comm(‘ attentatoire à la liberté individuelle et à la lilxTlé 
de la presse*. 

\ ce dernier décret avait été ajoutée une danse qui 
enjoignait à la Commune « de se icTilérmer, à l’égard 
dos mandats d’amejter et d’arrêt, dans les borjies pres- 
ei'iles par la loi sur la police générale et sur la sûreté de 
l’État. )3 Cliarlier demanda le renvoi à la Commission 
l'xlraordinaire, pour simjde explication delà pai'lie rela¬ 
tive aux mandats d’amenci*. Vergniaud fit observer alors, 
bien snr que rien n’élaif plus propre à irriter l’orgueil 
de l’Assemblée, que lïugneniu, présidcntde fa Comnmtn^, 
avait été mandé à la barre el n’avaîl point obéi. «Mais, 
dit aussi lof nu ami de Danton, TImriot, cet ordre it’esl 
pent-èlre |ioinl parvenu à la Commune, et il poniTait avoir 
des inconvénients dangereux. » A quoi Marbot répliqua 
pur ces lières et dures ])ai‘oles : « -le demande qu’un 
membre de l’Assemblée (pii a peur d’un lejncsim- 
lant de la Commune de Paris, laisse faire ceux ipii (mi 
du eami'.* » 

Les passions élaieiil vivement excitées, el, snj* la mil¬ 
lion de Larivière, on venait de décider que llnguenin, 
qui d’abord n’avait clé tpie mamié à la baiTe, y sérail 


Vovez le*lie fe décret dans VHiUoire inirlemenUtinu t. ,X\'II 




Uhfoire }myieiiu>Htiiire, t, XVM, |i. Idt. 
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insi'(*itM-: Hf>: i.A itr:v<n,u'J’K>.N (I7!l'2). 


f/meufi séaiici' UiiJaiik;, lofs(|m‘ parut, |iiH' 

, uniî do la Coin mu no. 




» 


Taflion s’avaiico ol truiio voi\ leriTio : « Léj'islalonrs, 
l(;s roiirosoutarits nrovisoiros do la Comimitii; oui olô 
oaimnniés, iis vionnont vous dtatiaiKlor .jiistioo 
clara oiisiilto : 

One la Coniinuno avait riM-.u mandat do sauvor la na 

'j- '*1 

li ic, ot (|uVllo l’avait sauvée; 


Oui* scs aolcs olaient l evêlus d’iiiio jurande sanction 


celle du peuple; <pie, pai' elle, les iiicinhres de l’As¬ 
semblée étaient « l'innonlés à la Ijanteur d’un peuple, 

1 i I ire ; » 

On’cile n’avait donné aneiin ordi'C conlre. la liberté 
lies bons citoyens, cl se faisait gloii'c d’avoir pour le 
salut de l’Clal, arrêté tes conspirateurs; 

One si l’administration, et notamment celle des sul»- 
sistanees, était désorganisée, il en fallait accuser les aflinî- 
nistraleuis, absents à l’iienre du péril. 

« Nous avons fait des visites domiciliaires, ajouta-t-il ; 
(pli nous les avait ordonnées? Vous » 

Il Y avait dans ce discours lacoiuipie et hanfain une 
phrase (pli alors ne fut point rciniin|ricc, mais dont, plus 
tard, beaucoup d'Iiistoricns, i’üyalisti.‘s on non, se sont 
armés jioiir prétendre (jne les journées de seplembn^ lu¬ 
rent le résultat d’mie préniéditalion luferiiale. Cette 
phrase, la voici : « Nous avons fait arrêter les prêtn.'s 
perturbateurs; ils sont enfermés dans une maison iiaiii- 
eulière, et, sous peu de jours, le sol de la liberté sera 
purgé de leur présence®. » Mais les liisloriens auxiiuels 
cette prence a paru si concluante, ont oiddié ijuc l’As¬ 
semblée à qui s’adressait Tallien, venait précisémenl i\v 
rendre un décret prononçant la peine de la déportation 


' iiiMoireparïeynmlairey t. XVII, p, Jfi?. 

® Ibiâ. — Voyez hi note criliqiie placée à la lin de ce cba[>iltT 
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coiiire tous les prêtres non itssermeutés^ ! l.c jiiuf 4o. 
Taîiien nVîtaît ]»as « hoiTÎlileinenL (M|iiivoquc, » comme 
rassnie un écrivain inoilerne’; il ne soulevait tloue pas 
ce que ce même écrivain appelle « nn coin tin voile; » il 
ne prouvait donc pas « que les meneurs étaient décidés 
à garder la dictaliive, s’il le fallait, par nn massacre*. » 

.\pi’ès Tailien, Manuel, prenant la parole, lîl l'emar- 
qiier combien il était coniradictoirt*, de la part de l’As¬ 
semblée, de briser un pouvoir qu’elle reconnaissait avoii* 
bien mérilé de laiiali’ieV 

La réponse dn présitleiil fut d’mie iinKléralion qui tou¬ 
chait c'i la laiblesse. Le fédéralisme, ecL ex|)édienl, depuis 
si l'alal aiiv (lirotidins, y [)ert;ait déjà dans ce cri, timide¬ 
ment hasardé : « Que dirait la France, si Paris, eetlc 
belle cité, voulait s’isoler dn reste de^ rempirc'*? » r^e 
président lermina sa com te allocLUion en promettant que 
la pétition de la Commune serait examinée et en invitant 
les députés à la séanee. 

En cet instant (rois citoyens ayant été admis à la bari'e, 
nn d’enx demande qu’il soit |»ermis au peuple, qui atten¬ 
dait à la porte, dit-il, de défiler dan.s Ja salle. C(d.te re¬ 
quête, motivée sur le désir de voir les représentants de 
la Commune et suivie do la jnoinesse mena(;anle tie mou¬ 
rir, an liesoin, aveceiix,^ parut nue insulte à rAssemblée. 
Plusieurs mcni lires s’écrièient que la dépu (a lion ne cou¬ 
rait aucun jiérii, et comme le pétitionnaire répondait à 
la proposition de liacioix d’admettre seulement vinj^t 
personnes, que, dans ce cas, « le peu file n’étail pas 
libre. —• « Soirimes-nons libres, nous? o réplif[na La- 


' llrcfiU reiitliJ lü IJ) iioiU ilii'I ül imli;;/! le ^1*. 

^ Jl. .Midielcl, t. IV, p. 104 de son Histoire de In liévolntioii^ 

’’ Ihid. — An rosie, nous aurons occasion btenlùl derovenir sur ce jioinl 

iiiipui-taiii. 

* Histoire parlemeuloiret t. .\VII, |p. Ifl7. 

“ Ihid., |). 16 S. 
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croix liCS |)c(,itlüiiiiiiir(;s ii’oscnl tjisislci-, üs su 

l'clirciil. Il y cul mu moiiienl de silence el d’allettle. Ma- 
imel élait sorli, il reiUi'e el aiiitoriee iiii’aii lieu où l’As¬ 
semblée pouvait croire qu’il y avait un atiroupement, il 
Ji*a li'ouvé que « trois ou quaire. lrès-eouj)iibIes [jétiLi^nt- 
naires, » dont il a sui-le-clianip ordonné l’arreslaliot!. A 
<-elte nouvelle, l’Assenildée se cafnie, le président reinei- 
cie Manuel de sou zèle, et la séance est suspendue*. 

I.e ~y\ août, dans la séance du soîi*, Jln^ajcniti compas 
raissait à (a bane, et s’excusait rie n’avoir pas obéi [)lns 
lf>t au déei'et rjui l’y niandail sur cr^ rju’il ne l’avaii 
connu rpie par Kîs papiers pulilics. Il lut admis artx liou- 
iieiirs rie la séance, niais on renvoya son (‘xplicalion à la 
Commission exlraonlinaire**. 

irépouvantables événements interrompii'ent celle lirlle. 


Iraiis Sun fiistoirii de lu Terreur, M. .yorliiiiei-'l'ei JiiiiiA veut, à tuut |U‘lx, 
rejuter sur Rol)L*s])iene une de la res|30iisabjlitô îles tuassacj es de sejp- 
teinlji-e. .\nssi irLésile l-i! ]ias h loi altrilnier une adresse à l’AsseinIjIéu iégis- 
lalive, rêdigrk! par Tidiien, et après avoir cité le passaj^e de eette adresse 
relatif aux prêtres ]jertiii'lj!iU'iirs, [las-sage dans knpiel t(i(eK[iies liistorîciis, 
avant lui, uni Ibi t à lort, cniiitne nous Tavoiis jironvc, votdu voir tin téniui- 
"iiage de la préinéililalion des joiiniécs de septeinln-e, il ajoute et) noie ; 
U Celle menace avait été IVoidenimit piTijiédifée ; liobesplerrc l'avait in¬ 
sérée de sa iiiaiii dans l’adresse dont Tailieii avait été eliargé de donnio' 
lecture. » {Histoire de In Terreur t. 111, p. 175.) 

.IL Slorliuier-Ternaux commet là uiio erreur iiicontevaille. On en va 

.i'iger : 

Le ôO août ! 71)2, le Conseil général delà Coitnnuiie avait chargé Kobes- 
piet'if. de la rédaction d'une adresse destinée à rendre compte, non |nis :i 
i’.'lssembiée ttaliotiale, mais aii-v (jUüraule-fiîijt sections de Paris, de la 
cüiiduilc de la Commune depuis le it) août. (Registres des pi‘ocès-verl.iau.\ 
de la t^ouimuiie. — Archives de lu Ville, V. Ii2, Carton 0. 7. 0.) De 
celle adresse il ne sera jdus qneslioii que le surlendemain, c’est-à-dire 
le l*' septembre. Kh bitni, >1. Mortimer-Ternaux. après avuir alfirniè 


■r 


Histoire putienienlaire, i. .'iVII/ ]'. D!!* 
, p. 172 et I7?i. 
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i|u't*lle était ileslijiée a nationale^ nous irmtilrc Roboypierni 

lisant, le 51 août, son adresse rédigée jieiidaiiL la nuU {Histoire de la 
Terreur t t. Hi, p, 160). Or, les registres des délibérations de la section 
de la riacc Vendôme témoignent qii^l présidait, en ce nioineiiUla iiiêiiie, 
sa section réunie en assemblée primaire (/Irc/iiî/^s de la t^réfeciure de 
pôlîcc); et les registres des procès-verbaux de la Coinnnme font foi ijuc 
llobespierre ne parut pas au (jonseil général dans la séance du 5i août; 
ol que son nom ii'y fol ps nmm pronona^ {Archives de la Villes uln 
siijira.) 

Que dit, en effet, le procès-verbal de la séance dn 51 aoùl ?Qne le Con¬ 
seil général, ne voulant pas laisser sans réponse les inculpa lions dont la 
CoiiJinnne a élé robjet devant le Corps législatif, ^ on discute la mesure 
d'une dé|mtaüori a rAssembiée nationale; il est arrête i|u'elle stMa de qi;a- 
ranle-linit meinbies; que le maire se mettra à sa tête; (jiic JK Tallien por¬ 
tera la parole*,., M. Tallien se retire pour hkiuckii Tadresse à TAsseinblée 
nationale,... M. Tatlien fait lecture de so^ adresse^^.. et le Conseil gé¬ 
néral en a arrêté Timpressioii, etc, » {Ai'chives de la VillCj nln suprà.) 

En présence de ces témoignages, tes îneulpalioiis de SL Slortîmor Teriiaiix 
s'écj‘oulenl d'elles-mcmcs* Étrange façon (Fécrirc riiisloire i\m cell(‘ qui 
consiste à attribuer à un bomme, pour mieux Muier sa mémoire h Texé- 
crafioii, la jiaternilé irunc muvre à laquelle il est denieuré parrailcmcnl 
êlrangcr! Je iLen dis pas davantage. — Voyex, pour plus amples renseî- 
gnemenls, sur le point iloni il s^lgit, l'excellente Ifhtoire de Holfespierrr, 
de M, EnicsL Ibinel, (. Il, [)* 5ÜÜ-402, Faris, 1S6(L 


vu. 
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Ijniiiijiiîîitis (lu nos liùriLs üii 17yü* — lJusiiS[iiMr ilo l^u is ? lu 

|iei 4 )lu treiiiljlû |tuitr lu libei Lti üu iiiunde, — l'rojels Jo liiitu îiifités [nw 
lej: iiiiuiïsLiii'u, cüjubaltiis pur Daiiîori* — Joie sucriléj^e des ruyulisLes* — 
,\e(niiLLeri)eiits sc^mduleux. — Lu trompetUi du jtigeiiierjt dmiiersoiiiiûr 
lUi ijiiclque sorte jjur les ïJiiiiislres eitx-Jiième.^ et les tMrojuiîjis. — Lin; 
griitule cfms)jinitj(uj des pris(uis déuaucétî du liant de rérIiul'uufL — Tu- 
hleuu des cii‘cousUiuees qui iiiireril Paris eu déliré. — Caup d'œil sur 
riiiléneur des (U'isoiis, — IjCs luassaeres ne furetii peiiiL |)réniêdités pur 
lu Coiiununc* — Un discours de iWbespieiTe ù riirdel de Ville. — *i se|k- 
leudue; on apprend que VeiHienii est aux portes de \erduh* ~ l^'orlu- 
inuLîoii de la Comimiue* —^ l^aris saisi de fureur, — l'iiullioinme cliex 
Diniloii. — La Comuunie félicitée par rAsseinbiée* — Harangues vêlié- 
uienlesde VergniuiitL de Uanlon. — Jlesnres de salul [lublic. — Sponta¬ 
néité de ia i tireur populaire. — llassaci'e à T Abbaye, ~ L'abbé Sicurd. 

— Madenioisellé Ca;(otte.— Massacre aux Cannes, — l^rodigieux élan du 
[latriolisjue. — Le Comité de surveillance, — La Cuiiimuiic- —Servan b 
rilùle! de Ville, — ltof>espierre cd Hülaud-Vareririe le soir du 2 septem¬ 
bre. — Arrestation de madauie de Slaél. “ Connuîssaires envovés à 

h 

PAbbaye par l’Assendjlée, — Manuel à TAbbaye. — Arrêté signé Sefyenl 
et Panis* — Le iributuil présidé par Maillard. — Scènes exécrables. — 
l.os deux Anglais à t'Alibaye. — Coin|ite rendu des commissaires; indif- 
féren(;e esfraordinuire de l^ssmiiblée. -— ünUiousiasme militaire ; la 
Commune obligée tic .s^opposer an départ des ouvriers [(our la l'ronlièrr. 

— Alternatives de rage et de pitié, —Ceux qiPon acquitte portés on 
trionqdie par les égorgeiirs,— Meurtre de !a princesse de Lajjiballe. — Le 
Teiii|jle menace; un ruban tricolore le protège. -- Weber mis eu lilierté. 

— Supplice de lu belle bouquetière, — Le meurtre ne fut pas salarié, — 
Dialogue caractéristique entre un prisonnier et un égorgeur, — Jourgniac 
de Saint-Méard devant Maillard, —Sur le verre de sang qu'oji dit avoîJ’ 
été présenté ii mademoiselle de Sombreuil ; origine de celte fafdc atroce* 

— Hôle de Létion, de Urissot, (îe lu presse üirondinCj de Roland, <le 
rAssemblée, de Robespierre, de Danton, — Serinent de liaine éterneHu 
h lu royauté, — iNouvellc de la reddition de Venliin ; mort'béroïque de 
Dcàurepaire. — Monstres [o'odnils [larie régne du Meurtre, — La Salpé- 
tiîère, ~ Hicètre, — Circulaire où Marat fait lu propagande de Tassas- 
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sittal; cuiiiplidlù de Danton dans cette horrible projiagande. —Massacre 
des prisonniers d'Orléans. — Statistique sanglante. — Accouplpiuenl de 
l'héroïsme et de l'assassinat; ce qui est sorti de cet accouplement abonii- 
iiahle. — Combien les journées de se]>tembre ont coûté cher à la France, 
à la Hévolulion, à la Liberté.— Critique historique. ' 


Alt! lorsque ce cœur liiimain, t|uj coutient le ciel el 
Peiircr, est tout à eoii|) bouleversé dans ses altîmes, et 
que la tempête se fait dans riiomme, qui peut prévoir 
ee qu’il eu sortira d’elîroyable ou <le sNltliiueV (pii iteut 
marquer la limite où s’ariètera le décbaitiemeiU des lias¬ 
sions liuiiiaiiies, arrivées à leur ]>liis liant degré d’iiileii- 
siléV « Siilïisammeiil intense, fa glace brûlerait, w a dit 
.Milton. 

"i septembre ITO'i! quels événements lui assignèrent 
luie place dans nos annales, à celle dale boi'ribie? id 
il’eq vient qn’anjonnriini micore, à tant, de sitperslitieu.v 
esprits, dans l’oltscnrilé des nuits sans sommeil, la Itévo- 
lulion apparaît, (îomine l;i nonne sanglante de la bs 
geiide, Ltmanl un poignartl à la main, et portant une im¬ 
mense tacbe rouge à la place du emur? ;\e passoits pas 
rapideineiil sur ce qui prétaida : c(! qui suivi! serait iii- 
compréliensible ! 

.\ii mois de se|>l(!mbic 17U^J, la Francu! se trouva dans 
une crise rpi’aucun peuple ne coniml jamais. Non, jamiiis 
nation ne se seiilit mourir av(!c une pins prodigieuse 
résolu lion de vivre. 

Duniomdez, on Ta vu, 4*tait parti du camp de Maulde, 
iioiir se |•endre à Sedan, ou l’appelaient tous les périls. 11 
Irotiva, en arrivant, la sitiiatioii désespérée. Vingt-lrnis 
mille hommes de troupes désorganisées, voilà tout ce 
qu’il avait à opposera plus de qnnlrc’vingt mille soldats 
aguerris, cpic m înaientati combat tm monaripie puissant 
et deux grands ca|iitaiiies. La cavabmîe de l’ennemi était 
i|uaLre lois plus iiombretiseapie la imtre. Liickiier, avec à 
peu près vingl-ciiKj mille bomuics, convi'ait Alelz^ cpj on 
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avnil (léglîgiî de ineltrc en élat de défense ; il n’y 
• aviiil donc à allendrc nnciin secours de ce côlé, El ce¬ 
pendant, CO ffii’il fallait <léfendrc à (oui prix, défendre 
sons peine de livrer Paris à l’épée, c’était la vaste étendue 
des plaines de la Cliatnpagne, c’clail tout le pays ouvert 
(pli s’éfinul entre la Marne et la Seine. La ville de Sedan, 
à la première allaipie, devait iiiévitalilemcnl snceotnLer; 
Mézières n’était pas capaldc d’une plus longue résistance ; 
Veidiin n’avait d’autre sûr rempart ()uc l’héroïsme du 
comiiiandanl Heaureiiaire, et la récente reddition de • 
liOngwy nîtnplissait les esprits de noirs présages*. 

Encore si la petite armée chargée de t’œuvie de saint 
avait été forte de son union ! Mais loin de là. lléchiréiî 
par les factions, elle flottait entre mille pensées iron- 
iraires. Les soldats regardaient les ofticiers comme des 
traîtres, et-se tenaient prêts à désobéir; les ofticaers crai¬ 
gnaient les soldats, et n’osaient làcn ordcnincr. Les 
lendanees contre-révolutionnaires des membres du dé¬ 
partement et des districts ajontaieiil à ce désordre im¬ 
mense. Les commissaires de l’Assemhlée avaient, par 
leur départ préci|)ité, augmenté la confusion et i’alarme, 
à ce point que, d’après le témoignage formel de Duinou- 
riez, c( si le duc de Brunswick eut pousse seulement un 
corps de dix mille liormnes sur Sedan, l’armée sc serait 
dispersée dans les places ou aurait fui jusqu’à Paris*. » 

Il est vrai ([ii’en ce temps-là même, la Bévolulion le¬ 
vait, sur toute la surface de la France, ses formidahles 
recrues; il est vrai que les t'olontaircs de 92 allaient 
faire leur apparition dans Phistoire; il est vrai que l’en¬ 
thousiasme de la liberté transformait en soldats des en¬ 
fants cl des femmes. Üumonriez raconteavec attendrisse- 


* Tout ceci aflinné par l’hoinme le plus en état de liien connaître «lot> 
la situation inilikiirc, c’est-à-dire par Ihtiiiouriez. Vovez ses Mémoires, 
t. n, liv. V, chap. VI, p. 585 et 38tî 

* Ibid,, chap, V, p, 382. 
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ment qn^ni camp de Mauldc, deux jeunes tilles, l une 
âgée de vingt-deux ans, ]'autre de dix-sepl, petites, déli¬ 
cates, bien élevées et modestes, suivaient les détache¬ 
ments français lorsqu’ils allaient au combat. Elles étaient 
très-braves, avaient autant de pudeur et de vertu que de 
courage, et les soldats les entouraient d’une amitié 
pleine de re'spect*. Mais ce que les enrôlements volon¬ 
taires enlanteraient de prodiges, on ne pouvait le savoir 
encore, et l’on n’attendait du c«Hé de Paiis que des « ba¬ 
taillons levés à la hâte, sans officiers, sans discipline, 
mal armés, ne sachant pas tirer un coup de fusil » 

Dans le camp ennemi, quelle différence ! Tout y res¬ 
pirait la certitude du Iriomplie. A l’exception du duc de 
Biunswick, dont de secrètes répugnances glaçaient l’ar¬ 
deur*, les chefs de l’armée d’invasion se posaient déjà 
comme les exécuteurs prédestinés, inévitahics, des ven¬ 
geances de l’ancien monde. Loi'S(pje le roi deib usse, re¬ 
joignant à Trêves ses soldats, avait établi sou quartier 
général au couvent des Cliarlreux, on avait remarqué* 
avec quel orgueil il pi omena ses regards sur les nom- 
hreiix conihaltants, l’artillerie redoutable et l’imposante 
cavalerie qui devaient faire justice des idées nouvelles. 
Cet orgueil menaçant, tout avait, de[)uis lors, concouru à 
le jiislilier. Ap[ •ès la icdilition ilc lajtifrwy, coiiroiincc par 
la nouvelle de la fuite de Eafayclle, la désoiganisatiim 
complète des armées françaises no ht (dus l’objel d’un 
doute dans res(U'it des alliés, et le succès de l’invasion 
parut iuraillibie *. 

Tel était Célat des choses, quand Du mou riez vint, à 
Sedan, se immlrcr aux trou|)e.s. Prévenues de longue main 


^ yiëinoires de Ihnnouriez-, t, It, liv. V, cliap. ii, |t. 54-’». 

* find., diap. vi, p. 58<i. 

'• Md/iioirefi liréa des pftpiersd'mi honitne d’Ùalt I. I, [>. 
^ !bid,t I». trii». 

ML, p. m. 
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conli’(! lui, telles r.'Uîc.iicilUi'Onl fbrl. inaL II ibl surloiil 
Cnilipé do i'fiii’ iiionio <li*s cîivaliors, Coiimio il passait 
dovanl. une coinpa^mio de «ronadiers, il tni onLendil un 

«jui disait ; « C’est ci' h _o-fà <[ui a fait déciam’ la 

guerre. » Cui s’arrèlo à .ce mol, el d’nn ton iiiipéi ioiix : 
« Y a-t-il ({iKsIqiCnn, s’éerie-t-il, assez lâche pour en être 
fâché7’croyez-vous gagner la llhorlé sans vous Imttio? » 
Cette vivo répli^pic fit bon effel 

ÏjO inôino jour, on apprit au camp ((ne le roi de.Priisso 
marchait sur Verdun. 

Diimoiiricz assemble aiLSsilôt un conseil do guerre, 
li’imiiMneiice du péril apparaissait à Ions .sous des cou¬ 
leurs si offrayanles, que le lieutenant gi'méral Di lion 
opina sans hésiter pour i|u’oii mît la Marne devant soi el 
(|u’nu gagtiid Châloiis avant l’ennemi. Cet avis, appuyé 
sur l’ahsoliie nécessité de songer d’ahord an salut de la 
capitale, dont l’oimomi n’allait bienhM. plus ciresépai’é 

(pie par (piarante Ueues_ fut unanimement adopté par 

le conscîii. Seul, Du mon riez s’aiisliiit. « J’y rélléchirai, » 
dit-il. Il congédia his officiers, o( iie retint auprès de lui 
que le lieiilenant-colouel Tliouvcnot, dont son génie avait 
deviru^ le génie. Alors, lui nioiitranl sur la carte la foi èt do 
l’Argon no, lisière de iiois qui s’élond depuis environ une 
lieue do Sedan jii.sqii’à une forte lieue au delà de Sainl(î- 
Menehoiild, il prononça coite parole prophétique : « Voilà 
/e.v Thermopyleii de la, FranreJ. » 

Les Therniopvles! ce mot de Dumonriez montre assez 
combien la Fraiic(% en ce moment, était près de la inorl ! 

Paris la senlait venir, avec un inexprimalde mélange 
de terreur frémissante, de désespoir furieux, et d’audace 
on pourrait dire tilanicnne. Périr sous le fer du vain- 
(pieiir, après avoir snlii ses insolences, après avoir, peut- 
être, vu tomber autour de soi sa femme et ses enfants, 

, ♦ Mémoires de niimowj'îe;., Itv. V, cltaii. v. y, 

? VI, p. r>i1], 
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c’est ."iffroîîx, n’esl-ce Kli bien, ce n’élail pouclanl 
point là ce ([iii dominait, dans réponvante de Paris, fjîi 
liberté paraissait à la veille d’entrer dans son agonie, et 
c’est ce (jui faisail verser des plenrs dtî rage, c’esi ce qui 
donnail'de convulsives frayeurs à ceux qu’elle avait nourris 
de son lait sanglant. Unoi ! il allait s’élcindre sons les 
pieds des chevaux prussiens, ce foyer des idées nouvelles 
qui ilcjà rayonnait si p(tissainnj(‘ii( sur te mondes! quoi ! 
l’œuvre de tant d’intelligences eai travail, l’objet de tant 
d’anxiétés sublimes, le fi-nit dr; tant de sacritices, le prix 
de lani de comlîals, tout cela on allait ie perdre, et qui 
sait? le perdre à jairiais! Si on l’enlevait au genre Inimain, 
cette incomparable occasion de s’affranchir, In iT.tronvt'- 
rait-il? O Dieu! la Révolution fiançaisc, réduite à n’tUre 
plus, pour la Prance, qu’une matière à expiations, et, 
pour le monde entiei', (ju nne moquerie d’en liant, que la 
plus fameuse des aventures stériles, qu’un avortement 
dans la nuit de riiistoire! 

Ainsi pensait le peuple, il disait : a Me voici, je suis 
prcjiari’à (ont! » 

Ainsi pensait Danton, et il «lisait : u Osons font! » 

Ainsi pensaient les riiiondins; mais, plus timides, ils 
disaient : « Rortons dans le Midi la slatiie delà liberté’. » 

Un joui', an jiltis fort de cette grande crise, Roland, 
Servan, CInvîère, bebnin et Danton se rassemident chez 
le nirnistre des affaiix's étrangères, Pélion et Fabre d’F- 
glanline s’v trouvaient. Une es|)èc(‘ de conseil est (enn au 
bout du jai'din. premier, Roland prit la parole* : « Les 
nouvel]CS sont trts-alaimanies, dît-ii, il faut partir. — 
Kt on com]tlez-vous allei ? demande linisepiernent Danton. 
— A Filois. Ft il faut qiu* nous emmenions avee* nous le 
trésor et le roi. » Clavièi'e, Servan, appiiyèi’enl la [tre- 
pf)sition. Kersaint, qui arrivait de Seilan, avait été admis 

’ Cfl son! les propres eïpressions doiil se sert Harbîiroux. Vitye*/ si's 
MemoOrs. p, "i7. 
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(liins üoUc ooiileroiico : « Oui, dit-il, il l'üiil absolument 
pai’tir; rar, il est aussi impassible que tlatts quinze jours 
linuistmck tte soit pas à Paris ^ qu'il P est que le roiu 
n'entre pas dans la bûche quand <m frappe dessus. » 
Haillon parla de iiomeau contre le projet do départ, et 
avec tant do Coroe, fpie l’on (ioiivint de no prendre aucune 
liétermiiiation avant d’avoir leçii des détails plus positifs*. 

Le bruit de ce qui venait de se passer circula lucniol 
(lans tout Paris; on sut, ainsi que Vergniaitd ravoiia jdns 
tard, (ju’aii Comité girondin di'S Vingt-et-un, on était 
frès-alaiané®. Ce mol de Danton à lioland : « Garde-toi 
de parler de fuites et crains que le peuple ne P écoute'^., » 
vola do lioüclio eu lioncbe : rérnotioii publicpie devint 
iinnieiise. 

Et comme pour (aire tourner cette émotion à la l'age, 
la traldsüii semblait avoir levé son masque. Déjà, le 
compas à la main, les royalistes mesuraient sur la eai'le 
la <lislance qui sépare Verdun de Paris*; déjà leurs 
femmes st^ préparaient à agiter leurs mouelioirs blancs 
— <|u’oii se ra[>pelle 1815! — sui’ le passage des profa- 
ualeiirs de Paris. Une les conspirateurs pour le eonqite 
du trône et de i’aiitel fus.scnt eni'egistrés, soldés, divisés 
par brigades, et soumis à la direction d’un comité cen- 
(ral, nul n’en peuvail douter, depuis que le [iroeès de 
Collot d’Angrernont était venu jeter sur tontes ces trames 
une lumière sinistre**. El conire tes perlidies soupçonnées, 
que dis-Jc? contre les jierlidies connues, quel refuge? 
Les (riluinanx paraissaient de connivence avec les accusés 


■ 

♦ Déposition Üo Fatire d’Iiglaiiline, dans le [trocès des (ürondiiis. Voyez 
VHUtoire •parlementaire, t, XXX> p. H4 et 85. 

^ Dédaratinvi de Vergiiiaitd, dans le procès des Girondins, uin stiprà. 

■’ Fautes de la Révolution, p- 344. 

* G'ost ce que faisait, par exemple, Durand de Ülaillane, fjni l'avoue dans 
ses Mémoires, p. 47-49. 

■' Voyez le rapporl de Razire, du G iiovemfire 1792. 
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eux, La haute cour tFOrléans ne jugeait 
pas, et le P(ftriot(î Iramais, de Brissot, tit remarquer 
avec em}K)rtemünt qu'au lieu d’être Teffroi des conspi¬ 
rateurs, clic en était devenue la sauvegarde. 11 n’était pas 
jusqu’à ce tribunal criminel du 17 août, tin moment si 
sévère, qui ne se fût mis tout à couji à déployer une 
indulgence évidemment systématique. Le 50 août, Mont- 
inoriu, gouverneur de Fontainebleau*, avait été acquitlé 
jiar un arrêt dont les cotmdénmtfi étaient ceux-ci : 
« Attendu que Loiiis-Vic(nr-Iïi[)polyte-Luce Moulmorin 
est convaincu d’avoîi’ coopéré an complot qui a amené 
les crimes commis dans la journée du 10 août; qu’il est 
convaincu d’avoir écrit de sa main un projet deconsiiira- 
tion, lequel a été trouvé dans ses j)apicis, mais (pi’il ii’est 
pas-convaincu de l’avoir fait méchaMmenf et à (IntHew 
de nuire..., etc.*. « L’était la seconde fois qu’on jetaiI 
au peiqde l’insulte de ces conclusions moqueuses, L’Indi¬ 
gnation fut extrême. Au inomenl où l’arrêt fut prononcé, 
une voix cria : « Vous l’acquittez aujourd’liui, et dans 
quinze jours il nous fera égorger, » fit tous de réclamer, 
au milieu d’iin violent tumufle, la révision par un autixi 
jiirv. Le président Osselin parvint à lamerier Je calme, 
en invoquant la majesté de la loi, mais non sans se 
cliarger de reconduire lui-même Montmorin en prison. 
Il fallut aussi, ebose singulière, emprisonner l’accusateur 
public, complice im[)rudont de (;eux que sa mission était 
«le poursuivre”. 

Les scandales judiciaires, «À fatalité vraiment inconce¬ 
vable! Maial se trouvait les avoir prédits, quelques jours 
auparavant, de sorte que, pour les esprits à la Ibis faibles 
«il cruels, ils semblaient donner raison à stui aposlolal 
sanguinaire. « Uuelle folie, s’était-il écrié, de leur lairti 


* Cl’ n'f’st [):is«l<î Mimlniorin, rfix-tiiinis(re, qu’il s'affil ici 
- Hulletin du triimttül crityiinel (in 17 /imiL ii" S. 
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loin' procès! » Kt il avait conseille au peuple <( tie sr 
porter eu armes à l’Aljhaye, iTen ari aclier les Iraîlres, 
pai’lieiilièremciit les Suisses et huirs complices» et île l(‘s 
jinsser au fil l’épée» 

Le, sepUi^ultre, le Monilnir juihliail en ces termes, 
le l'i.AN lïRS forcf:s coalisées contrr LA F Hanoi:, — plaii 
l'cçii, assurait-il, d’Allemagne, et de main sûre, — et 
ipje rcproduisaii>nl, les '"X el ô scplemlu’e, li^s divers joiu - 
iiaux parisiens : 

« Ne point perdre de vue f|nc plus de fieux ceuls cliel’s, 
répartis dans füvers cantons de la France, ont, îles points 
de réunion, et liennenl des signatures nombreuses ib» 
personnes prêtes à se joinilre aux armées flf‘s princes, 
dès fjii’eiles se présenteront. — Les années enmlumies 
marcheront sur les places comme pour en faire, le siège, 
maison ne s’emparera ipie de celles qui ouvriront leurs 
portes, — Tandis que le duc de lîrmiswick contitmdra 
les forces patriotes, le loi de Prusse s’avancera avec son 
année, grossie des contre-révolutionnaires de rintérienr. 
— Le roi de Prusse marchera sur l*aris, qu’on réduira 
d’abord par la famine. Alors, aucune considération, pas 
même le dangei' fie la famille royale, ne pourra rien 
changer à ces dis[)osilions. Les halutants de Paris seront 
conduits eji rase campagne, on on fera le triage. Les ré¬ 
volutionnaires seront siqfpliciés, les antres... (voile jeté 
sur leur sort); peut-être suivra-t-on le système de l’em¬ 
pereur de n’épargner que les femmes et les eid'ants. — 
Fil cas d’inégalité des forces, on mettra le feu aux villes; 
CAR (c’est l’expression des rois ligués) dks oksrrts .sont 

l'RKFKRARLKS A UES PEUPLF.S DE RÉVOl.TÉS. » 

Le n’est pas tout; une pi'oclamalion signée fies m'iuia- 
frea fut arfichée sur les murs de Paris; on y lisait : « Vous 
avez dos traîtres dans votre sein. Ah! sans eux le eoniiial 


il 


• .'Iw? fin i^pvpie, II" fin t 3 :im>t 179^. 
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serait bientôt (ini‘, » Le même jour, l®'” septembre, im 
homme condamne aux galères et attaché au carcan avait 


crié : 






vwent nos hhérateurs! 

i:ive le roi! vire la reine! llamené tievant les juges et 

comlamné ;( mort, on rciitendit déclarer, du iiaut de 
■ 

récbafaud, qu’il serait bientôt vengé; qu’il y avait une 
conspiration dans les prisons; que, la nuit suivante, les 
prisonniers devaient sortir armés, égorger les 
incendier Paris®. Ce misérable était un charretier de 
Vaugirard; il se nommait Jean Julien*. 

Le peuple, que bantaicut depuis si longtemps les plus 
noirs soupçons, 



; crut à 


menaces 



un homme (jiii était sous la luuJte; il se rappela les 
bravades auxcpielles île téméraires captifs s’étaient em¬ 
portés; Il se rappela qu’ou fabriquait de lanx billets do la 
Maison de secours dans toutes les prisons, iju’au Cbalelcl 
on avait découvert une énorme ipiantité de faux assignais 
<‘t les planches pour les fabricjuerM 

Et maintenant, si on réca[iitule, en les rasscmlilant, 
tous les (rails du tableau qui vient d’être (racé : la fron¬ 
tière franchie [lar l’ennemi ; les généi'aiix chai‘gés de (a 
défendre, Imîtres on flésertenrs; pour couvrir l’aris, nue 
armée lro|> faible, désorganisée, divisée, tombant en 
jioussièrc; Lorigwy livré et les envahisseurs à tpielques 
marches de la eapilale; le gouveriienienl réduit à ne plus 
agiter que des projets de l’uite; la traliison partout; la 
justice sans glaive; Marat; des excitations effjoyahles; 
des proclamations miuisléiâelles d’un vague à donner le 
IVisson; des journalistes sonnant, pour ainsi dire, tlans 
leurs ai’licles, la trompette du jiigemeul dei nier, et l’égor- 

t 

' ruâtes (le la Palvofalion,, p. 510. 

* Ibid., ]>. 54S. 

' jMoorfi, cit/; par Carlylo. Vovrz The FreHch Hevolution. vf>l. IM, |>. 9!l. 

Tatirtiiiitz.) 

* Ni/ü du y au 5 sfeplenibre, itatis 1:» Hibliflthéqnr liiftiorique. de la 
ttévoluliou. — !l5li, 7. tîrîljsti iMiiRcurn. 
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;einent{ki la popiiialioii loiit eiilièrc annonce, aflirmé par 
<1(3 sinistres orateurs ayant poui- tribune la gnillolinc... on 
<30 eüiMj)reiKlra mieux, peul-^3(i’e, comment l^iris linil 
par tomber dans celle espèce d’ivn^sse salaniipo*, (pii 
allait épouvanter !a terre, et (pii restera le deuil-éternel 
des Cfeurs vérilablem(3nl digm3s d’apparli'oir au culte de 
(a liherîik 

Ce qui est certain, e’esl <[iie des nimetirs sanguinaires 
circulaient depuis quelque temps autour des prisons. Et 
il s’y passait dcîs sccmes étranges : « l^e ^27 août, racoiit(3 
nn des prisonniers de l'Abbaye, nous entendîmes le bruit 
d’un coup de pistolet qn’on tira dans IVinlérieur de la 
prison; aussitôt on court prt'scipitaTnincnt dans les esca¬ 
liers et I(‘s corridors; on ouvre et on ferme avec vivacilt'* 
des serrures et des verrous; on entre dans notre cliambro, 
où nn de n(<s giii(*lielicrs, après nous avoir comptés, 
nous dit d’élre Iralupiilies, que le danger était passé. 
Voilà tout ce ipi’a voulu nous dire sur cet événement ce 
brusque et taciturne |>ersonnag‘c‘. » Cinq jours avant, au 
moment où les prisonniers allaient se mettre à table, de 
Cbanlereine, inspecteur du Garde-meuble de la couronne, 
s’élaif frappé de trois coups de couteau, et était mort 
en disant : « Nous sommes tous destinés à être massa¬ 
crés,.. Mon Dieu! je vais à vous*. » 

Ainsi, rien qui ne concourût soit à présager, soit à 
làîie ju’ésagcr quelque chose de t(?rrible. Et cela, (3n 
dehors de tout calcul de parti, de toute préméditation : 
car, ce qui n’a pas été rciiiarqué et ce qui prouve combien 
il est faux qn(3 la Commune ail machiné les inassacn^s, 
c’est que, le 1*“^ septembre, ie terme légal de qiiaranli',- 
biiit heures se trouvant <‘xpiré, elle décréta i’onv(3rture 
des barrières cl la liberté de circuler sans |)asse-piirl 

* Jftiit'gniac de Saint-Méard, Mou agonie de frenle^huit heures, iS, 
dos Mémoires sur les journées de septembre. 

• Ibid., ji.-IS. 























S0UVIK>S-Ï01 DK L\ SAISÏ-IÏAIITIIÉLKMV ! 


141 


dans Ionie rétendue du département ; mesure absoluniejiL 
iiironeiliablc avec le dessein de plonger l*aris dans la 
letreur’. Ce jour-là Pétioii lui-méme occupait le fauteuil, 
où, à cinq heures du soir, Huguenin le remplaça^ Or, 
vainement cherclierait-on dans le compte rendu de la 
séance un mot, un seul mot de nature à indiquer celti* 
préméditation, dont les calomnies royalistes ont lait tant 
de bruit. 

lîohespierre prit la parole; et pourquoi? l*our de¬ 
mander : 





i ivii 


as- 


II? i 


semblées primaires, de manière à hâter la nomination des 
électeurs; 

Que le corps municipal fut converti en administrât ion 
uiunicipalc; 

Oue, parmi les membres du conseil, ceux-là seuls fus¬ 
sent chargés de radminislralion, qui ii’avaiciil point perdu 
la confia lice [)ui)liqiie; 

UuVui produisît, dès le lendemain, la liste de l’ancien 
corps municipal, atiii de voir quels étaient ceux d’eiilie 
eux qu’on pouvait conserver®. 

De ces propositions 11 résulte évidenimeul que Kobes- 
pierre ne trouvait pas tout à fait satisfaisante la compo¬ 
sition de la Commune, et ipie, d’accord en ceci avec 
l’Assemblée, il y voulait des modilicalions. On n’eu sera 
pas surpris, si l’on se rappelle (pie la Commiiiic obéissait 
à deux infliicuccs, révolutionnaires l’ime et Tau lie, mais 
l’une dans le sens de la vigilance et de la fermeté, l’autre 
dans le sens de la fureur. 

Ouoi qu’il en soit, Robes()icrre, toul en récapitulant ee 


* C’csl (îc que fait «►Ijscrvcr ». DiipoiU (ili^ Bitssai:) (Unis sou exœlleiii 
U'iivajlsiir lüs journocs cie scplciiilire. Voyez tes Fastes de ta liévolution, 
I». r>4«. 

- ri'ocès-vei’Uuiix tic Goiiiiiiuiic, séaiico du se[)leiul>i'c 17112. 
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riisTüiiîii; UK i,A uKvni.uTJoN (I 7 ît 2 ), 

■ 

HiK! IcîCüJtsuii avait l'ail jjoiir se roiulre digiiü du la 

aMîliaiicc |udili(|t(e, inil on relieC les manœuvres em|)Ioyéüs 
la hii lavir, e1 termina par celle [tln'ase, (pii en 
était la conclusion naturelle ; « lîemcitre au peiijde le 
pouvoir que le Conseil général a retj’n de lui‘. » 

Manuel coinljattit cette iintliou avec snecos, et la Coni- 
Inulle se contenta d’oidonner lVrn)|ircs.sion du discours île 



’re 


S 


Dans le courant de la journée, une sombre nouvi 
élait parvenue ii l’Assemblée natioMale : l’enneMii assié¬ 
geait Verdun ! Le soleil sanglant du 2 septembre se leva ; 
c’était un dinianciitt. 

L’ennemi à Verdun !... ee ne fut dans tout Loris, qu’un 
cri d’élan militaire associé à un cri de rage. La Cnminniie 
se rassemble, et Manuel se levant aussitôt : « Verdun est 
assiégé. Avant huit jours, celle ville, la seule place Ibrle 
qui existe eiilre Paris et retmeniî, sera toirée de sv. 
l'endre, » Puis il propose i|ue sans delai tons les eiloyens 
se réuni.ssent, qu’ils camjient le soir an Cliainp de Mars, 
et que le lendemain ilseoiireiil h Venlun purger le sol 
français de la présence desenneniis ou périr eu déléndani 
la liimrlé. Cette motion est unantmeinont adoptée’’. On 
arrête ensuite que tous les ebevaux pouvant servii’ aux 
eiloyens (jui se rendent à la IVontière seront l’ctirés des 
maisons où ils se Ironvent*^, et la proelanialîon suivante 
est rédigée : 

« Citoyens, rennemi est aux portes de Paris. Verdun, 
qui l’arrête, Tie peut tenir que iiuil jours, l.es citoyens qut 
déreiident le ehâleau ont juré de mourir pin lot que de se 


* Pi'oüês-verbaux de la Ôoiiuiuitie, séance du 1*' ïetileiiibi'e i79iî. 

- Ihid. Voyez, sur ces circonstances, i|ui cniL donné lieu aux ititei jn'éhi 
tiotw l(‘s |i)ms extraordinaires et les plus fausses, la note placée à hi suile 
lie ce di;i]iiire, 

Procès-verkmx de la Coinniune, seance du 2 $epleinl>re ITlïif, 
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langent sous 




R’udre, Uiiânil ils vous (ont uii lemparl de leurs corps, il 
est tlcL votre devoir de les défendre, — Citoyens, aujour- 
dMuji même, îi l’instant, que tous les amis de la liberté se 

nous réunir au 
de Mars; qu’une armée dç soixante mille hommes 
se Ibrmê sans retard, et nia relions à l’ennemi, ou pour 
succomber sous scs coups, ou ]jour rexltirminer sous les 
nôtres*. » 

La Comninue décide ensuite ; 

<jue les sections donneront l’étal des lioinmes prêts à 





Que le comité militaire sera fiermanenl ; 

Que le canon d’alarme sera tiré, le tocsin sonné, la 
tié’liera le ha Hue ; 

Que deux coniiiiissaires iront à riiistant rendre eoiiqilr 
(le ces luesiires à l’Assemblée iialioiiale. 

Une lièvre sans exemiile s’était empalé des es|iriLs. A 
midi — dans ce moment même la garnison de Verdun 
rapilulail, et riiéroïijiic lîeanre|iaii'e, saisi d’un désespoir 
siihiime, se hi iilait la cervelle — le canon (ralarme lüiiin; 
dans la capitale. Cet ap|jel de guerre, les lanientalions du 
tocsin, le bru il de la générale, fout tressaillir tout Paris, 
tjiiacuii prend on eherclie une éjiéc. —^ Volons à l’enne¬ 
mi! Mais... rcniieiiii n’est-il qu’à Verdun? Ct ceux (piî 
i'unt appelé, ceux qui nous menacent de sa victoire, 
ceux dont elle doit assurer les vengeances et rétablir la 
ilonirnatîon insolente, les laisserons-nous derrière iious^ 
pour ipi’ils égorgent, si nous périssons, nos femmes et 
lies enfants? Frappons avant de partir... Courons aux 
|)|■islllls... — Chii, voilà ce tpii se dit tlaiis la ville th^^ 
iiolilcs pensées, dans lu cité <les arts, au l'oyei' même de.s 
lumières, tant il est vrai ipie, eomme le monde jdiysique^ 
le monde moral a ses é|iidémies ! El personne qui répomh; 


IVocèis-verlrnux ilc iit CiMuiiiuuc!, itiaucu du Ü ÿqiLtiiubcc! 
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irimo voix iiidignéo e|nc l’assassiinl n’tsst [KHiirpoiir servir 
(le prologue au (Iraine du dévouemenl militaire ! Kl le ei-i 
(lé|»îoi’al)le, eflVoyalilc, insensé: Courom auj) pnwna! 
i‘elüiitit, selon des témoignages contemporains qui ne sont 
(jiie Iro]» décisilsj « d'une manière spontanée, imaninie, 
universelle, dans les rues, dans les places pnhlicpies, dans 
tous les rassemblements, dans l'Assemblée nalioiiale elle* 
mémcM » 

IVüdhomme raconte qu’au premier bruit dn loesiu, Il 
coiirnl, efCrayé, chez Danton, «pii lui dit : « Soyez Iran- 
(piille, vieil ami de la liberté; c’est le tocsin de la 
victoire, —Mais, répondit Prudlionime, on jjarle d’égor¬ 
ger.,. — Oui, ré|diqua le ministre, nous devions tous être 
égorgés C(itU^ unit. On avait pnu-iirfi à (;es eoipiins d’aids- 
locrales, qui son! dans les |)i'isor!s, des armes k feu et des 
poignards. — .Mais entin, tpiels moyens venl-on employer 
])our empêcher l'exécution d’un pareil complot? — Quels 
moyens? Le p4Uipte, instruit à temps et ii rifé, viuit l'aire 
justice lui-même,., » Camille entra, et se tournant vers 
lui : « Tiens, lui dit-il, Pnidhomme vient me demander ce 
(jii’on va l'aire, » Alors, Camille : « Tu ne Ini as donc pas 
dit fpi’nn ne confondl ait pas les innocents avec les eou|)a- 
bles, et que lou.s ceux ([ue leurs sections réclameraient 
seraient rendus? » Piudliüiiime s’élevant contre la l)arba- 
rie «rnii tel procédé, Danton ajouta : « Toute espèce de 
mesure modérée est inutile. La colère du j>euj>]e est à 
son comble; il y aurait du danger à rarrêter. Sa première 
(nreiir assouvie, on pourra lui faire entendre raison. — 

* La Vérité lout êittiére, de Fellicinesi (anagramme de ^Féllée lils), récit 
reproduit m extenso, dans VHistoire partemerd., (. WllI, p. 156-180, 

Nul n’était nncu\ placé que Méliée pour bien connaître les éYénements, 
et son langage est celui d’un homme complètement liostile au:t septeni' 
briseurs. 

,\u surplus, pour la discussion d'im point si imporlant et obscurci avec 
tant d’art, nous renvoyons le ledeur à la note placée à la suite de cccha- 
[litre. 
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Mais, iil observer Fbiiflhomme, si le Cor|>s législatir, si les 
aulorilés constituées so réoi] 



< 111 ^ 


"■‘is? 


non, s’écria Camille, J,e [leuple, dans son courroux, 
pourrait laii’c des viclinies clans la pcîrsonne de ses plus 
cliers amis. » Prudhoinme sc relira, le cœur oppressé. 
Kn passant dans la salle à manger, il apercjut, parnii les 
convives qui s’y trouvaient réunis, la lemme de Camille 
Dcsmonlins, celle de Danton, celle de Ilobert. Il revint 



Cependant, les deux commissaires de la Commune ont 
été inU’oilnits à la barre de l’Assemblée. Ils lui annoncent 
les arrêtés l'endns parl’Ilôlel de Ville, y compris ceux qui 
ordonnent de sonner le tocsin et de tirer le canon d’a¬ 
larme, ils lisent la [u'oclamation. Vils ap[>lau(lissemonfs. 
Et'aussitôt, prenant la parole, leprésidenl de l’Assemblée 
dit anx députés de la Comniuiie : « Leu reprèaenlcwttt de 
fa nntinn^ prêts à mourir comme vous, rendent justice 
à cotre patriotisme. Us vous remercient mt mmi de la 
France entière^. » 

Cil inslaiit avant rarrivéc des commissaires, l’Assem¬ 
blée avait décidé, sur la proposition de Tliuriot, ([iie le 
nombre des membres du conseil général à élire serait 
porté à deux cent quatre-vingl-liuit, mais en maintenanl 
ceux (pii, dcjuiis le 10 août, étaieiil en exercice®. Ainsi, 
devant Pi mage de la patrie en danger, les deux pou¬ 
voirs naguère rivaux venaient dose rap[)roc!ier et mar¬ 
chaient de concert. 

Vergniaud se leva : « C’est aiijounrimi que Paris doit 
viaimeiJtse montrer dans loiite sa grandeur; je reconnais 


' Pinidlioimne, Histoire générale et imparliale des erreurs, des fautes 
et des crimes commis pendant lu liévôiuiioti fruuçaise, l. IV, p. UI-Ü5. 
^ Vove?. lii iiolt; tdm'éu îi lu sui(« dtî et; chu|iilre. 

* Coinpte rendu de 1» séuiice du ‘i scjdendjrc Histoire parlemen- 

tfiire, l. XVil, ]•, 7A% 

^ ll/id., |K 557-5U. 
vu. 
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iion cotinigL' à ht iléiiKii'clir tjit*il vit'iiL de laite, e( iiiaiitle- 
naiil, (Hi jtetil. dice qite la jtalcie est sauvée. » Il loua les 
ctloyiajs de se iitonlrei* mollis occupés à lairedesmotions 
(pic tic repousseï’ l’ennemi; il parla vivemeiiL des moyens 
emjiloyés par leseiivaliisseiirs [itnir répandre ties (eri'eui'S 
panitpit's; de l’or fjii’ils semaient, de leurs éinissaii'cs; il 
appela lain^wy « la ville des lâches; o il llétrit d’iiti élo- 
tpteni anallkème âmes pusillanimes ijui pretiaieiil 
jHmr tIes bataillons armés la ptnissièi'e soulevée devant 
mie eompîigiile de lion la ns; il s’éloima tpie les ntlranebe- 
ments du eamp ipii élail. sous les reiitjtarls de i'ai'is ne 
liisseni jias plus avancés. On avait assez elianlé la libel lé, 
il lallail la défendre, et ce n’était jdus de renverser des 
rois de lironze tju'il s’af^issail 1 II termina en ces ternies : 
« .le demande ipie l’Assemblée, tpii dans ce momeiit-ci 
est plntôt un grand comité mililaire qo'iin Corps législa¬ 
tif, envoie à l’instant et clia(|nc jour, douze coimnissaires 
an eaniji, non jionr exliorler pai' de vains discours les 


ciiovens a Irav;: 


mais pour 



■ eiix-iiKMiies; car, 


il n’est pins temps de discourir; il fanl jiioclier la fosse di; 
nos ennemis, on à cliatpic pas qu’ils linit eu avant, ils 
piochent la nôli*e‘. » 

Ce vote imméiliat, de rAsseniblée, an milieu des accla- 
inations des Irihnnes, répondit à ce discours; niais, sur 
le massacre des prisonniers, dont il n’élait ipie trop ques’ 
tion, et pour le maudire d’avance, poui* le prévenir, jiour 
dégager renlhousiasme mililaire qui em[>or[aî( la popula¬ 
tion, lie la pensée laronchc qui s'y élail associée, pas un 
niot,])as un seul inol,n’étail loinhédcs lèvres du véliénieiit 
orateur. Il avait dit : « Creusons la fosse de nos enne¬ 
mis; » mais il restait (onjours debout le cruel sopbisinc : 
« Aos ennemis sont devant et derrière nous* » 

Et, eonrmic s’il eut été écrit que, dans ees heures som- 

‘ Comple rendu Je la séance du ‘2 seiiteinbre 17112, Uisloire pariemen- 
Iniref L XVIIj p. 540 el 541. 
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ln‘(;s, la (fii'Oiide elle-même Ibiirnirait’' à la violence ses 
plus loris excitants, ilolaiid lit savoir à l’Assemblée qubiiie 
vaste conspiration venait frêtre découverte dans la Vendée, 
et bebrun, ministre des affaires étrangères, vint annon¬ 
cer que vingt mille llusses devaient traverser la Pologne 
et l’Allemagne, pour nous combattre; qu’une flotte russe 
avait paru dans la mer Noire, qui, par les Dardanelles, se 
dirigeait vers la Méditerranée; qii’enlin, onze vaisseaux, 
chargés de innnilions, élaienl partis d'Arcliangel pour 
Copenbagne, et devaient gagner Gronstadtb 

Ces discours eniinmniés, ces exiiorlalions, ces craintes, 
ces nouvelles sinistres jnibliées coup sur coup, mille 
éclios les portaient d’une extrémité de Paris à l’autre î 

Le vent soufflait sur l’incendie. 

« 

Soudain Danton, pai’aît à la IrilHine, et d’une voix de 
tonnerre ; « Tout s’émeut, dit-il, tout s’ébranle, loul 
brille de combatlrc. Vous savez ipie Verdun n’est pas 
encore au pouvoir de l’ennemi; vous savez (|ue la garni¬ 
son a juré d’immoler le premier (jiii proposerait de se 
rendre. Une parlie du peuple va courir aux Iroutièrcs, une 
auti e va creuser des relrancheinents, et la troisième, avec 
des piques, défendra l’in(érieur de nos villes. ÎVins va 
SL’condei* ces grands efforts. Nous deinaudons que vous 
concouriez avec nous à dîiiger ce mouvement sublime 
du peuple. Une r|iiiconqMe refusera de servir de sa per¬ 
sonne ou de remeilre ses armes soit puni de moii. — Le 
tocsin qu’on va sonner — il avait sonné déjà — n'est 
point un signal d’alarme, c'est la charge sur les ennemis 
de la patrie. Pour les vaincre, il nous faut de Taudace, 
encore ibî l’audace, toujours de l’audace, et la France 
est sauvée^, » 

Des applaiidisseinenls universels saluent cet appel bnV 
huit, et l’Assemblée rend un décret-qui prononce « la 

’ f-'astes rfr la HévoiiUion, p. 550. 

^ Unioire parlemenUiire, l. XVIf, p. 5i0i!l 547* 
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|)ciiic (le mort contre ceux f|ni refujjer(ml, on de servij' 
jicrsonnellementou de remettre leurs armes, et contre ceux 
(jiii, soit directement soit indirectement, rcfnseraienl 
d'exécuter, ou, de quelque manière que ce soit, entrave¬ 
raient les ordres donnés, les mesures prises par le pouvoir 
exécutif*. » 

Il était une heure et demie, et c’était à midi qu’avait 
retenti, avec le premier coup de tocsin, le premier cotiji 
du canon d'alarme*. 

m 

Un a vu que, le I septembre, la Commune avait or¬ 
donné roiiverlure de.s l)arrière.s : quand elle apprit que 
rA.ssemblée a[>prouvail les mesures décrétées sur la pro¬ 
position de Manuel, et meme venait de rendre un décret 
qui en surpassait la rigueur, elle vota sur-le-champ, pour 
faire exécuter ce décret, l’arrêté qui suit : 

« Les harrièi’es seront à rinstanl fermées; 

« Tous les chevaux en étal de servir à ceux qui sc 
rendent aux frontières seront saisis; 

« Tous les citoyens se tiendront prêts à niarclicr au 
premier signal ; 

« Ceux qui, par leur âge ou leurs inlirmilés, ne peuvent 
marcher, déposeront leurs armes à leurs sections, et on 
armera ceux des citoyens peu fortunés qui se destineront 
à voler aux frontières®. » 

Vers deux lieures, eet arrêté était crié dans les rues. 
Aussitôt les barrières se ferment; un immense drapeau 
noir flotte sur Tllôtel de Ville ; tous les chevaux de luxe 
sont pris et toutes les armes requises pour le combat; le 
son des cloches, le retentissement des tamboure, la succès- 
sion de plus en plus rapide des coups de canon, les cla¬ 
meurs des femmes, la vue des volontaires qui parlent pour 

^ Nüloire parlementaire, i. XVII, p. 547 et 348. 

^ Méhéo fils, La Vérité lout entière, p, 166, ubi suprà. —Prudhonime. 
Histoire générale et impartiale, p. yO. 

5 Moniteur, ii* 247. 
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motii’ir, plongent Paris dans un délire funèbre : Eli bien, 
s’écrie-t-on partout avec un redoublement de fureur, puis- 
qu’il fatit périr, puisque la liberté n’a plus de quartier à 
attendre, puisque la force écrase la justice, puisque la fin 
(lu monde est venu, qu’il ne reste pas derrière nous un seul 
(le nos ennemis vivant pour frajiper nos familles et triom¬ 
pher de ce grand désastre. Suivant le témoignage d'un 
auteur contemporain, la section Poissonnière mit en déli¬ 
bération, elle vota la mort des prisonniers*; il en fnl de 
môme de la section du Luxembourg®, et, quant à beaucoup 
d’autres sections, il existe de leur participation a ce mou¬ 
vement friuiéliqiie une preuve d’autant plus saisissante 
qu’on a cherché à la faire disparaître : les feuillets des 
2 et 5 septembre qu’on trouve arrachés de leui’s re¬ 
gistres* î 

Un semblable mouvement ne se pouvait produire dans 
l'aris, sans arriver jusqu’aux prisons. De très-grand ma¬ 
lin, le concierge de PAblinye avait fait sortir sa feinuKï 
(it ses entants*, ce qui prouverait que les clameurs de la 
ville lui seraient parvenues, — chose bien naturelle, — 
et non pas, (îomme les écrivains royalistes Pont pi’éleridu, 

. (]ue le massaert^- avait son comité directeur et son mot 
d’ordre. De la môme manière s’expliquent ces deux faits : 
d'une part, <|ii’on avança ce joiir-là, l'heure du repas de.s 
prisonniers, et d’autre part, qu’on emporia les couteaux®; 
cïir, pour que cette double circonstance accusât la bar¬ 
barie sysfémaliqne dont tant d’écrivains se sont complu 
à construire le hideux roman, il faudra il qn’iin ordre 
iileriti(|ue eût été donné dans tontes les prisons. Or, rierï 


' Maton de La Varenne, flisloire particulière, elc.,p, 510. 

* Ihid. 

’ Voyez, à cet égard, la note placée à la .suite de ce chapitre. 

* Madame Paysac de Fausse-Lendry, Quelques-una des fruits mners de 
1(1 fièvolulio7i, p, 72 des Mémoires sur les journées de septembre. 

^ Ainsi (|i)e le raconte madame de Fansse-Lenrlry. Ibid. 
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iiïSTmiti: ni-: la iiÉvonurioN (I7SIÜ), 


<1«! n’iîtil litNj Kl ce qui iiioiiUv bien (jiie les g;ui- 

cheliers ne re^^urenl il’îinlres avis (|iie ceux qtii leur 
Jiirtnit, à divers iiifervallcs, apporlés par la ninieiir |>ii- 
liliqtie, c’est qu’à la Force, !e concierge Joinville n’appril 
qu’à deux licures“ la grande menace dont la ville »'‘tail 
comnie enveloppée, laiidis qu’au Chalelet, chose plus 
l’eiiiarquable encore, le concieige ne fol ini'ormé des 
massacres ipi’à quatre heures^, c’esl.-à-dire quand ils 
élaienl déjà cuimnencés. Non, elle n’exista pas, celle pré¬ 
méditation froide, systématique, iidérnale, qui cenluple- 
lail i’iiorrenr d’évéïicments déjà hien assez liorrildes, 
non:délàutaliSülü d’ensemble,sondaineléd’onlraîncmen!, 
allernalives de l'age et de pitié, chaos de sentiments con¬ 
tradictoires, tout ce qui exclut l’idée d’ime direction 
quelconque, tout ce qui peut sortir au hasard des profon¬ 
deurs d’un peuple lomlié en démence, voilà ce qui marf|Lia 
les !2 et 5 septembre, voilà ce (pie mettra en lumière la 
suite de ce récit. 

Un décret du 10 août avait jironnncé la déportation 
contre tout eccjésiastiqiie (pii lefnserait le serment. Tons 
les jours on ariétait des prêtres insermenlés, que l’on 
conduisait à la Commune, et de là, après les avoir inter¬ 
rogés, soit aux Carmes, soit au convenl de Saiiil-Firmin, 
soit à l’Abliaye. Le 2 septembre, vers deux bernes et 
demie, an plus fort dn délire populaire, qneh[iies voi¬ 
tures, kis lins disent six\ les autres quatre®, d’autres 


’ Voyez ce fjni se passa à rhôtel fie la Force dans Ma résurrection, par 
Matüii (le La Varenne, et ce (pii se passa au Châtelet, dans ht relation ititi- 
tulée ; Finit du 2 rtw 5 septembre. 

^ Voyez le récit de Maton de La Vartnine, p. 14C de l'Histoire parle¬ 
mentaire, t. XVllL 

5 jV«U du 2 au 3 sepletnbre, dans la Bibliothèque historique de (a 
Révolution. — 950, 57. ürilish Muséum. 

* l/alibé Sicard, dans sa Relation, Voyez p. 100 des Mémoires sur les 
journées de septembre. 

* Méhée fils. Voyez .son récit, p. 147 de VHistoire parlement., p. 1G7. 
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(rnis seniementIranspnrfaient a l'Aljhaye viiif,'^t-qiiatrt‘ 
, au noin])re desquels l’aVdié Sicanl. Ces voitures 
élaieiit-eilos eseorlées par des lioinmes qu’on put eroir** 
tires des Ims-IoiuIs de la sociélé pour recevoir et gagner 
le salaire du crime? Non : ligii raient | du sieurs des 

ijornbadaiits du H1 août, les fédérés d’Avignon, ceux de 
Marseille’, et, eoninie le til plus tard remarquer lïesmoii- 
lins’’, des soldats de l'armée de Barbaroux, Suivait imc 
grande miiltilude, qui, k inesurti ([trou avançait, « gi-os- 
sjssai( d’une manière effravauleA » Ues cris de mori 

O 

étaient poussés. Tout à coup, soit colère, très-concevable 
niais avengle, soit accès d’alicnalion mentale®, un flt;s 
[irétres jiasse son bi'as à travers la portière et frappe à la 
lète d’nn eoii[> de canne un des (èdérés tpii accompa¬ 
gnaient® : celui-ci, furieux, lire son sabre, monte sur le 
niîuchepied de la voiture, et immole son agresseur\ Les 
l’édérés mettent l’épée à la main ; les conqiagnons de la 
victime sont égoi'gés à letn’ tour; et, quand on arriva 
à l’Abbaye, la dernièi’e voiture ne conduisait plus ipn' 
(les cadavres ! 

C’élail dans la première voituie ([iie se (louvait l’a b! a; 
Sicard. Au moment où elle atteignait la cour de la pri¬ 
son, fpie remplissait unefoubi immense**, un prêtre croit 
[ifjnv(ur s’échapper, il ouvre la portière, et s’élance au 
indien delà multitude: il toudie aussitôt, morlellemeiit 


' Voyez, le récit de Pcltier, L II, p. tJ41. 

- iietalioi» de ral>bé Sicanl, ubi suprà, ji, 100. 

'■ lljins son llisloire ilex Urissof ifts. 

^ L'ubbê Sicard, p. lUt. 

* C’esl ce que siqipose Méhée fils, dans sou récil, |i. 107, ubi suprà. 

“ Ibiü. Mcliée rapjiurte cette circonstaiicü pour Pavoir vue. Il suivait les 
voitures. I.’abbé Sicard, qui était dans la ['remière cl iie pouvait savoir ce 
ipd se passait derrière lui, ii’eri [taJ'Ie pas. Voyez, au surplus, sur cette 
scène, la note placée à la suile di‘ ce elia]>ili'i'. 

’ Ibid. 

^ Heliilioii lift l'abbé Sicard, nbl supi’à, p. Idtf . 










IHj! niSTOiiiE m: la iikvoliîtion (1702). 

frap|«!. Deux autres, pour avoir lait le iiicme essai, éprou¬ 
vent le même soi t'. I/al)l)é Sicartl et tleiix de ses compa¬ 
gnons, cpii n’essayèrent jias de l'iiir, liirenl épargnés, et 
pui‘ent se réfugiei*, <[nel(|nes instants après, au comité de 
la section des Onalre-ÎSatinns qui siégeait à l’Vl)!jaye. 
Ainsi, d’iiii prêtre vint la preniiènï provocation, cl c’est à 
line tentative d’évasion (pie se rapportent les premiers 
meurtres*. 

Sur les cii'cnnstancc^s qui marquèrent le massacre des 
autrcis jirêlres, les divers récits ne présentent (pi’incer- 
titiides et contradictions; mais ce (jiii est certain, c’est 
(pie, dans l’ivresse d’nn patriotisme stupide et barbare, 
les égorgeurs n'cnlendaient tuer que des ennemis de ta 
Ibivolution, et mariaient du moins à leur frénésie sangui¬ 
naire le respect des services rendus à rinimanllé. Aussi, 
lorsque, au sein du comité, l’abbé Sicard, poursuivi par 
des forcenc'is, allait périr, il ne fallut qu’un mot pour le 
sauver, n Arrêtez! sV'cria un horloger, nommé Monnol, 
("est l'inUUiiteur dea sourda-muels, c’efit le smeesseur de 
rahhé de êEpée', » Kt les sabres s’aliaissèrent. Sortant 
alors du comité, et du liant d’une croisée, s’adn^ssant à 
la foule, qui encombrait les cours, l’abhé Sicard dit : 
« J’instruis les sourds et muets de naissance; et comme le 
nombre de ces irifortiniés est plus grand chez b^s pauvres 
que chez les riches, je suis plus à vous (ju’aiix ricbcs. » 
Il (ist interrompu par une voix ipiî s’écrie : « Il faut aau- 
mr rald^é Sicard, v^eM un homme trop utile pour {pi’oa 
le fane périr. » Et tous de crier à l’envi l’un de l’autre : 
<c 11 faut le sauver! il faut le sauver! » Ils le prirent 
dans leurs bras®, et vonlurent le reconduire chez lui on 
triomphe. 

0 nature de l’homme, quels sont donct.es abîmc.s? Ce 

^ Relation de Tabba Sicard^ ubi mprà^ p* 102* 

- Voyez la note placée à la suite de ce chapitro. 

Relation derabbé Sicard, p, 1Ü5 et 100* 
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même peuple, qui mettait tant crentliousiasme à sauver 
la vie fFun consjnrateiir |)i'ésunié, parce que c’était un 
être utile l’immanité soufrran^e, le voilà qui, aussilùt 
après, se baigne dans le sang de pauvres prisonniers sans 
défense! Et ce n'élaienl point, comme on Ta prétendu, 
des assassins *à gages, enregimentes, organisés par un 
pouvoir occulte* : non, non. D’une enquête faite plus 
tard contre les septembriseurs, il résulte que, parmi les 
égorgeurs, à la prison de rAbbaye, étaient des gens du 
voisinage, des ])crsonncs étalditîs, charcutiei's, fruitiers, 
limonadiers, boulangers, etc,, et, de leurs fureurs, quand 
on les interrogea, ils ne donnèrent d’autres motifs que 
les provocations des prisonniers, que l’annonce |)rochaine 
de l’arrivée des Prussiens, lancée à travers les grilles 
comme menace et comme insnlte*. 

De là, le désintéressement de leur ciainuté. Les bijoux, 
les poi'lefeuilles, les mouchoirs tachés de sang, qu’on 
trouvait dans les poches des morts, on courait les porler 
sm‘ la table du comité des OiJ«dre-Nations’‘. Ce «pie quel¬ 
ques-uns des meurtriers prirent aux victimes, ce lut leurs 
souliers; el cela, a[>rès en avoir obtenu dti comité l’au¬ 
torisation formelle, flernandée, en ces tei rnes par un 
il'eux : « Nos braves frères sont nu-pieds, et. ils parlent 
demain pour la frontière*. » 

A rAbItaye, on Ina justpi’à cinq heures du soir. A ces 
exécutions présidait un ju'ofond silence, qui n’était inter¬ 
rompu que pai’ les lamentations des mourants. D’inter- 


‘ Voyez la note placée à la suUe de ce clwpître. 

Nous empruntons ce détail caractérislique à M, Michelet, qui l’a tiré 
(t'une pièce tics archives de hi police, à lui cotnitiunitjuée par M. l/abat. 
Mallieureusemenl, M, Michelet n’a pas vu dans celte circonslanee la conclu¬ 
sion (|ui y est naturellement retirennée. Nous renvoyons, sur ce point, le 
IctUuir à la noie qui termine ce chapilrtî. 

■' lletatiou de l’abbé Sicnrd. 110 (tes Mémoiren svr les journées de 
septembre. 

* Ihid. 
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valh'! (îii infei'vnllt;, un cri s’élevait, mu senl cri : I7/‘C la 
naflon ' / 

A cinq lienrcs, plusic^nrs voix a|)|K‘lcroiil foi’lenicnl 
tiazoKc®, 

I 

Afliliéà la IVactinii coiitrc-i'évoliitiuniiajrc des disciples 
de Sainl-Marlin, Cazotli^ s’élait mis à la lèt(' des cnnspica- 
leurs niyslî(|ues, Les lieiite letlrcsde lui (pii luienl,saisies 
(il publiées, accusent, mêlée .i tonte [’exaljatinii de rillii- 
iriiiiisme, ta haine la plus violente coiiire les idées iioii- 
velles. Dans sa correspondance, qii’il avait conliée disail-il, 
à la sarveillanre den am/es, il d(;velop[)ait un projet d’en- 
l■èielnenl pour la j^iiei're civile, et on y lisait celte phrast' 
meurtrière : « Qm Laun A 17 sc <jard<: hien da céder à atf 
de ses peuvhanlüy la clénirtice^l » Lorstpie, à vingt jours 
de là, on le traduisit devant le trilnmal dit 17 août, il 
rt‘connnl lui-mêine, après avoir entend li son aiaêl, « (pje 
la loi était sévère niais juste, cl ([uVil méritait la mort*. » 

A l’Abbaye, Ü dut la vie à un acte de dév<jin‘nient filial. 
Au iTiomeiit où il sortait du guichet, sa fille s’étant préci¬ 
pitée à son cou, et le couvrant deson corps, les égorgeiirs, 
attend iis, s’arrêtèrent. Éperdue, éciievelée, plus belle 
encon* de son désordre et de ses larmes, elle criait : 
« hynr arriver jns(f idà mon père^ U faul ijue vom me 
perciez le cœur, » liC mot gràct* retentit; Cazotle lut rendu 
à la liberté et à sa lamille*. 



: « // n y a pim rien à faire 
Or, il y avait si peu de pré- 


incditalion dans l’iiorrible lait de ces massacres, et ils 


' .Irmrgrtiae (1« S;iinl-Môai'(l, jUoh ayonie de tmile-huH heures, nlti 
stipi'à, p. 24. 

" Ibid. 

’■ Hulletin du tribunal crinimel dft 11 août, ii" iri, 

^ IbüL 

* Mon agonie de trente-hmt heures, p. 25, ttbi siiprù. 

Méhée fils, La Vérité tout entière sur les journées de septembre, 
p. Itifl, ubi suprù. 
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a<‘(’oin))lîssaient au sein d’une si grande confusion, que, 
(jiiaiqiie l'Abbaye (contînt encore beaucoup de prisonniers, 
parmi lesf[uels plusieurs piètres, la foule se porla tnmul- 
liipuscnienf. aux Carmes. 

Cette prison renfennait cent quatre-vingl-six ecclésias¬ 
tiques, et seulement trois laïques ; Ilégis de VaU'onse, 
ollicier du régiment de Cliampagne, un ollieier de marine 
nommé de La Vienville et le liliraire Josepli DuplainC Ce 
dernier parvint à se sauver en s'empai’ant d’une paire de 
pistolets déposés sur le rebord (rime renèli’e, et en se fai¬ 
sant passeï’ pour un des égorgeurs*. On eomniença par 
demander aux prêtres s’ils voulaient jirêter le sermetil : 
ils iirenl, selon l'eltier^, cetli^ léponse cpii, en un tel 
moriienL, était héroïque : « l^oiiint mori quetm fœdart. » 
Kl, traînés dans le jardin du convimt, ils y fiirenl Unis 
pour la plupart à coiqis de fusil. Contre les dcrinèi es vic¬ 
times, ce fut le sabre (pi’on enqdoya, « sur l’observation 
d'une inuliiliidc lie femmes (pie l’autre manière était troji 
bruyante» Des cent qualrc-viiigt-six prêtres, détenus 
aux Carmes, (piatorzes’écbappèrent par-dessus b^s murs; 
reiil soixanle-dou/,e périrent *. 

Chose navrante, mais caracléi islique, cLqni [liüuveeom- 
bieii était générale la funèbre démence d’on sortirent ces 
exécnlions ! A deux cents pas des Cannes, dans le jardin 
(lu Liixenibonrg, une compagnie de gai'des nationaux fai- 


' Voyez fo liste irominalive des vicliirics, [juttliée par FniiUioTume, dans 
son Histoire générale et impartiale, etc., l, IV. 

* Ibid., p. 1011. 

5 T. Il, p. 2 W. 

* UocIj iMarcandlei-, Histoire des hommes dep7'oie, dans VHistoire pai'-^ 
lemeîiKiire, l. XVIIi, p, 102. — Ce rpii contredit fonnclleim'nt le récil tir 
l’eltier, p. 2-iK du t. II. 

ITaprès M, Alex. Sorci, le noinbi c des prêtres détenus aux Carmes était 
lie 159, dont 11.5 furent iiiassacrês et -44 s’échappèrent ou furent ô|>argnês. 
— Vover. le Couvent des Carmes sous In Terreur, ii. iriS à 145. et 179 
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sait tranfjiiilleintîiit r«xi‘iTic(iAli! (luur ils 

n’amaiüiit ci^rtos j)as i;u besoin il’en reeevoîr l'ordre de 
Saul erre, si à voii* jiasser devant eux tles événemenls 
seinblaldes, üs eussent ressenti la ilixième jjarlie de l’iior- 
reiir une nous éprouvons à les rappeler. 

^ Kl dans cel inlervallc, i|iie laisail Paris'! que faisail la 
Conmiune? ipie faisail l’Asseinlilée? 

Sur tous les points où le sang ne ruisselait pas, Paris 
déployait un élan sublime. Les citoyens de la section d(; 
l’Oliservaloire, formés en coiiij)agnîe Iraindie, deniandaienl 
leur jiroiript éi[uij)emeiit ; la gendariiierie nationale péti¬ 
tionnait pour cpie les boutons d’argent qui décoraient son 
uniforme fussent remplacés jmr un signe ])lus conforme 
à l’égalité ; deux simples citoyens, Louis Uutteaii et Louis 
Dumont, s’engageaient à lever cbacnn une compagnie fie 
quatre cenis hussards; un vieillard se présentait h la 
barre, api'ès avoir armé et (învoyé atix frontières deux de 
ses (ils, pour solliciter eu faveur du troisième un fusil 
qu i! n’élait pas en état de lui procurer; des cochers de 
jflace jiarlaient |>oui’ l’année avec leurs elievaux, leui* 
unique propriété; les dons jiatriotiqiies affluaient sur le 
bureau des rcprésenlauls dfi peuple; celui-ci offrait île 
l’argent, celui-là faisait de son domesliijue un soldat, et 
SC cliargeait de son entretien à la frontière; un commis 
des bureaux de l’Assemblée fit don d'un liabillement 
complet pour un volontaire; les babllants d’une petite 
ville de la Seine-Inférieure envoyèrent, dans la soirée du 
5 septembre, vingt-deux mille livres, montant île leur 
eotisation patriotique, au meme moment où la commune 
d’Aumale abandonnait à la patrie son quart de réserve sur 
la vente des biens nationaux*. Etau roulement îles tam¬ 
bours, au bruit de fa- ManeHlaisej dont les échos de la 


' tioch MarcarifliLT, ubi sttprà, p. 195. 

- Pas un de ces faits qui ne soit officiellement constaté. Vo\ez la séance 
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rîiiiilo ci lé se renvoyaient le mâle refrain, les citoyens 
(le tout âge couraient aux places publiques, où îlss’en- 
rôlaienl par milliers 

Mais malheuicusenient, à Texallation (jui fait les liéros 
se mêlait un vertige qui fit des assassins. En rendant 
cojïipte à l’Ilôlel de Ville de l’état des choses, un membre 
de la municipalité déclara « que les citoyens ennMés, 
craignant de laisser Paris au pouvoir des malveillants, 
ne voulaient point partir que tous les scélérats du 10 août 
ne fussent exterminés*. » 

A quatre heures du soir, le Conseil général de la Com¬ 
mune avait repris sa séance, un instant suspendue : vers 
six licurcs, un ol'licicr de la garde nationale entra, appor¬ 
tant la nouvelle que le sang coulait h PAhhaye et que [e 
(icuple commençait à jiénélrer dans les jirisons. Bien 
qu’il fût dominé par des passions moins violentes que le 
Comité de surveillance, avec lequel Ü ne faut jias le con- 
lüiulre, et qui se composait alors de Panis, Sergent, 
Marat, Deforgues, Lecleic, Celly, J. Duplain, Üurforl, 
Ccnlanl, le Conseil général de la Coinmiine n’en renl’er- 
mail pas moins un grand nombre de révolu lion na ires 
emportés. On ne pouvait donc s’attendre à le Irouvci’seul 
calme au milieu de Paris frémissant, 11 n’avait en aucune 
façon organisé les massacres, il n’enteiidall jias les sanc- 
tioinicr forrnellctnenl, il comptait dans son sein quelques 
liomines auxquels ils ins])iraieiil une secrète liorreiir*, 
niais, pris dans son ensemble, nul doute ([u’il ne parta¬ 
geât l’ivresse générale. Ëûtûl voulu, d’ailleurs, couper 
court à l’eut raîncmeiit populaire, deux circonslaitces qu’on 
(rotivera notées [ilus loin démontreril que là eut été le 
ternie de sou pouvoir. Ces deux raisons coinliinées ex¬ 
pliquent, sans le justifier, l’espece de syslcnie de laisser- 


* Voyez l’üiTÔlô dfi la Coiiiiiuinc cité plus bus. 

* l'rocès-vorbaMx de la Coinitiutie, scaricc du ^ sc|>tendire uu soir. 
' Voyez la note, placée a la suite de ce cliapitre. 
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faire i\on\^ nîiisi (juü Um tiüiiislres, tiîiisi qiiiî Uis (îinui- 
(liiis, iiittsi (}nü l’Assmiittlre iiiHioiinli!, I.i (jotitiiitiiic se 
chargea et reste chargée aux yeiiv «le rhisteire. 

Klie UC s’abstint pas c(iiii|tlétemeiit toulelbis, et lifniiiija 
(les commissaires qui eiirent mission « traller aux dinib 
renies ]>risons pour pivitégei- les prisonniers rcnferincs 
pour ilellt^s, ou pour mr>is de nourrice, ou poui' des 
causes civiles^ » Mesure très-]oual)le en soi, Irès-néccs- 
saire, mais (|ni, par cela meme »[ii’clle protégeait une 
catégorie déterminée de prisonniers, semldail altandonner 
les antres au contean! Une autre mesure à larpielle les 
circonstances ne ponvaieni: (jtie donner une couleur si- 
nistie lut celle qui inicrdisait l’émigi'atiori parla l’ivière*. 

Parut lo/iniiiisire de la gnene, le Uirondiu Servan. 
11 se rendait nu Conseil général de la Commune, sur une 
iiivilation qui, adressée à Danton, lui avait été remise, 
comme il Papjtrit alors, |>âr erreur*. Il se lélîcita de celle 
erreur qui « l’appelaif au inilien de scs concitoyens, « 
les assura de son dévouement à ta chose publique, et 
promit il’èlre, à hiiil lieurcs du soii', à la mairie, pour y 
conceiier les opérations relatives à rarmée, avec Pétion, 
le commandant général Sanlerre, et un cerlain nornhre 
de commissaires désignés, parmi lesquels ITélieit et 
Billaud-Varemie*. Cette conférence eut lieu. Servan ne 
put donc ignorer, ce soir-là, des événements que, du 
reste, tout Pariseonnaissait déjà. Cl commenl croire qu’il 
ne cou l ût ]tas en instruire Uolarid cl Ciavièie, ses collè¬ 
gues, Pioland surloul, ministre de Pinlérieur? Pourtant, 
nul ordre soit ])réveiUirsoil ré|H’essif ne fut donné; que 
dis-je? les depositaires du jiüuvoir exécutif osèrent 


' l’rocts-vefliaux tte la CtunnuinL*, (énncü ifii tî se|tletrjl)i'c 17a‘ii 
Séance du soir. 
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|it‘é(ciMirc, plus Ifii’d, (jirils n’avaicitt a[)pi'is les niourires 
titi'2 (jiiti dans la matinée du ôl 
Fendant ce temps, Paris restait livré à lonL ce qui peut 
exalter les âmes : la terreur, Penüionsiasmc, le soupçon. 
Mille rumeurs (anlasliques circulaient. De livides fan* 
Ifjines semblaient passer et repasser dans les airs, üitc 
dépiilatioii des citoyens de la section de l’Isle allait de- 
iiiantier à l’Assemblée s’il était vrai que les ministres 
oiisscnl perdu la conliance de la iialiou *. Les esprits (un- 
liraffeiix sê rrovaient environnés de traîtres. Ils se deinaii- 
liaient si l’article récemment publié [lar Carra en faveur 
de ce même duc de Drunswick, mainlenanl sorjs les murs 
de Verdun, ne se liait pas à qnebjnc noir complot. Billaiid- 
VaiTune »ît llobespierre, au sein du Conseil général, pei¬ 
gnirent vivement la douleur ipi’ils éprouvaient de l’tUat 
de la l'Vîutce, et dénonetircnl l’existence d’une cous pi ra¬ 
don, dont Carra n’avait (juc trop luen fait apparaître le 
spectre, lorsipie, dans son journal, il avait osé parler 
d’asseoir le duc de Dnmsvvick sur le troue d’on venait de 
loinber Ijouis XVJ*, 

» 

b’an'eslatio]i de madame de Staël, le iî septembre, 
iitonIre jusqu'où allaient lesdéliances, « Pavais, écrit-elle, 
des passe-ports (i‘és en r('‘glc, et je me tignraLs (jiie le 
mieux serait de soi’tii* en berline à six clievaiix, avec mes 
gens en grande livi'ée. Jl me semblait ([ii’eii me voyant dans 
apparat, on mei'roîrail le droit de j)arlir, et qu'on nu* 
serait passer. C’était lrt‘s-mal combiné; (Utrcctpdil faut, 
■•''aut tout, dans de tek moments, c’e.st de ne pas frapper 
imagination du peuple, et la plus maiivais(^ chaise de 
poste in’aui aît conduite plus sûrement. A peine ma voilure 
avait-elle, fait (pialre pas, (|N’au bi’tiil des lonols des |)os- 
blloiis, nu essaim devi(ïilles feinines sorties de l’enfer se 

‘ Sivince <iii 2 soplumbru, six liuiu'es liii s<iif. — V'tiycz Histoire parle~ 
Wiîirc, l. XVII. p. 548. 

* Voyez, la noU; pliiGÔc à la siilti! île ce. Ghîiptli’fti 
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llfSTOtUK J)K I.A [(fiVÜLUTÎÜiS {'I7D!2). 


jcttoiit Sire mus ulievîHix, »;1 cricJil doit iii’arrclcr, 

(|iui avuc moi l'or de la nalioii, ([iic je vais re- 

(oindre les eïiiieiiiis \ » iai fille de Xeeker (iil elTeelive- 

inciU arrêtée et condiiilc, à travci'S des Ilots de jjcuple, 
jiisqii’à riiolel de Ville, où elle eut à eomparaître devant 
la redoutable Cojniiiurie. Survint .Manuel. Il la prit sons 
sa ju'olection, et la lit enlrei’ avec sa (cnime tie eliamhi’e 
dans un cabinet rjii’elle oeenpa jii-squ’au soir. « A la nuit, 
.Manuel inc ramena chez moi dans ma voiture; il aurait 
craint de se dé|iüjHdariser en me reconduisant de joiii'. 
IjCS réverbères n’élaienl point allumés dans les rues, mais 
on rencontrait beaiicotj[) d’hoinmes avec des llarnbûau.x 
dont la lueur causait plus d'effroi que robsciirité même. 
Souvent, 011 arrêtait Manuel, jiour lui demandei’ fjiii il 
était; mais quand il répondait : /c Procureur île la Com¬ 
mune^ cette dignité révolutionnaire était respectueuse¬ 
ment saluée^ » 

Te! était l’aspect de Paris ilans la soirée du ^2 .sejtLcm- 
bre. Voi s huit heures, la Commune envoya jirier PAssem- 
blée de délibérer sur les rassemblemenls qui se formaient 
autour des prisons®. Car l’épidémie du meuilrc allait se 
répandant. Héjà, à un ju'emier appel de la Comtnune, 
l'Assemblée s’était*montrée sourde*, soit qu’elle fût em- 
jHU'lée par le fatal courant, on qu’elle se sentît i'mpui.s- 
saitle à rarrèler. Cette fois encore, elle demeura eomnîe 
itjsensilde, se bornant à nommer des commissaires « [>our 
parler au peiqde cl rétablir le calme®. » Encore cette mc- 
sLirc fut-elle prise, sur la motion de Bazire®, un Moiila- 


* Considémlions sur la Révolution française, lit* partie, chap. x, 
Knd. 

^ Itistoire parlementaire, t, XVtl, [). 55Ü. 

Déposition de CliaDot, dans le procès des Girondiits, Histoire parie- 
mentaire, I. XXX, p, 47. 

^ Histoire parlementaire, l. XVII, p. 

« Ibid. 
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Quaiil aux Girondins, pas un cri d’horreur ne s’é- 
la, en cc moment, de leurs lèvres, jjas un uiouve- 
inenl ne trahit leur indignation. Et pourtant, sur ce qui 
se passait, nul doute n’était |)ossible : Fauchet venait d’aii- 
noncer régorgenient des prêtres renfermes dans la prison 



> t 


Ees commissaires élus furent Da/ire, Diissaulx, Frau¬ 
de Neufchàtean, Isnard, Eequinio. And rein se joignit 
à eux volontairement*; et (lhahot fit de même, sur la 
prière de Ijazîrc*. Tous ils prii eut le chemin de l'Abbaye. 

lai foule s’y était portée de nouveau; et déjà un officier 
suisse, le malheuicnx Ueding, avait été arraché de son 
lit [lar deux hommes que guida jusqu’à lui le guiclieliei’. 
Les prisonniers qui survivaient au premier massacre 
!iperçurent la lueur des torches, ils entendirent la voix 
de la victime que les meurtriers refusèrent de tuer dans 
son lit, chargèrciit sur leurs é|)aides, et coururent inmio- 
ier dans la cour*. 

(Jnels moyens d’arrêter ees li'cujspurts sauvages? ou, 
si l'icn ne devait être écouté, ni les conseils de la raison in- 
digiicc, ni les pins saintes colèri^s du cæur, ne pouvait-on, 
du moins, disputer à la mort <|uel(ptes-uïies des têtes mena¬ 
cées? Manuel en avait conçu l'espoir. Il se rend à rAhbayc, 
se présente à la multitude éciiniante, avec le livre des 
éciijus à la main, et s’écrie ; « Camarades, votre ressen- 
limenl est juste. Guerie ouverte aux ennemis du bien jiii- 
Idie ; c’est un combat à mort; je sens, eoiimie vous, qu’il 
làiit qu’ils périssent ; mais, si vous êtes de bons citoyens, 
vous devez aîmer la justice. Jl n’est pas un de vous ipii ne 
IVcinîsse à l’idée alfreuse de tremper scs mains dans le 


‘ Uhloirc parlenimtaire, l. XVll, |i, 55Ü. 

* !bid, 

^ IJüliosition de Chiiliot dans le [irocès des (lirondins^ tiH suprà^ 
Jourgtiiac de Saîiit-Meuid^ Mou agonie de tvente-huit heures, 
et 2G des Mémoires sur les journées de septembre. 

VII, 
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iii!?it)nu; IH-: la kkvoi.utidn 


suii^‘ iVnu iiiiiüceiil 


C’fc'sl vrai, r(;|)(>inl le iirtjpli;. 


Eli bien, je vous IcdciiiaiKle, (|n;uifl vous voulez, sans riini 
enleiulre, sans rienexaininei', vous jeli'r, eoninie des libres, 
sui' des liornnics ijtii sont vos frères, ne vous ex posez-vous 
pas au re‘,n’el, lardifct désespérani d’avoîr frappé rînno- 
cent au lieu du eou|)able? » Manuel allait conlimier, 
lorsque, fendant la foule, et agîlant sou sabre (eint de 
saufT^ un des meurtrîiu s riiilerronipl d’une voix larfoudie : 
« Dîtes donc, monsieur le citoyen, si ees gueux de Prus¬ 
siens et {rAuliichiens vciiaienl. à Paris, cberclunaienl-ÎN 
aussi les coupables? ne frapperaieut-iis pas à top-l et à Ira- 
vers eonrnne les Suisses du Id août? Moi, je ne suis pas 
orateur, je u’eiidoi’s persoime, et je vous dis que je suis 
(lère de famille, que j’ai une lemnie et cinq cnfanls, et 
ijue je u’cnteiids pas qu’on les égorge, pendant ijue j’irai 
eoinbatlre Pennerni',.. » Un cri général d’approbatimi 
s’élève; on s’avance, on se pousse. Manuel* iiisislaii. 
Arrive du sein du Comité de surceilkince l’arrêté suivant. : 

O Au ivoM ou l’EUPLi;. Camarades, il vous est enjoint de 
jmjer Ions les prisonniers de l’Abbaye, sans distiMction, 
à rcxceplion de Pabbé Lenfant, que vous mettrez dans 
un lien sur. A PHoIel de Ville, le 3 septembre. 

« Sif/né : Pams, Sergent, adminisli'ateui s®. » 

Cet arrêté avait un double but : celui d’oler au mas- 
sacî*e son caractère de férocilé aveugle, ce qui fournissait 
à quelques prisonniers une chance de salut, et celui de 
j)rot.égcr l’abbé Lenfant, dont le frère faisait partie du 
tjomité desurveillance. De ces deux buts, le premier seul 


‘ La Vérité tout entière, t, XVItl, p, 170 et 171 de ['Histoire parleni. 

^ Mchée, auquel nous avons emprunté le récit de celle scène, ne donne 
[>as le nom du commissaire de la Commune qu'il met eu scène. .Mais le 
récit de Pabbé Sicard, voyez p. 154 des Mémoires sur tes journées de 
septembre^ et le rapport de Tallien, dans la nuit du 9 au 5, prouvent qu'il 
■s’agit ici de Manuel. 

* Malon de ba Varenne. Histoire prtrlicuitère, etc., ii. 520, 
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fut atteint. A peine l’ordre a-t-il été hi, qu’on J’approuve 
dans ce qu’il a de général. Une commission populaire est 
proposée; on la (orme à l'instant même*, ün jury de 
douze citoyens est pris parmi le peufjle. Oui présidera? 
linsieiirs voix désignent Maillard, le l)lêine héros des 
a et 6 octobre. Maillard accepte, et aussi lot le trihunal 
en Lie en Fonction, « cxpédilifet sanglant tribunal, dit un 
de ceux qui eurent à le subir, en présence dmpiel la 
meilleure i}rotecfiüii était de n’en point avoir, eUu'i toutes 
les ressources de l’esprit étaient nulles, si elles n’élaienl 
fondées sur la vérité*. » 

Le président, en habit gris, le sabre an côté; devant 
lui, une écritoire, des papiers, des pipes, des bouteilles; 
{luloiir, ilix hommes armés, dont deux en veste et en 
tablier; d’antres étendus sur des bancs et assoupis; à la 
jwrte du guichet, |)Our la garder, deux faclioimuij’es 
«'cvêltis d’une cheniîse ensanglantée, et, près d’eux, un 
vieux guichetier la main a|ipuyée sur les vcirous... Voilà 
sons quel asjjecL se présentait la justice fjopiilaire, suivant 
le|tabk‘aii qu’en a tracé un l'oyalisle qui l’alTronta, sans 
périr ®. 

Et, d’nn autre côté, d’après une Foule de témoignages 
(jtii défienl tonte eontradiclion, voici de ipielle manière 
«die s’excn;ail, cette justice qu’avait improvisée la vtm- 
gt'nticc et que servait la fureur ; 

lb'‘s (jiieie prisonnier paraissait, le président j’inlerro- 
l’ogeaii sur son crime, et le sommait d’ètre fidèle à la 
vérilé. Mallieui* à lui s’il mentait! le mensonge, c’était 
la mort; et il y en eut «jui furent sauvés, rien «pie pour 
avoir noblement r('*pondu à cette question foi inidable : 


' Matcm (le La Vnreni»^, flisloire pai'Licnlière, etc., p. Ml), 

- Le smit les propres ternies qu’eniploîe .lotirgniac de Saint-Méard. 
V(iy(!z Mon (tffOuw de irenle-kHit lieure&t p. ^-l et 42 dei^ Métnoives anr 
les j on rriées de seplembre. , 

Moff afioniej fit'.* 
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'jies-vüus ruynltsLc? — Oui, ((i le suis'. » Aux yeux 
lies ju^es, jjiii'ler avec feniietc était un signe (l^innueenee'. 
Kn cas ilc condamnation, et coiiiine jjoui' c|>argiierà la 
vicliine, jusqu’au dernier inoinenl, la eerlitude de son 
sort, la foi niule adoptée était : A fa Foi'cc !— Dans la 
prison de la Force, on adopta celle-ci : Elfmjissez wiin- 
sieur^. — Alors, le prisonnier était conduit hors de la 
prison, où l’cxéciition se faisait au milieu du plus morne 
silence*. Y avait-il acqiiîtleinent, au contraire, la joie 
éclatait sur tous les visages; l’air retentissait des cris de 
l lve fa nation! On se précipitait sur le eiloycui acquitté; 
on remhrassait avec onlhousiasine; les plus furieux parmi 
les égorgeurs l’enlevaient dans Iciii’S bras sanglajils, le 
portaient en triomphe jusqu’à sa demeure, et eriaieni 

le long de la route : « Ohapeanx bas devant l’innoeerit qui 
« 


Il V avait à DAbbave trente-deux Suisses et vinut-six 

«rf ^ % J 

gardes du corps de Louis XVI, qui avaient tiré sur le 
peuple dans la journée du 10 août. l>enr inorl, demandée 
violemmeiil, fut décidée jiar ce mot tombé des lèvres de 
Maillard ; /I fa force. Mais raltitudcde la foule, en cet 
instant, donnait à rhomicide tbrjnule une signification si 
claire, qii’en rentendanf, les Suisses loinbèi'entà genoux. 


' (l’est ce qui arrivii uülainiiieiil » .Umrgiiiac de Saitd-Méaid. sa 

relation, ubi suprà, p. 4tl. 

- Ibid. p. 45. 

5 Héhée, La Yévité tout entière, etc., p. 175 de Vliüioire parLemev- 
taire, t. XVIII. 


* C’est ce que fit particulière ni eut remarquer l’étioii, dans son discotirs 
du 29 octobre 1792. 

* De tout ceci les preuves abondent, et sont absolument irrécusables. 
Vovez, en les rapprochant, la relation de Jourgntac de Saint-Méai d, p. 54 
des jl/^motres sur les journées de septembre ; aeWc de Maton de La Va- 
reniie, p, 154 et 155 du t. XVIII de 17/is^cure parlemenlaire; celle de 
Toulongeon, racontant ce qui est arrivé à son frère, ibid., 284; celle 
de Weber, racontant ce qui lui est arrivé à lui-niême, I. Il de ses Mé^ 
moires, p. 264 et 265. 
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les mains jointes, les regards suppliants, lîn seul, parmi 
eux, marcha fièrement à la rencontre de sa destinée, 
n lança son chapeau derrière lui, franchit le guichet d'un 
pas assuré, et, s’élançant lui-même sur la pointe des 
piques, mourut en soldat’. Tous ses camarades périrent, 
à rcxceptioii d’un jeune homme qui n’avait point com- 
lialtu au 10 août, et qu’un Marseillais attesta être seule¬ 
ment fils de Sui sse. Celui-là, on ne se contenta pas d(‘ 
Téparguer, on le félicita, on remhrassa, et on le recon¬ 
duisit au milieu des plus vifs transports de joie®. 

Le tribunal condamna ensuite à mort Grandmaîson, 
Maron, Vidant, accusés d’avoii' fabriqué de faux assi¬ 
gnats; Vigne de Cusay, qui avait fait feu sur le peuple 
au Champ de Mars; l’ex-ministrc Montniorin; Thierry, 
valet de chambre de Louis XVl; Prolol et Valvin, |U'éve- 
nusd’avoir volé la nation en émettant de faux billets «le 
la caisse dtî secours’. 

On le voit, des crimes «l’une nature incontestable fii- 
l'tuil poursuivis, ([iii se trouvtàrent confondirs avec les 
vengeances ]K)littques; mais, selon la remarque très- 
juste de l’auteur contem|)orain cpii ra[>[)ort(! ces divei“s 
arrêts, une justice qui s'exerce ainsi, en dehors des ga- 
l'anlies et des lenteurs prolectriccis de riimoc'cuce, umi 
l>annlle jusiiee laisse aux adluh'ents «les victimes le «li’oil 
de réclamer leur mémoii'e*. De quoi Thierry «itnil-il 
coupahh^? D’avoir aimé son maître. El ttii le tuait «uitre un 
la«tssaii‘c et un voleur! Quant à Montmoi'in, hitm que sa 
participation à tous (es rom plots d«^ la conlro-révoliitiou 
lût «'.crtaiiH!®, il puisait dans ses convictions royalishis une 

' La Vériié tout entit’re, )i. 1T‘2 Pt \17*, nhi miprà. 

' Ibid., f. Mi. 

'• IMd., ]). 174-177. 

^ Ihid., p. 176, 

Ministre des Hflnires élraiigères jusqiêen tioveinlire 17!H, Mottliiioi'îii 
«■iiviipli, (Éii avril et mai 1792, après la déclaratinn <Je guerre a I Autriche, 
1rs ptiius decaiiipügee an comte (le Hercy-Argeiileau, utiiiisfre pleiiipolen- 
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HisToint<; DK LA jti':voj.uïiD.> (17il!2). 


St graiKic confiaiuîc, qiuî iorst|ii’on lui auiioiiça qu'il allait 
être Iransiéré à la Fom;, il sü crul sauvé, et dit, ironique'’ 
ment à Maillard ; Monsieur le i’OfL't 

appelle ainsi ^ je mus prie de me faire avoir une 
voiture^ Un nioinent après, on vint le prévenir que la 
voiture rallendail. Ce qui l"aUei]dait, c’élaîl. la mort. 

I! était à peine neui' heures du soir, que déjà dans la 
grande rue du jardin de l’Abhaye, toute resplendissante 
de la lueur des llainbeaux, on comptait une centaine d<* 
c^davies*. Kl ce qu’il y avait de plus liori’itde, c’est qu’ils 
gisaient épars autour de laides que couvraient des hou- 
teilles de vin et des verres teints de sang®. Là étaient 
deux Anglais qui, la Itîvre entr’ouvcrle par un sourire de 
i’erd'er, jouissaieiiL avec délices de ce spectacle, et pous¬ 
saient nu massacre par des libations abominables. Tenant 
à la main des bouteilles et des verres, on les vit, à la 
clarté des torches, ofl'iir à boire aux massacreui's, les 
presser môme en leur portant le verre à ta bouche*. 
Ah! si ces deux étrangers ahborraient la France, ils ne 
pouvaient lui donner une plus funeste pi'cuve de leur 
haine, ni fournir un meilleur appendice au livre de Burke 
contre la lévolntion fi'ancaise... 

L’horioge de FAhhaye ne marquait pas encore dix 
heures, lorsque les commissaires envoyés par l’Assemblée 
arrivèrent. Après une comte harangue, qu’interrompi¬ 
rent de tumultueuses clameurs, Diissaulx se hâta de dire 
à ses collègues ; « Betirons-nons® ! » Kt ils se l etiièrent! 


tiaive (TAutriche dans les Pays-Bas. (Voyez Correspoudance entre. HlirabenH 
et Lamarck, l. III, p, 248 et suivantes.) 

* La Vérité^ etc., p, 175. 

- Déclaration du citoyen Jourdan, 145 des JW^wîoiVfs anr les jovr- 
7{ées de septembre, 

* Ibid., p. 146. 

Ibid., p. 447 et 148. 

■’ Déposition de Cliabot dans te jtrocès des Gii’ondin.s. Vovez Vflùloire 
pari etn en taire, 1, XXN, p.48. 






























Sni VlRNS-rOl DK Ï,A SAmT-ltAnTnÉLK.\fV ! 


UÎ7 


El Isnardj qui élait garda le silence; Isnard (jui, plus 
(Jlu; tout autre, élait tenu de mourir, s’il le fallait, en 
proteslaiil ; Isnard qui, du haut de la tribune, avait lancé, 
te 51 octobre 1791, cea paroles im|>riidentes et fatales : 
« IjR colère du peujile, comme celle de Dieu, n’est trop 
souvent que le su|>piément terrible du silence des lois’; » 
Isnard qui, le f) novembre de la meme année, s’étaif 
fâ*rié en parlant des prêlres : Il ak faut pas ok preuvks* ! 

De retour à l’Assemblée, Dussanlx rendit compte très- 
froidement de riiiutilité de sa mission, ajoutant « que les 
ténèbres ne lui avaient point permis de voir ce qui se, 
passait’^, » Sur quoi l’Assemblée, passant à l’ordre du Jour, 
se lemit à expédier les affaires courantes; et à onze beu- 
res du soir, elle suspendit sa séance*, comme si rien 
d’extraordinaire n’avait eu lien ! 

Au même nioinenl, les ministres sortaient dnConseil, 
lirandpré qui, par sa [ilace, avail à rendre compte de 
l’étal des prisons dans la capilab;, aborde Danton et veut 
lui parler de ce qui se [tasse; mais celui-ci, d’un ton 
d’impatience (pi’accompagnait un geste violent : Je me 
f..s bien iha fjnsomiiersf (/n’ih ffemenneut ce ffu'ik 
pourront 

Les massacres continuèrent donc, et cela en s’étendant 
de l’Abbaye aux antres prisons. Maton de La Varenne était 
renfermé à la Force. « Vers minuit, écrit-il, un nommé 
liiirat appela fierard, mon camarade de cbfunhn*, et liii 


' Voyez le dixième volume de cet oiivruge, p. 17K. 

- Ibid., p. tSS. 

'■ Cela ne l’cmpècha pas, c,oniiiie le fait très-bien reiuarquer rauteui’ des 
Fus tea de l(t Révolu lion, p. 558, de publier plus tard, à la tête de sa tra- 
<luclion de Juvénal, une préface où il fait un lableau effrayant de ce qn il 
prétend avoir vu à l'Abbaye. 

■* Voyez ta séance du 2 septembre, dans VflimfoiTe partemetttaii'e, 
t. XVII, p. 5.52. 

Mémoire'i de madmoe Rol/nid, t. 1, u. 27 cl 105. noie 1. Kditiiui 

É 

P. FîmgèrR* 
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ipisTt)jnK iir. ra rn':vni,i!TiflN {I7Î)2). 


L eiïci, <(tj(î jti ii’üiilplierai Jamais : « Mon airii, nous 
« sommes morts; on assassine les prisonniers à mesure 
« iju’ils eomparaisseiiL; j^entends leiiis cris*. » 

Aillcnrs, au Cliàlelet, les commissionnaires de la [Pri¬ 
son étaient venus, dès quatre heures du sipir, dire à l’oreilh? 
aux prisonniers que quelque chose d’elTrayant semlilail 
se prcpaier. 1/inquiéiude semée par eel averlissemeni 
mystérieux redouhla, quand le gnichetiei’ annoiu;a (ju’on 
allait bientôt fermer. Ouciques-uns regardaient, le visage 
collé contre une grille donnant sur le guichet. Tout à 
coup, ils apengirent deux hommes à moustaches qui par¬ 
laient bas au concierge, et celui-ci (pii levait, les mains 
au ciel. On essaya de souper; mais en vain : le Lronlple 
était dans lYune des pfdes convives. Vers minuit, les chiens 
aboyèrent; la lueur des torches iiliimîiia les corridors; (îI 
le cri de Vit^e /rt liut/on [poussé [par des voix lerril)les, lit 
retentir les voûtes*... 

lï’Assemblée était rentrée en séance; mais une inviii- 
cilplft toi’penr semblait Pavoir saisie. On a vu que sipii 
interventions’élalt bornée a l’envoi de (|ue]([ucs commis- 
.^aires; informée par une lettre de l’abbé Sicard des dan- 
g‘(‘rs qu’il avait courus, elle avait décrété : « Ij’Iiorloge.r 
Monnot a inen mérité de la patrie » et rien de pins ; enliip, 
après le compte rendu de Dussaiilx, elle avait tout siin- 
[pleinent passé à l’ordre du jour : au milieu de la nrril, 
trois des commissaires (|ue la Commune de son côté avait 
envoyés aux prisons, parurent à la barre. C’étaient Tni- 
rhot, Tallieii etCuiraud. Ils dirent: 

Une la plnpai‘1 des prisons étaient vides; 

Qu’à la Force et à Sainte-Pélagie ils avaient fait sortir 
Ipptiles les pp'rsonnos détenues pour dettes; 


* Ma résitrreclion, p. liS du t. XVIII de VHistoire parlementaire^ 

' Voyez la Nuit du 2 au o septe7nbre, dans la Bihliolhèqtte hUlnrûfur 
de la Révolution. — 956, 7. Brilîsli ^liiçeupn. 

’* RHalinn de l'abbé Sioard, p. lOS <!<*» Métmires sur le 2 seplemhre. 
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Oii’ils avilieni mis en ülæi lé vingt-i|uatre lejnmes tlé- 
Icruies à la Force, entre antres mademoiselle de Toiirzelles 
et madame de Sainte-Brice ; 

Que, néanmoins, ils avaient dû liiiir par se retirer, 
étant menacés à leur tour; 

Qn’à l’Ahbaye, où ils s’claient transportés pour s'oppo¬ 
ser an désordre, le procureur de la Commune avait couru 
risque de in vie; 

Que quatre cents prisonniers environ avaient péri, 
parmi lesquels les fabricateurs de ùiux assignats; 

Que l'oidie était donné au commandant général d’en¬ 
voyer des détacliements aux |)risons, mais que rcxéculion 
de cet ordre avait pour obstacle le grand nombred'liommes 
qu’exigeait le service des barrières; 

Que le peuple marchait sur Ricêtre avec sept pièces de 
eau on ; 

Que les prisons du Palais étaient absolument vides, cl 
que fort peu de prisonniers avaient écliappé à la >norl‘. 

On écoula cela en silence. 

ba journé^e du Ô sejUcmlnc ne fut, sous tons les ra|i- 
ports, que la ('ontinualion de cellc'du 2. Même élan d'en- 
tliousiasnie patriotique cl militaire, mémo cruauté faiia- 



be l)ruit s’étaiU répandu de grand matin (jue Verdun 
avait répondu aux sommations do l’onncini : « ba ville sr 
rondra quand il n’existera plus un seul liomine pour la 
di'doiidro®, « l’amour de la patrie nionacéo se déploya «le la 
manière la plus noble et la plus louchante. Oji vil de pan- 
vres marchandes s’olïrir pour monter la gartle®. b«s 


* tiisloire partetnenlairet t. XVIl, ]>. 555 el 5.54. 

Iav lait (jue « fort peu de prîsontiiftrs avaitjnt îi mort n éfciîl 

iiioxact, coniint^ on le verrâ plus loitj. 

Si*ancr dtt 7» ÿ^epteinhre 1799, —- S/îiutro du iiiiitin. Vitye/ Vllisfoitr 
ftfirkmentaire, t, XVIf, p, 5tî9, 

IhiiL 
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j(Miiies cilnyniis nltacliôs aux conlriluilioiis publique!:) <le- 
njaiidaieiil. à se former en compagnie franehe, el les élèves 
(ui cliirurj^ie à marclier comme tibirurgiens *. A ccMédela 
mère oui faisaildon do la croix d'oi* pendiajà son cou, la 
lille donnail sa timbale d’argenl*. Ufi citoyen de la sec- 
lion de Heaiibourg' fournil, comme sa |)arL aux contribu- 
tirms delà guerre, sou cocher, un char et. deux elu^vanx''. 
lin autre y engagea la moiliédeses propriétés mobilières 
et foncières. Les élèves d’nii collège erivoyèi'eul Icpi oduit 
du moulant de leurs prix*. Les acteurs de la ruelîichelieu 
prirent, à la Imrre, rengagement de se laiiv! soldais, dès 
(pie rimminence du danger reclanierail la clétiire des 


s 





En même temps arrivaient de toutes les villes circon- 
voisines, de toutes les commîmes environnantes, des let¬ 
tres où on lisait ffiie reiitraîiiemciit guerrier des popula¬ 
tions étail prodigieux; que, dans tel village, quiconque 
avait la Ibi ce de tenir unè épée était déjà parli ou pai lait ; 
(pic les routes se trouvaient liltéralemeul couvertes de vo¬ 
lontaires en marche; que pour les équiper, on avait eu les 
bijoux abandonnés sans regret par les femmes, les billels 
souscrits jjar ceux qui attendaient de l^irgent, et jns- 
(pi’aux habits dont s’élaieni dépouillés ceux cpii n’avaieiil 
pas autre chose à offrir ", 

El, pour ce qui est de la ferveur (pii animait tons ces 
croisés de la reliüion nouvelle dans leur course halelaiiLe 


* Séance du 5 
h XVII, II. 

^ Ibid. 

Ibid., )j, 

* ibid, 

'• Ibid. 


47112. Vf>ye/ VHistoire parlemmtaire. 


*' Lettre du déprtetiient de TAubc, lue à rAsseniblêe jjur Kegnauit- 
Iteauciiron, dans la séance du ô septembre 1792, — Lettre des commissaires 
nationaux envoyés dans le département de Seine-ef-Marne et départements 
voisins. — l.eltre de.<ï commissaires envoyés dans les départements <le 
Seiiu**eM)ise, Kiiro, Calvados, Seine-ltiférieure. 
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vers la mort, l’Assemblée en put. juger par ses propres 
yeux, lorsfpie, le ù septembre, les volontaires du district 
lie bourg-la-lleine, traversant Paris, obtinrent de déliler 
devant elle, le bavresac sur le dos*. Chez quel peuple du 
monde, à quelle éjjorjue de l’histoire, l’autoj’ité tni-elle 
obligée de prendre un arrêté tel que celui-ci : 

« Le Conseil général, considérant que l’ardeur du pa- 
li iolisnie entraîne en ce moment au-devant de reiinenii 
tous les citoyens français; que les ouvriers de toutes les 
prol'essions s’empressent à l’envi de marcher, |)our aller 
anéantii' les emieniis de la liberté et de l’égalib •; applau¬ 
dissant à leur zèle..,, observe neanmoins qn’nn déplace¬ 
ment trop précipité et trop considérable nuirait également 
au commerce et aux moyens de foni'iiir atjx premiers be¬ 
soins de nos brav.es défensetirs ; ari èlc que les seri’uriers, 
cordonniers, taillandiers, charrons et autres ouvriers des 
professions de nécessité première, sont invités à rester à 
Paris®!... » 

Et, en effet, les places d’enrôlenient étaient encom¬ 
brées; si bien que, ])endant tonte cette semaine, îl partit 
ebaqiic joni‘, des murs de Paris, piès de deux mille vo¬ 
lontaires, armés et équijtés*! 

Mais, dans les prisons, pendant ee temps, quel auti'i^ 
spectacle ! 

« A dix heures du matin, l’aldjé Letifant et Pabbé de 
lîaslignac parurent dans la tribune de la cliapelle qui, à 
l’Abbaye, nous servait de prison. Ils nous annoncèrent que 
notre dernière heure approchait, et nous invitèrent à nous 
recueillir pour recevoir leur bénédiction. Un mouvement 
électrique nous précipita tous à genoux, el, les mains 
jointes, nous la reçûmes... A la veille de paraître devant 
l’Klre suprême, agenouillés devant deux de ses ministres. 


* Histoire parlementaire, t, XVll, p. .îTB. 

- Pfocès-verljaux de la Commune- Soaneo du S septemlire. 
Fastes delà Rétiolutiorti p. 
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MOUS [uéseiilioits INI speclacto îiidi'fiiiissahlo... Uiiedoiuî- 
hfture ajH'ôs, les deux pnllrcs fni’eiil. iiifissaerés. Nous en- 
lendîmes leiiis erisM » — « Oui lii'a les «létails suivants, 
sans que ses yeux se remplissent de larmes?... Nous en¬ 
voyions de temps à autre quelques-uns de nos camarades 
à la l'cnétre de la tourelle, pour nous inslruirti de la posi¬ 
tion que prenaitnit les inallieureux qu’on immolait,et ponr 
calculer, d’après leur rap|>ort, celle <pje nous (erions bien 
de prendre. Ils nous rapportaient que ceux qui éleiidaiciit 
les mains souflVaiciU jdiis longlemjts, parce ijiie les coups 
de sabre cfaiciit amortis avant d’atteindre la tète, l'ih bien, 
c’clait sur ces horribles détails que nous délibérions*. » 

La Force, où un tribunal s’était improvisé sur le modèle 
de celui de l’Abbaye, avait l'ourni, dans la nuit du 2 au o, 
son contingent de victimes, an nombre desquelles tigura, 
à côté de Lachesnaye, organisateur de la défense des Tui¬ 
leries, au lu août, l’abbé Louis de Hardy, accusé d’avoii’, 
de concert avec sa concubine, assas.siné et coupé en moj - 
ceauxson frère’. Mais, vers sept heures du matin, Maton 
d«‘ l>a Vai’cnne entendit plusieurs meurtriers, répandus 
sur sa galerie, dire qu'on avait fait justice des traîtres, et 
qu'il fallaü lâcher les autres''. Un cri de Vive la ncftion! 
fut la réponse des prisoïiniers qui restaient; et aussitôt, le 
premÎLM' qui l’avait poussé fut rendu libre; un second, re¬ 
connu innocent, fut sur l’heure «emmené en triomjdie*; » 
on relâcha (îuillauine l’aîné, frère de rauteur de la péti¬ 
tion des vingt mille, et un frère du ministre lïerlraiid de 
Molleville, 

Le derniei*n’eut pas été plutôt acquitté que les lueurs. 


* Jourgniac de Saint-Méanl, Mon agonie de trente-fniit heures, dans 
les Mémoires sur les journées de septembre, p, 28 et 29. 

- p. 50, 

■' Maton de La Varenne. Ma résurrection, t. XViU, p. 149 de VHistoire 
)>arlementaire. 

* Ibid., p. 152, 
fbid. 









































ï^OUVIKiNS-roi IH-: la SAL\T-ltAHTHKI,i;MV î 


■17: 


> 


(loiiL ic bi’iis ctail déjà levé sur lui, l’en levé refit « avec les 
tiaiisports de joie les plus immodérés*. » A deux de ces 
iioraines terribles, chargés de le recouduire, il oOrit une 
poignée d’assignats : « Non, répondirent-ils en les repous¬ 
sant, le bonheur de vous avoir sauvé vaut mieux que 
wA. » Us insistèrent pour l’accompagner jusque chez sa 
belle-sœur, auprès de larptclie il avait déclaré vouloir se 
rendi’e; car, dirent-ils, ça nous ferait bien plaisir devons 
voir contents Pun cl T autre". 

Des circonstances tout à (ait analogues marquèrent la 
délivrance de Maton de La Varenne. Amené devant le for¬ 
midable tribunal, il se jugeait perdu, ceux qui l’entou¬ 
raient paraissant avides de son sang, et rélrange insulte 
MomieuT de la peau fine ayant retenti à son oreille^. 
Mais à peine le président eut-il dit, les yeux fixés sur le 
legislre d’écrou : « Je ne vois absolument rien eoiitre 
lui, » qne tous passèrent comme par enclianlemmit d’une 
lérocilé impatiente à des accès de teiuhessc, « Toutes les 
ligures se déridèrent. . et je fus eulevé siir-lc-cbamp par 
des hommes qui me soutinrent sous les aisselles, en m’as¬ 
surant que je n’avais rien à craindre, que j’étais sous la 
sauvegarde du peuple. Je traversai (a me des Ballets, cou¬ 
verte d’une lri|>le baie dtï gens des deux sexes. Cliacun sc 
pressait autour de ma voiture pour me voir, et l’on m’em¬ 
brassait sans cesse par les [jorlières. » 11 gagna ainsi 
la maison palenielle, on « ceux (pii l’y avaient conduit 
ne voulincut accepter qu’un simple l'afraîchisscinent®. » 

Noirs, noirs ainmes de la nature humaine, (pjel œil de 
pliilüsojdie vous sondeia sans éj)ouvante? Oui, an même 

' MémoiYe& particuliers de Hertraud de MollecUle, I. tl, rlii)[t. \xi.v, 
[1. ^I(i. 

- Ibid., ji. 217. 


* Mutoii lie L;i Varciiiie, iVa réaurrecliou, l. XVtIt, 154 lic Vltis- 
toire parlementaire, 
i, i). 154-150. 
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lieu, à la inèniu heure où ces choses se [KissaieiiL, < 
|tariiii les inémes hornnies, vous eussiez vu se déj'oiiler la 
plus aboiriinalile des tragédies. 

Quel est, sur celle masse de coi’]>s étendus sans vie, ce 
pauvre (‘orps tout nu, ce corps de, lemmc? Au hoiil de 
cette pir|ue affreuse (jui passe, quelle est celte télé jeune, 
effravaiilc et cliarinaute, dont les ehcAeiix Idouds, ciicore 
houclés, ilottcnt autour du hoîs sanglant, mais dont tes 
yeux sont fermés, flont lesièvies pales ne souri roui plus, f't 
dont les joues a[>paiaissenl lougics par le fard et lesang?... 
Ouhiioedans la prison de la Petde lùfvœ pendant la nuit 
du 2 au 5, Madame de hamhalle avait reçu le 5, vers sept 
heures du matin, la luguljie visite de deux gardes natio¬ 
naux (pli lui signilièreiil (pi’ou allait la transférer à TAh" 
haye. Trois le! 1res trouvées dans son bonnet lors de son 
[iremier inlerrogaloire, dont une de la reine, élaieul 
malheureusement de telle nature, qu’au dire de Webei*, 
« elles rendaient sa perte presque certaine ^ » Mais elli' 
croyait si peu moiirii', l’infortunée, ipi’elle répondit aux 
deux gai’des nationaux : « Prison jioiir prison, j’aime 
anUmt celle-ci*. » Eux insislaiil, elle s’Iiahilla et des¬ 
cendit. 

Sur ce qui eut lieu ensuite, sur le juge (jiiî iulerru- 
gea la princesse, sur son altitude devant le tritmnal, sur 
ses réponses, snr les dispositions de la foule à son égard, 
sur la question ih' savoir si elle ne périt pas sons les coups 
de sicaires envoyés tout exprès par le duc d’Orléans, les aii- 
. leurs de mémoires et de brochures contemporains ne pré¬ 
sentent plus qu’assertions eoiUnulictoircs ou affinnalious 
dont les documents olMciels démontrent la fausseté. Il 
résulte, par exemple, des procès-verhanx de la Commune, 


' .Vcmoires de Weber, t.il, .niix Éclaireissetnents hintoriqjiea, p. Ô4!l. 
Nul hisloricn ne [wrle de ce fait, si ce n’est M. Dupont (deBussac), tlaiiî! 
les Fastes de ta llevoLulwn, (C Stii. 

- »atoii d(» Ln Vareiinc, Histoire parlicuUêre, p. 
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«jii Hélici'l St; trouvait au Conseil j^ériéi'al au inoujenl où 
Peltier le représente inleriogeanl luadame tic /iainballc. 
iSelon le môme auteur, rpii, du reste, sc tenait caché et; 
Joiir-là et ne |>ar[e que d’après des ouï-ilîrc, la [trincesse 
aurait été soiumée de jurer la liberté, l’égalité, la haine 
de la royauté; à quoi elle aurait répoiulu : « Je l'erai vo¬ 
lontiers les deux premiers sermtujts : je ne puis faii’e le 
dernier, il n’est pas dans mon cœur; » alors uii assistant 
lui aniail dit tout bas: « Jurez donc! sinon vous êtes 
iTioiie. » Mais elle ii’anrait rien répondji, et comme elle 
l'aisail nu pas vers le guichet, après avoir élevé les deux 
mains à la baiiteiir de ses yeux, le juge aurait prononcé le 
ni(»t fatal ; Efarijmoz madame''. D’autres assurent que 
la piinccsse ne l’époiulil pas nu seul mot. D’autres enhii 
racontent (pi’cllc réfuta toutes les ciiarges élevées contre 
elle; qn’idle intéressa plusieurs des spectateurs; que des 
cris de grâce retentirent, et ejue les menrlricrs s’arrêtè¬ 
rent quelque tetnps indécis*. 

Est-il vrai quocc fut le duc d’Orléans qui fit assassiner 
Madame de Lambalfe, jionr s’arfranehir d’une rente qu’il 
lui payait? C’est ce rpi’ont prélemhi beaucoup de pam- 
|)hlélain;s royalistes*. Pure calomnie 1 cette rente ne gre¬ 
vait que les îneris de la duchesse d’Orléans, et, à cette 
époque, il y avait entre les deux époux séparation juri¬ 
dique. 

Oriant aux infamies sans nom, cpi’à l’occasion de la 


' rellitit', l. Il, p. 5(Hi. — C'esl aussi la version de Matoji de La Va- 
reiiiie, qui ue pouvait rien savoir à cet égard, puisipi'il avait déjà quitté la 
[ifison, et qui ne fait ici (pie copier Cellier. Voyez Histoire particulière 
dis évnieïiienls, etc., p. 39fî. ôS)!). 

* Kocli Hlarcandier, Histoire des hommes de proie, ilaiis VHütoirc 
parlementaire, t. XVlll, p. 1Ü7. 

^ ftoch Mai'caudier <toiiiie ceci coiuitie nti ouï-dire. fidd. — Uuiuit aii.v 
Deux amis, its n'hésitent pas h présenter les meurtriers de madame de 
l.andtalle coiiinit! ayant été particnliêrenieiit payés par le duc; d'Orléans. 
Vove* les Memom^s de. p'errières, t. HJ, imle K. 
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iMort (le Madiitiic (le l/anib;)lle, lan( (Pécrivains oiil [H'i^ 
jjJaisir a dticrire, les divers i écils, dans presciue tous leurs 
détails, se sci'vciil niiiluelleinonl de léfiitation et de d(> 
menti. Ce (pii est certain — et il n’était pas besoin, îiclas! 
(jiio les inventions de la haine vinssent enchérir sur ces 
exécrables circonstances— le voici : 

Le 15 lloréal an IV, le lils d’un inaichand papetier, 
Monirné Petit-Manin, comparut thivant le tribunal crimi¬ 
nel, sons la prévention (Lavoir assassiné Madame de Lain- 
lialle et de lui avoir arraché le cœur. Il 
jiiais il resta prouvé (pie le crime avait (*té commis (lar 
un lamliüur nommé Charlat; <|ne ce miserahh^ s’élail 
rendu à l’armée, pont* se sonstraiiœ à toute |>oursuitc, et 
f|ue là, ses camarades, saisis d’horreur, l'avaient nias- 



I * 
) 


sacr(* . 

Un autre l'ail, non moins certain, e’esl celui de la léte 
de Madame de Landialle coupée, jdanl(ie au bout d’une 
pi(iue, et portée sous les reiiélrcs du Temple! 

« Nous étions à peine assis, (lu’une télé au bout d’une 
|étpte tut présentée à la eroistie... C’était la tète de Ma¬ 
dame de Lamlmlle ; (pioique sanglante, elicn’élail point 
déligurée... Je courus vers le roi. La terreur avait telle¬ 
ment altéré mon visage, que la reine s’en aperçant, a Poui - 
(pioi n’allez-vous jias dîner?» me dit-elle. — « Madame, » 
j‘épondis-je, « je suis indisposé. » Dans ce moment, un 
inunicijial entra dans la tour, et vint parler avec mystère 
à ses collègues... Les ci is du dehors augmealaient.. . 
Un autre municipal survint, accoiiijiagné de quatie 
homim's, dont un, en habit de garde national, portant 
(leux épaulettes, cl arme (rua grand salu e, insista pour 
que les prisonniers se iiionlrassent à la fenêtre. Les 
inimicipaux s’y opposèrent. Cet homme dit à la reine : 
« On veut vous caclier la tête de la Lainhalle, qu’on 

‘ Voyez la lettre de Lebègue, clans la fîibliothêque kistorigite de la 
Hévoluïion. — 936, 7. British Muséum. 
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ft V(njs apporinil paur vous faire voir conimeiil le pen¬ 
te pie se venge île ses tyrans. Je vous couseillc de 
t< paraître, si vous ne voulez pas (jue le peuple moule 
te ici. » La reine tomba évanouie*... » 

La foule se pj-essait aux portes, et ne s'écoula c|ue sur 
nue harangue liabiletnerit violente de Tabljé Darijoii, ancien 
ju’étre de l’Oraloire, honniie il’iine stature colossale, 
très-connu dans Paris sous le nom de Fabbé Six-Pieds®. 

A cette nouvelle, la Commune, |)our protéger le Temple, 
lit attaelicr un ruban tricolore à travers la principale 
porte d’entrée^; et cette fragile l)ariière, on la icspecla 
i‘eligicusemcnl. 

Le tropliéo livide fut aussi promené sous les fenèlres 
du Palais-lioyaL Forcé de paraître au balcon, h; duc 
iFOrléans se rejeta aiissilol en arrière dans Fap[)artcincjil, 
coniine saisi d’horreur, et Madame de biiffon, sa maî¬ 
tresse, alors près de lui, s’écria : t< Grand Üieu! voilà 
donc comment on portera ma tête‘l » 

beaucoup d’acquittements eurent lieu, à la Force, 
ajU'ès le meurtre (le Madame de Lainballe. On mit succes¬ 
sivement en iilierlc Madame de Septeuil, Madame de 
Navari’c, Cliainilly, valet de chaml)re du roi, et le frère 
de lait de Marie-Antoinette, l’Aiilrieliien Weber, niï des 
]>lus fanatiques eniieniis de la Ilévolulion. La délivrance 
de ce dernier mit vivement en relief cet élan patriotique 
qui, associé à des accès de rage, est le signe caraclcris- 
tiqne des journées de scptenibie : « Vous êtes libre, dit 
le ju’ésident à Webci‘; mais la j>atrie est en danger; il 
faut vous enriécr, et partir sous trois jours pour la fl•on- 


' Joitmaf de t:iéni, i». J S tJl Jü. 

- Motitgîiillarc!, Histoire de h'rütice, i. lit, ji. SJiri. 

^ Jour/tal de Cle'^ry, i>. Sil. 

* MaLon tle l.a Varcoiiü dit que l:i pique qui soiitetiail lu tète de la [iriii* 
fusse de tiiiiulialle resta jilaiiléc suus les fenèlres du l’aliiis-Huyal. Voyez 
Ifistohe particulière des cvéticmcHls, ele , j». 7>95-r>U8. 

vu. 12 
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liùiv. » WoIk;!' bésitaU, allüguaiil avait iiiæ luèru, 
luic saair, <{tii avaient Ijesoin <le lui i « lai pat île, ericjit 
(leux fétiérés placés (leii’iere lui, la pairie a IjcsüÎu de 
soldats; tiuiis avons bien oublié, nous, (pie nous soriiiiK^s 
époux et pères! » 11 dut prunoiicei' le seiaiienl « d’iVre lîdèfe 
à la nation et de nioiii'ir eu déf'endcint la libci'té‘. » Son 
aciprilleinent alors devint un vrai Irioinpiie. I.es gardes 
natiuiiaux du ranbotirg Sainl-Aiiloine racconipagiiaienl 
an cri mille lois l’épélé de IVre la nftiioii! Ils laisaieiit 
tourner leurs cbajieatix sni’ la pointe de leurs sabres, eu 
signe de joie, el, le long de la roule, on u applaudissaîl à 
oulranc(!*. » Des férnnies le vovanlen bas de soie blancs, 
arrètèiauit avec violence les deux gardes (|ui lui donnaient 
le bj'as, pour leur dire : l*nmoz (kme tjunh' ! t'oua Ikitea 
nun’chci' Mofiaicur (ktim la rnisHedH^ ^ Kt ees mêmes 
femmes, s’il eût été déclaré traître, ensscnl [n'ononcé son 
arrêt en ees termes : Mtmsieu'r de (a peau, fine! Non, ils 
n’ont point iiciât l’iiisloire des jonriiécs de septembre, 
ceux (pli ont omis ciïs rajipi’ochcmciits (ixtraordinaires. 
Ajoutons rpie le nomiire d(îs prisonniers que [lonrsui- 
virent les vengeance.s pülili(pms fut très-pclil, comp.iré au 
nonibi'e de ceux (|u’on frajuia pour d{‘S actes criminels 
dans tous les lerrqjs et. dans toutes les sociétés. L(;s 
soixante-douze détenus qui furent tués, à la prison des 
Dernardiiis étaient tous sans exception des mallaiteui‘s 
d(.;jà llétris par la justice civile et condamnés aux fers*. 
fiC Crand-Cbàlelet on, sur deux eent seize détenus', 
trente seulement furent ac(piiltiîs®, ne l’eiifennail (|uc des 


‘ Mémoires de Weber, 1.11, cliajj. v, p, ‘JliÂ-'iiia. 

- !bid., aux Êdaircissemmls historiques, p. 5-4iS. 

* Ibid, 

‘ Vuyez la lisUj tiuiuliiativti du i'rudliuiiijuc, dans suu Hisluire tjéiierute 
et im par liait’, «te., l. JV. 


“ Coup d'oiil sur Paris, suivi de la uaii du "À au 3 septembre. 
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criiriinels ordinaires. A Bicêtre, où les condaninés j)oni‘ 
crimes firent tme résislance désespérée, ies prisonniers 
par jiigeineriL de police correelioiinelle fVirenl élai*gis, el 
lieaucouj) de citoyens que ta misère avait l'elégués là ne 
cunrnrent ancun danger ^ A Sainte-Pélagie, les coiniriis- 
saires de la Conitruine firent mettre en til)erLé Ions les 
déhileurs. Enfin, à la Conciergerie, le pou[de l elàclia les 
lèmiTies, et, suivant Maüm tle la Varenne, soisante-frei'ze 
inaltàilenrs y Curent mis à mort ^ Celle prison, du reste, 
était devenue l’atelier où se forgeaient les armes les ()lus 
dangereuses pour la Uévolutton; si bien tpie DurCorl, 
membre <iu Comité de stjrvf'illanee, ayant été dmrgé de 
l’apiiosilion des scellés à la Coiieiergerie, en lapporla une 
malle pleine de plancbes destinées à la fabrication des 
faux assignats, et une serviette remplie de faux assignais 
riqués® ! 

C’est de la Conciergerie (|ue tpielqnes libellistes du 
temps firent le théâtre d’un snpplice monstrueux cl obs¬ 
cène, iniligé, disent-ils, à une feimiie qiPils nomment la 




n r I n I ^ 


‘Pendant ce (emps, la cour de TAbbaycprésentait nn 
spectacle à faire frémir. 

Dans la nuit du au 5, Panis et Sergent, comme ad¬ 
ministra teuis de police, avaient signé l’ordre liagique 
que voici : 

« Morisienr, vous ferez snr-lc-cliamp enlever fus corps 
des personnes de votie prison qui n’exisleiil pins. Une, 


ï liévolutions de Paris. 

- Histoire parliculière des événeoients, cLc,* 4I>L 
^ if 321 , 

^ On peut voir les imniomles àélAU de te supplito, dans le fnnii[ 

(rop tfimpUnsamiue:;nt rtjiroduit par deshtsloriens graves^ de Untli Marean 
dior, |K 198 du 1 . XVI!I tie VHistoire parlenmflarre, — lit nnttr 

placée a la suite de te (dia|iilré^ 
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<l»is la pointe <Iji joiti’, tout soit eiiievé el eiiipoi le hors du 
J‘aris daiis des i'osscs prorondes, hien reconverlus de Umtu. 
Faites av<'c de l’caii el dn vîiudgj e lavei’ les endroits de 
votre prison qui j)envent être ensanglantés, i!l salitez 
par-dessus. Vous serez rcinhoiirsé de vos frais sur vos 
états, A la mairie, ce 5 sejdeinbre, mie heure du malin. 
— F. S. Employez des liommcs au fait, tels que les fos- 
soyenrs de l’IIètel-Dieu', afin de prévenir Finfeclioii. 

« Panis, Sergkxt *. » 


i 


l^a cour de l’Abhaye était en effet joncliée de cadavres. 
Conformément à Tordre regu de la municijtalité, on fit 
venir des chamiliers, on cliargea les morts sur des voi¬ 
tures, et on alla les enterrer hors la porte Sainl-JaeqHes, 
hien avant dans la eampagne, an [lied de la première 
eroix de fer®. 

A ces fossoyeurs de TlIèlel-iHcu, à ces ouvriers qui 
avaient charge d’enlever les corps, de laveries cours, de 
retirer les effets trouvés sur les victimes, un salaire avait 
été jiromis. Vingl-qnalre livres, tel était le prix convenu^. 
Mais s’ils n’avalent point le laiialisnie liarimre des inaséa- 
creiii's, les Iionmies employés à effaeeir les vestiges du 
meurtre n’avaient pas non plus le désiiitéi essument de ce 
l’aiialisme. Un personnage en habit puce et eu perrm|ue 
noire — c’était Billaud-Varenne* —les vint sominer de 


' C'est cet ordre iinportimt, omis pur tous tes historiens, excepté par un 
des auteurs des Fastes de la I{èvolulio?i, M. l)ii|)out (de Bussac), qui ex¬ 
plique la nature du salaire payé dans les Journées de se[>tembre, salaire qui 
ne fut pas du tout, comme on l’a dit et répété, celui du lueurlrc. Voyez, du 
reste, à cet égard, la note placée à la suite de ce cliapitre. 

* Relation de l'abbé Sicard, p. 116 des Mémoires sut les journées de 
septembre. 

® Voyez les Comptes de la Commune. « A Mazoyer, guichetier, qui a été 
chargé, etc.. . 2t livres. » 

* Méhée, La Vérilé tout entière, p. 178, du l. XV 111 de VHistoire par- 
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ne rien (fistrairc des effols qu’ils avaient sons la main el, 
dont ils devaient compte à VaiUorité munieipale'. En leur 
parlant, il se servit, comme c’clait naturel, du inot 
oiivriérs^ et leur dit de se contenter du prix convenM de 
vingt-quatre livres, lequel leur serait payé fidèlement. De 
là ce qui a donné lieu à l’assertion — mensonge des uns, 
erreur des autres — que la Commune, en se})tcmbre, 
avait régulièrement salarié l’assassinat ; (pie ses repiésen- 
tants avaient essî 
appelant le massacre un travail et les massacreurs des 
(nivriem; <pic septembre, enfin, au lieu d’étre nn ini- 
ineiise accès <le lièvre eliaude, était le crime d’une poignée 
de misérables iïajînani leur vie à donner la mort. 

O O 

Continuait à siéger, avec nn calme inexorable et une 
autorité souveraine, Stanislas Maillard. Un dos prison¬ 
niers, Jourgniac de Saint-Méard, ayant gagné le cœur 
d’un Provençal ipii était du nombre des lueurs, en lui 
adressant la pai’ole dans le patois du midi, il s’engagea 
entre eux cette conversation caiactérislique : 

« Ce Provençai,. Voilà le vin que tu m’as demandé : 
Itois... Mais rappelie-toi ce que je le dis. Si tu es un 
prèti'c, ou un conspira leur du clialeaii de M. Vélo, tu e.s 
flainhé; mais si tu n’es pas fin traître, n’aie pas peur, 
je le réponds de ta vie. 

« Jourgniac ni-: Saint-Méard. Eli ! mon ami, je suis 
bien sur de n’èlrc pas accusé de tout cela; mais je passe 
pour êli’c un peu aristocrate. 

« Le Provençal. C<i u’eul rien (pu; eela , lea jnijes 
mvenl bim qu'il y a dex lumnêtes qem partout. I^e pi-é- 
sidenl est un lioiiuêto homme (|ui n’est pas nu sol. 

« Jourgniac de Saim’-Méard. Laites-moi le [daisir de 

« 

kmentairc. — lUiiatîon tlo rülibo Sicanl, y. Ifit dos rVtr 

jouruée^^ de Si^pUmbre. — llôcLirîitiüriilu citoyen Joiiptliin, //nd., p. lift* 

^ Voyez, sur le langnge de lîillaud-Varpnne eL le sens de scs i^iiroles^ la 
ilisriiPsion ries divers reVîts dans la noie pincée îi b suite de ce ehaptlre. 
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prier les juges <l(‘ m’éeoulcr : je ne leur iliminile i|Nr 


■'••a. 


« Le Provençal. Tu le scras^ je 1,’en réponris. Orcà, 
adieu, mon ami. Du courage! .le vas relou mer à mon 
posle. Linlirassc-niüi, je suis à loi de hon cœur‘. » 
|jors(}ue, la nuit suivante, Jourgniae de Sainl-Méard 
(ut, il sou leur, appelé devant Maillard, bien lui en pril 
de se souvenir des paroles du l'rovençal, et d’avouer avec 
une franchise ipii toiiclia les juges tpi’il était royaliste; 
car aussitôt Maillard dit : a Ce n’est pas pour juger les 
opinions que nous sommes ici, mais junir en juger les 
résultals*. » Et il déclara l’acciisé libre, après amir dté 
son chapeau®, en signe d’hommage rendu à l’innocence. 

La vérité est que, tout odieux qu’il reste aux yeux de 
la iioslorilii, Maillai-J fut l’iioniiiifi de je ne sais quel 
étrange compromis euli’e la vengeance et In justice, la 
pitié et la fureur. Un prisonnier aux cheveux lilanchis pai' 
les aimées avant été amené devant lui, dans la matinée 

ti ^ 

du O se|)lcnilire, « Innocent on conpahle, dit»il, je crois 
qn’il serait indigne du peuple de tremper ses mains 
dans le sang de ce vieillard*. » Or, à l’instant môme où 
Maillard parlait ainsi, le lils de ce vieillard, eoimne un 
écrivain royaliste loi en fait liüimenr, figurait paiTiii les 
envahisseurs de ta patrie, et recevait l’ordre du Mérile 
militaire, ilans les plaines de la Champagne, de la mam 
du roi <lc Prusse 

El le nom de l’accusé? I! rappelle à la fois, ce nom, i^t 
un acte louchant de piété filiale, et une grande calomnie 
historique. Oui n’a présent .1 la mémoire le trait île Ma- 


* Jourgniae de Saint-Héarcl, Mon agonie de Irenle^huU iieitref:^ p. 

et 5tî des .s«r les journées de septembre, 

* IhûLf p. t)0. 

^ Ibid,, p. 55, 

* ]Ai Patriote français, 

Peltier, I. II. p. 2S4, 
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(Innoîsellc de Soinbreidl onlat^anl son j)èrc, l(i dispnlaiiL à 
la mort., désannanl les meurtriers à force de courat^r;, 
de beauté, de dévouement et de larmes? Mais ce qn’oii 
ignore, c’est qu’au sein d’n ne aussi noble victoire, Ma¬ 
demoiselle de Sombrenil paraissant sur le point de s’éva¬ 
nouir, im de ces liommes barl)ares, saisi d’une soudaine 
émolion, courut à elle, et lui offrit un verre d’eau sucrée 
et de fleurs d’oranger, sur lequel ses doigts avaient laisse 
la traee du sang dont ils étaient souillcsb Et telle est l’o¬ 
rigine de la table liîdeuse où l’on nous montre Mademoi¬ 
selle de Sombrenil forcée, comme condition <lii saint rie 
son père, de boire un verre plein de sang®! 

Ccponihml, qiio. fiiisaient les hommes iiiyeslis d’une 
]>nissance populaire, le maire de l*aris, les jom nnlisles, 
les miiiislres, rAssembIce? Cliosc lamentable à dire ! ils 
s’abstenaient on approuvaient, 

liobcspierrc se contentait de gémir en secret sur des 
e\C(>s que son désir eût été de combattre nu risrpie de 
sa popularité, au péril de sa vic’^. 

Danton était entré si avant dans les fureurs de Paris, 


^ Jo tiriis c6 fait (l« Madiime île Montmaliou, née fini elle-niAjiio 

U\ ffMinît (le Madeinniselle de Soniiïrenil- lïl ce qii'iî y a de plus curieux, 
c'esl t|ue lladcjjiQisello de Somlireuil r;icuTil:iil h chose pour prouver ^]ue 
les lion unes de pe[)kMïihre^ tout cruels qifiis furenl, o'^éUiieuL point iihsolu- 
nient inaccessililes à la pitié, — Voyez la note critique placée a la fin de ce 
cliapîtrc* 

“ Il est à remarquer (jue ni Pclticr, ni Maton de La Varenne, ne parlent 
(le ce conte niroce, eux si ardents a lent exagérer, à tout noircir^ et dont la 
rage contre-révoîiitiniinairc ne recule devant aucun mensonge, Le.s liévôhi- 
tiou^^ de Paris disent expressément que Mademniselle de Sombrenil (( fut 
jiorlée entre les bras rougis de sang île la iimititude avec tous les égards 
dus a son sexe et à rinnocence. » FA ce qui confirme la version que nous 
avons tlonuée ci-dessus* d'après utîe auforité cri qtïï nous avons une con¬ 
fiance absolue J c'est celle phrase qifon lit dans la déclarai ion du citoyen 
Jourdan : « Les verres dégouttaient le sang dont éfaient fumantes les mains 
des cannibàles qui buvaienl dedans* n — Vovez^ p* \ des }femoires sur 
tes jourm'm de septembre. 

Voyez pins loin* 
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i|uMI S(* leiiJiil coiimui fm vjj In ;j lt;s |■éj>^lnl^' 
siii’ II) Ft"Mice nnlinrc. 

i’nlion [Hjtivail si jimi tilrn opposn an i)inssaci’«j dans 

la [nnrnén du 5, que, dans colle du 5, ayant à dîner lîris- 

sot, Gonsonné^ Dnhein, il dit à dos coii[)c-to(.esqni,vim*ont 

tunt sanglants, an niilien du re{ia$, Int dcmatidor ses or- 

«Ires sur qualro-vingls prisonniers de la Force : a l'ai les 

pour le niienx!,.. » et il lenrolTrit à l)oire‘, 

lîrissot fut, deitufs, accusé indjUtpiciiienl par Caniillo 

dans ntl painplilct rarneiix*, par Falire d’Fglantine en 

pleine séance des Jacobins^, parCliabol dans imh; broclnire 

d’abord* et ensuite devant le tribunal révolu Lion iiainr'’, 

« 

de s^étre écrié le 5 so[)lembrc, en présence de Danton, 
à propos des vicii mes épargnées ; Ils (mlouhlié Morande! 
accusation suspecte, il est vrai, tancée qu’elle (ut par des 
onncniis, mais que lîrissot eût sans doute relevée, si (iliti 
eiit été calomnieuse! 

Gorsas, que lloland avait nommé bibliolbéeaire na¬ 
tional, écrivait dans son journal, une des ((Miilles dont le 
même Itoland envoyait en province un cerlaiii nombre 
d’exemplaires® : « Cette journée est terrible, mais jtisle; 
elle est l’effet inévitable de la colère du peuple’, » 


* Dans le [irocès des Gîi oinlins, ce fait fut artinilé une première fois luu’ 
Ciiahot, sans reneontrer de contradiclicm, Chatiol y éliinl revenu dans nue 
secotide déposition, Brissot nia cette fois. Mais Fabre d’É^laniine vint, à son 
tour, cerliiier le fait coimne le leitanl de Dubein, un des convives. Diiliein, 
dont la probité ne fut jamais soupçonnée, dut rompuraître, et afBniia une 
tout sYlail pa.ssé eoinnie Chabot et Fabre ravaieiit dit, cl cela en présence 
de Itfissol qui, pour le coup, garda le silence, Voycr. le [U’ocès des Girondins 
thmYHistoire pariementaire, t. .\XX, aux p. 49. 71. cl 100. 

' Histoire des Hrissofins, p, 41. 

Séance du 7 novembre 1792. 

^ François Chabot à Jean-Herre lîrissot. 
yoy(i7A'IUstoire parleoientaire, l. XXX, p, 49. 

Comme il résulte du compte tpj'il rendit des 10,000 francs ,i lui conliés 
par l'Assemblée législative, le 1S août, pour répandre des éevils propres 
à éclairer sur les trames criminelles ries entiemis de l'Elat, 

~ Vnyex le Courrier des départements à cette date. 
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Oitiis le Mnnilntr, (jii’il dirigeail soiis l’in/lnonce clii 
ministre de l’intérieiir, lialiiuit SainUKüejinc jiislJllîiil 
on laissait justifier les exécutions, présentées comme 
nécessaires*. 

ii’on égorgeait aux prisons, Anarcliarsis Clootz, 
arlmis au dîner minisléi'iel rpii avait lien chez Uoland tons 
les lundis, y discourait [ongnement, au sujet des massa¬ 
cres, sur les droits des })euples, sitii la justice de leur 
vengeance, sur l’utilité dont elle est pour le l>onheur de 
l’espèce; et Madame Holand, qui mentionne celte circon¬ 
stance, ne nous apprend pas (|u’auciiii des convives ait 
protesté avec indignation. « 11 emmya plus dhrii audi¬ 
teur, « dit-elle*. 

Kt la Commission girondine des Vinfft el vm, (pie (if- 
elle? Jlien. 

Cl que fit, jusqu’à huit lieuies du soir, l’Assemldée? 
Piien, sinon qu’elle rendit un décret [jour réclamer Jou- 
neaii, un de ses membres, qui se trouvait enfermé à TAIi- 
haye. Kl lorsque Jouneaii, le décret libérateur attaché sur 
sa poilrin(‘, reparut au milieu de ses collègues et leur dit ; 
« Je suis .soi'ti de ma prison aux acclamations du peuple. Ces 
lu'aves citoyens m’ont accompagné avec le jiliis grand em- 
|>ressement; hurr zèle atteste le respect qu’on a partout 
pour vos d4>cret.s^, » l’Assemblée ne (ut pas arraclau'à 
son inertie, même par ces paroles, si propres à pi*éci- 
piler son intervention, en lui rappelant sou intluencc ! 

Klle n’inU^rvint que vers Iniil Ikmii cs du soir, et encore 
d’une laç’Oii (elle qu’il reste doiileiix si ce fut par riîspect 
pour cette gi aude cause de l’hiinianilé, ou seulemeul dans 
nu intérêt de parti. 

Le Comité de surveillance, que Marat déminait, avait eu 


* Voyez le Monilenr^ ù cette tloLe* 

^ Mémoire^^ de ^Indame liolaifd, 1, I, \k lOG* Ktlition I'* Faiijrftre, 
Voyez h séance tlii 5 septeiïihro, t, S\l\ <le I7/fs/f>î>v partemenfttrre. 
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l’aiKlact'{INinloiiticr, ci* jdiir-là, uiui (N'scriiUs fliiîz ïli'issol, 
les papiei’s ftirciit visités avec une absurde îiisoleiHu*, 
ei le brull, de celle atteinte pfiidéeà ta représentation na¬ 
tionale s’ctail répandu *. Le décret fpii, voté dans la soirée 
du 5^ SOI' la niotion dn (lirondin (lensonné, soniiiiait le 
Conseil jLfénéral de la Commune et le commandant de la 
y arde nationale de veillera la snicté des personnes et des 


propriétés*, ce déerel fnl-il inspiré par le désir de eonper 


eouri aux attentats d’un poiivoîi* qui semblait biaver celui 
de rAssernblcc, et par la crainte des [loignards dont la Gi¬ 
ronde sentait la pointe arriver jnstpdà son cœur? Tout ce 
qn’ij est permis <rar(irmei’, c’est <jue jamais jdns étrange 
langage ne fut leim en face (rime situation plus terrible. 
Dans les considérants du d(k:ret, on parlait de hnines pct>e- 
ttnfdères Kuhuiiiiéesi ci htrlioii de Iff loi^ mais non pas 
d’(‘gorgements commis en violation des saints droits de 
rimmanité; de Vexprit des fartions^ mais non pas de la 
fêle de femme promenée dans les rues au lioiit d’nne pique ; 
de la nécessité de se rallier autour de Vautonfé déiàriuée 
par fa natûni- entière^ mais non pas de la nécessité, bien 
aiitremeni pressante, de relevei* et de remetli’e sur son 
piédestal la statue de la Justice, renversée dans des (lots 
de sang! On mettait an condition ne! la ptuntiini d(iS(;xcès 
à léprimer : « ï/instant on la sûreté des personnes xeralt 
rnéennnno, etc... » (Jii |■aj>pclait en lerme-s d’nn vague 
calculé le peiijde de la cajalale à sa dignité, l'i ses devoirs, 
et on ne le prononçait même pas, ce mot prîxom^ ce mot 
de la situation qu’il eût fallu proiioiieer à tout pi'ix, et 
conragensement, et bien liant®! 

A son tour, Doland écrivit. Et pourquoi ? Principalement, 


' Voyez VExfrait duprocés-verhnl des recherches, cfc., dans Vilistoire 
parlementaire, l. XVII, p, 450. 

^ Ibid., p. 580. 

* Voyez les consiJéi'iiiils de ce décret du 5 seplemlirc 1702. dniisI’/Z/s* 
faire parlementaire, 1. XVIl, j*. 570. 
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poiirsfi piaindrn de la contimialîoii du pouvoir de la Com¬ 
mune, tout en rendant hommage à ses services ; pour 
recommander qu’on respectât les limites l'cspectives des 
autorités ; pour expliquer ([iie le Conseil général devait se 
borner à délibérer, et que l’action n’était jioinl de son 
ressort ; pour protester contre certaines dénonciations qui, 
à rilôlel de Ville, avaient été à mots couverts dirigées 
contre les ministres... Mais des horribles scènes de 
l’Aîibayc et de la Force, que disait la lettre? « Te sais que 
les révolutions ne se calculent point j^ar les l’ègles ordi- 
naîi’es ; mais je sais aussi que le pouvoir qui les fait doit 
hienlot se ranger sous l’aliri des lois, si l’on ne veut qu’il 
opère une eiilièi'edissolution. La colèredu peupleest corn- 
pai’able à l’action d'uu ton*ent qui renverse des obatades 
(fdancrme autre jmismnce Saurait anéantn^ mais dont 
le débordement va porter au loin le ravage et la dévasla- 
(ion, s’il ne rentre bientôt dans son lit. » El après 
avoir déclaré en propres lermes que, sans la journée 
du 10 août, la France était perdue; qu’il était dans la 
nature des choses comme dans celle du emur humain que 
la victoire entraînai quelques c.vcès ; et que la mer, agitée 
par un violent orage, mugissait encore longtemps après 
la lempête, le ministre, arrivaiit aux massacres, ajoulail : 
« Hier... fut nu jour sur les événoments duquel il (’aut 
peut-être laisser un voile. Te sais que le peuple, lerrible 
dans .sa vengeance, y porte encore une sorte de justice; il 
ne pren<I pas pour viclime tout ce qui se présente à sa fu¬ 
reur, il la dirige sur ceux qu’il croit avoir efé trop long¬ 
temps épargnés jjar le glaive de la loi, et ipie le jtéri! des 
circonstances lui j)ersnade devoir être immolés sans délai. 
Mais je sais qu’il est faeile à des scélérats, à des (raîlre.s, 
d’nhiiscr de cette effervescence et ipi’il faut l’ari’êler'. » 
Ainsi, c’était, à huit heui’esdii soir, le o septornhre, que 

^ Vrtvcï cetto Ifittre, m flans Vflixtoire pftrlrweri'- 

faire, î. XVfl, p. 





irtSTrillSK IM-; I.A JlKVOhUTHïN {)7ll^). 

Itol'Unl, lïiiriisJiï'(lo l’iiitôrk’iir, lutrlîiil (ranvicr des l'frof, 
gements comnieiKUîS le 2 septembre à ([iinli'e lieiii'es, et, 
cela dans iiii laiignf^e tjiii semblait moins propi e à les lié- 
U'ir qu’à les excuser, el cela noyé an milieu dbine longue 
sorlie contre « les liornnies zélés, iriais sans connaissances 
el sans mesure, qui prélendeni, se mêler journellemeiil de 
radmiiiisli'ation cl entraver sa mar(die, et rpji, à Pappui 
de qnebpie laveur populaire, obtenue par une grande ar- 
fleiir el soutenue par un plus grand parlage, répaïuleni la 
dédance, sèment Icîs dénonciations, etc., etc. \ » O mi¬ 

sères de l’esprit départi ! dans des momentssemljlables, ce 
qui préoccupait avant tout lioland, c’était la jiopularité du 
sonpgonifeux Hobespierre ! 

Kt llobespicrre? ab ! ce ([uî l’obsédait, lui aussi, c’était 
la Gironde, c’était Bi issol ! Car, a cette !ioiire-là même, 
voici ce qui sc passait dans le grand salon du ministère de 
la .liistice. 

Tous les ministres, à l’exeeption de llotand, s’y trou¬ 
vaient rassemblés, et, avee eux, [’éti(»n, Fabi'e d’Eglau- 
line, Camille Desmouiins, Manuel, Robespierre. Ca déli¬ 
bération roulait sur les jiérils do la France, sur la'iioiivelle 
de la jirise de Vei’dun, qui venait d’ai river. Danton prési- 
<lait. Il était vêtu d'un ïiabit dedrap écarlate, et la fermeté 
de son allitiide contrastait avec l’anxiété qii’ex[)ri- 
niaient autour de lui tons les visages. Tbcojdiile Mandar, 
vice-président de la section du Temj)le, entra fout à coiij», 
et s’adressant à Danton : « Tontes les mesures de salut 
extérieur sont-elles prises? —Oui, — 



de l’intérieur. » Il lit aloj'S la proftosillori d’envoyer à 
eiiaqne prison un groupe de citoyens influents, pour tâcher 
de couper court à une frénésie qui, dit-il, souillerait à 
jamais la gloire du nom français. Mais, le regardant froi¬ 
dement, llanlon lui cria : « Siinls-toi, e’élait nécessf/ire. 


' Htntoire jmHementnire, t. XVII, ji. 
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A ces mots, Maiulni' sc retire dans une seconde [tièce où, 
prenant à part HobespierreetPétion, qui l’y avaient suivi : 

« Si demain, leur dit-il, vous consentez <'» m’accompagner 
à l’Assemblée, je lui propose d’imiter les Homains dans 
ces temps de ci’ise, et, pour arrêter les massacres, de 
créer nn dictateur. » Et lîobespierre de s’écrier aussitôt : 
n Garde-l’en bien 1 Brissot serait dictateur! — 
pierre, lui dit Maiidar, ce n’est pas la ciiclatiirc que tu 
crains, ce n’est pas la patrie que tu aimes : c’est Brissot 
que tu détestes. — Je déteste la dictature et je déteste 
Brissot. » Pétioii ne proféra pas une parole ^ 

11 y a quelques années, nous apprîmes qu’il existait à 
Paris nn vieillard qui avait travcr.sé la Révolution, eu 
avait connu familièrement les principaux personnages , et 
en racontait les divers épisodes avec une chaleur et une 
précision surprenantes dans un lioinme de son Age. Nous 
désirâmes le connaître, et nous nous fi mes întrodiiii'e chez 
lui par un ami commun. Le jour fie la visite, il était ma¬ 
lade et gardait le lit. Uitaiifl nous entrâmes, il avait la 
ligure lourtiée du coté du mur. Il ne se déiangca point en . 
nous entendant, et, d’un ton hiusque, demamia ce qn’on 
lui voulait. « Quehpies renseignements sur Jîohespîerre, « 
lût notre introducteur. A ce nom, et comme par l’effet 
d’une secousse électrique, le malade se dresse sur sou 
séant et, sans répondre, sans nous regarder, les yeux lixés 
sur le fond de l’alcôve, les bras étendus, il se met à réeilei’ 
la lui du dernier discours de Uobespierre à la Convention; 
puis, d’une voix entrecoupée desanglols, d’une voix (pi’il 
iHHis semble entendre encore : « Eb ! que ponvail-îl dire 
de mieux, le pauvre diable? » Ce lranspoi‘1 soudain, ce 
violent retour d'uu liomine à tête chauve vers les inqjres*- 
siuns (lu |)assé, ces bras décliarnés, ces larmes coidaiit 

* l^rudliomme^ llistoire générale et tnipffrtuiles cUc,, l* !V, |>^ 125-1 
— ^pmllïoiurtie r^iconln le f;nl coninie le tenatil de IhnitlîÉr liii-inènn% qui 
raiihu isR a le noiumer. 
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<lui)s les l ides d’im vîsuge llélri, celle ex|u’essi(m iiièniedd 
IKluvre iliuhle \ si aneetiieuse o( si Uuicliaiile. duiis sa vul- 
facile, tüul, cela (brtiiait une sc«îiie ejui ne sorlira jamais 
(le nuire mémoire. Unaïul il se lui un peu remis de son 
(îinolimi, ledocltujr Sonberhicllenous raconla, eiilreanlrcs 
naiiicnlarilés <|ui Irunveroiil jilace dans ce livre, (jne 
liobesnierre ne lui avait janiais parlé des journées de sep¬ 
tembre ()M’avec horreur, el. (pi’nn jour il s\*tait éci'ié devant 
lui, à propos de la barbarie de Hoiisîii : Du sauy!louifuns 
(lu suiKj! Alt! ih jmmml pur y noyer la lîéooliituui,^ In 


J ri tJi' i 


Oni, Itok'siiioi ic .Hiiil contro les jonniées de s.'iilüinbi e, 
(pj^l désavoua cunslamment, eu ce (jiii le concernail, soit 
à la Convention, soit dans ses éciâts. El e’est jti’étâ- 
sèment à cause de cela que l’histoire ici le condamne. 
Quoi ! il maudîssail les massacres dans son cœur, el il ne 
fil rien pour les empêcher, lui, la grande an(orilé popu¬ 
laire de IVîjioque! (jii’élail devenu le courage civil qu’il 
déploya dans la queslion de la guerre ? n’avail-il pas fait 
alors un Iriomphaiit essai de son influence? Et voilà ipie 
mai niellant il manquait l’occasion de rendre cette in¬ 
fluence à jamais tutélaire, ou de s’immortaliser en la 
perdant! Ignorait-il (pie puissance oblige? ignorail-il 
qu’il est des hauteurs où riiéroïsinc est de devoir rigou¬ 
reux? Danton donna dans le sophisme insolent <|Mi a fait 
apjieler coup f/’Elaf tout ce cpii est crhne d^Elot : eb bien, 
entre Danton, concourant aux massacres parce (pi’il les 
apj)rouve, et Hobespierre ne tes empêchant [las ([uoiqn’il 
les déplore, je ii’hésitc pas à déclarer que le plus coupable, 

îsnîeiTc. 


c’“ 



Le 4, rAssemblée poussa un cri qui dut Caire tressaillir 
les prisonniers du Temple. Sur la proposition de Chaliot, 
elle cria : Pim de ivi! El il fui prêté par Ions, h‘ .serment 


I/expvessioti (Hiiil tïncLire plus * 
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(lu litiiiJL: ctorncllü îi la royauté. Piiiü, pour (|iruu ne |>ùl 
soii})çonncr les Giroiulins de cette sympatine à l’éçard de 
BnnisAvick, dont les impi'iidciils appels de Carra les avaient 
lait croire capaldes à quelques iinaginalions déliantes, 
.Vu!)erL Ünliayel pressa'l’Asseinljlée de déclarer «pie jamais 
elle ne laisserait un étranj^er donner des lois à la France. 
Celle motion parlait au cæur de chacun : elle i'uLaccueilli(‘ 
avec transport 

Ce même joui' ai’iâva la nouvelle que, le 'I sepLeniBre, 
la ville de Vei’dun s'était rendue. A’ayant ptj décider le 
conseil de dclêiise à tenir ferme, le commandant Beanre* 
paire avait dit : « Messieurs, j’ai juré de ne me rendre 
([lie mort; survivez à voire honte, pins<|ue vous le pou¬ 
vez ; moi, fidèle à mes serments, je meurs libi'e. » Et il 
s’éla i t fa i t sa U lei’ 1 a ce rvel le ^. 

Ce trait d’héroïsme, ((ui valut aux cendres de Beanre- 
paire le glorieux refuge du Panlhcon®, excita dans la 
France entière une admiration passionnée. Et certes l’or¬ 
gueil d’avoir de tels enfants était de nature à la conso¬ 
ler de la perte d’une ville. Mais, quoiipi’on ne connût 
])as immédialenient les détails de la capilulation, iis ne 
«pouvaient (ju’ajouter par le contraste à l’opj)i'ohre de 
ceux (pli avaient passé sur ce noble cadavre pour aller 
tendre les clefs de la ville à l’ennemi. Ce fut donc une 
calamité de |)lns que la li’istc nouvelle jetée tout à coup 
an milieu de Paris embrasé. Elle tendait à ranimer des 
fureurs déjà lasses. 

Aussi ce lut (Ui vain que IVolaiid écrivit à Santeri’c d’eni- 
[éoyer à garantir la sûreté des personnes les foi’ces (jiic la 
loi mettait entre ses mains* ; cet effoi t, louable qnoifpie 


‘ Voyez lu sôuncc lUi 4 se[itembi’u ITUÜ, duiis filiÿtoii'ti inti'ifint’ulain 
t XVll, [f. 407. 

^ ibid., t. Wltl, \}. 55. 

*’ ^(icrcl du 14 so|Ueiid>re 17!rj!. 

‘ Voyez le le.\le duiis ['Histoire parle me ti taire, l. XVll, )i. 450. 
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laidir*, ti’aj'ièfa l ieii ; il ii’ari tHa rien, maigre les !MHini‘s 
(lisjKisilions dttiil léinoignait la ré|JOiise de Saiilei J’C*. I.e 
torreni descend il sa peu le ; les exéen lions dnrèrenl encoie 
deux jours, et elles piitdnisirciil des inonstres tels ({ue 
(diarlal, le ganjon Ixnieher Allaigre ct le nègre Melortne, 
lesquels tuèrcnl pour le seul plaisir de tuer, et. sans relâche, 
ahrilanl dans le délire [)nblic, les misérables, leur kiehc 
lérocilé, 

l/égorgemcnL de [renle-sept remnies® à la Salpêtrière, 
repaire de voleuses et de prosliliiées, mais où indle eons- 
piration n’était à pomsuivre; le sac, ou pourrait diic, de 
Ilicèlre; la }f(frseUI(tùe devenue l’iiymiie de l’assassinat 
dans la lïouche de ceux (pti, le soir, à la lucui’ des flaiii- 
beaiix, la l'aisaienl servir d’accmn|>agi!emenl an ln’iiil des 
chars Itinéraires sur le pavé des l ues ; le fait du jenne 
Maiissal)ré monlanl, à l’Abbaye, le long d’n ne cheminée 
pour s’enfuir, se lieurUmt la tète à une grille ipii lui barre 
le passage, et tomimnt à demi mort sur de la paille allumée 
eu bas pour l’éloulfer^; enlin, Marat écrivant, au nom du 
Cüinilé de stu’veillaiice, une circulaire deslinée à plonger 
loulc la France dans le goiifire sanglant où Paris se déliât- 
tait, et Danton la faisant partir, celle circulaire, sons le 
conveil dn ministère de la justice”... voilà le latileau 
complet! .le me trompe : il j avait des prisonniers à Or¬ 
léans, rex-miiiistre Delessart, par exemple, eJ M. de Bris- 
sac, l’ex-commandant de la garde constitutionnelle de 


• La leltrü pnrte la date du 4 sejUetiibre, Miidatue Holund tiiatiijue donc, 
(JM de siiicéi'ilc, ou de iQéiiioirc, loi'Si|UC, dans sou livro, i. !, p. ItM), elle 
préleiul que son mari écrivit à Santerre, « aux prenüet's signes d'ayila- 
lion. i> 

^ Voyeï le texte dans parlementaire, t. XVII, p, 45ü et 451. 

^ Voyez lu liste notnioalive dressée par Prudhomme, dans son Histoire 
générale el impartiale, etc., t. IV. 

* Mon agonie de Irente^huit heures, dans les Métnoires sur les jour¬ 
nées de septembre, p. 4K. 

^ Mémoires de madame Uoland, t. I, p. 110. Édition IV. l'augèie. 
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Louis XVI. On les entassa sur des chariots que condui¬ 
saient le Polonais Lazonski et Fournier l’Américain, et on 
leur fit prendre la route de Paris. Parviendraient-ils 
jiisquc-là? Alquier, président du district du département 
de Seine-ct-Oise, craij^nit que non, et courut à franc élricr 
prévenir Danton de veiller sur la vie de ces malhciirons. 
Danton l’avertit brusquement de se mêler d’administrer. 
IjGS prisonniers d’Orléans arrivèrent donc, le 9 septem¬ 
bre, à Versailles, et n’allèrent pas [dus loin que la grille 
de rOrangerie... Quand les cliariots entrèrent dans Paris, 
ils élaiont vides ‘ ! 

Pcltier, qu’aucune exagéra lion, aucun mensonge ne 
fout liésiter quand il les juge de nature à servir scs res¬ 
sentiments, s’est plu à réver d’hommes jetés dans la 
Seine, de [lassants tués sur les ponlSià coups de fusil, etc... 
et, avec une audace extraordinaire, il a porte à huit mille 
le nombre de ceux qui périrent. Eh bien, tout monstrueux 
qu’il était, ce chiffi’e n’a point paru assez frappant aux 
éditeurs des Mémoires sur les jottrnées de septemin’o^ qui 
lui ont suljstitué, d’un trait de [dume, celui de douze 
mille huit cent cinquante deuv. IleLircusemcnt, il existe 
deux tableaux lïoniinaiifs des victimes de septembre : l’un 
dressé par Ma Ion de Ijü Varenne, l’autre par Prudhomme ; 
et la liste de ce dernier, la jilus couqilète des deux donne 
pour résultat, — y compris les cinquanto-sc[it prisonniers 
d’Orléans, — non pas douze mille liuil cent cinquante- 
deux, mais quatorze cent quatre-vingts ’ I 

Telle est la vérité sur les journées de septembre. 

11 est faux que la Commune en ait tracé d’avance le 


' Pour Icsitctails du massacre des prisonniers d'Orléans, voyez, dans les 
Mémoires sur tes journées de septernhye, p. 3G5 et suîv., le procès-verbal 
«les événements du 9, dressé d’après le récit de M. le maire et do plusieurs 
olïiciers municipaux. — Voyez Prudljoirune, ilisloire génêroie et zmpar- 
iiaîe, t, IV, p. 180-184. 

* Voyez Histoire générale et impartiale, t. IV. 
vil. 
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irrsToint-: dk la ukvoi.iîtkln (17112). 


pliiii lii(Ic(ix‘, e( Tait doiiiio à exct‘iiln‘, nu iniltcii do IVii is 

o(, uiMiît, h uiio |)oignôo il’nssassins à gng(‘s*. 
Ail! s’il ôlait foiulô, !o syslomo îiistni'ii|iic (jni a jirévalii 
j(js<|ii’ici, |)nrco <)u’ll fut soulcim, ut [inflos (iirondiiis on 
lia il IC des lïontagnards, ci, par ics ruyalislcs en haiiu; de 
la Itcvolutîoii, Y aurait-il assez de mépris, assez «Ücxécra- 
fion pour tous ces royalisics, pour tous ces (iirundiiis, 
pour tous ces ministres, [loiir toute celte Asscinhiée, pour 
tout (îe peuple, qui, saisis (riiorreitr mais trciiddarils <Ic 
])em‘, auraient laissé boire tant de sang à nue ciuquan- 
'(aine d(; vauqjires? Et à quelle époipio de l’iiisloîre liui- 
<lrail-il donc remonter, jusle ciid î poui' trouver un 
exenipfe d’universelU; lâcheté, eonqiarable à celle dont ta 
France, patrie <lii courage, aurait alors douué le S|ieelaelc7 
Aou, non, il n’en alla point ainsi, l.es journées de sept em- 
brt; eurent le caraetèrt; d’emiHH‘teinenl contagieux qui, au 
Ireizièiiie siècle, avait marqué ees siri lien nés ^ où 

buit mille Français rurenl égorgés en deux heures. Mais 
-«pjoi! ces memes prisons de l’a ris, comme le remarque 
très-lilen un historien anglais®, u’avaient-elles pas déjà vu 
leurs dalles rougies du sang des Armagnacs, massacrés en 
masse par les Buni'guigiions? El les Manuel d’alors ii’a- 
vaient-ils pas entendu les tueurs leur dire : a Maudit soit 
qui aurait pitié de ees cliicns d’.\i‘mngnaes! Ils ont ra¬ 
vagé !e royaume do Erance et l’ont veiidn à l’Anglais. » 
Les journées de scjilembre sortirent d'un senddable excès 
<le délire, né biî-inème «le l’excès du péril et de la rage. 
Elles furent le vertige de Paris menacé de inorl, elles 


‘ Voyez, dans Vliistoire de la fiéi’olution, par >1. Vîlliuimié, l. If, ji" 583, 
la noie tU: SergenOMarceau, relalive au 2 seplciiibre. 

* « Mon père, ((ui m'a souvent parlé tics journées île scpleniluo avec 
rhorreur (iu'dlcs inspirent h tout le monde, ne croyait pas qu'elles eussent 
été tlélibérées et combinées, a Mémoires sur Carnot, por son lits, l. I, 
p. 25i. 

5 Carlyle, The Frenck RevohUion, vol, Itl, p, 52. 
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lurent la démence de la llévoliition pan (élan te. Elles 
eurent ce qui serre le cœur, ce qui consterne, niais ce qui 
ne sV’Sl que lro|) souvent rencontré dans les annales des 
peuples, un caraclèrc d’iiTésistiblc sponlanéilé, qui s’as¬ 
socia, chose lainentaille et elTi'oyahle, au plus fougueux 
élan de patriotisme qui fut jamais. 

France, liévolulion, lalicrté, qu’il vous a coulé cher, cet 
accouplement contre nature ! Le inonde ne les a plus com¬ 
pris, mêlés aux gémissements venus de l’Alihaye, vos 
chants de fraternité et tie délivrance. Entre vous et lui, 
un voile rouge venait d’être étendu, denaère lequel dispa¬ 
rurent momentanément, et ce que vous aviez accompli 
d’héroïque, et ce que vous alliez accomplir encore. Vous 
étiez la vie, elles peuples la cherchaient; mais dès qu’oii 
leur présenta le corps vivant hé à un cadavre, ils recu¬ 
lèrent d’effroi ! 

Et puis, quelle pitié de voir la philosophie devenue fana¬ 
tique pour mieux décrier le fanatisme, et l’apostolat de 
l’humanité prati<pté à coups de lance ! Les représailles 
s’éternisent de la sorte; la peine du talion passe du 
code de la ]>arharie'dans celui du progrès, qu’il désho¬ 
nore, et les siècles ne font plus que se venger les uns des 
antres. En sejttemhre, oji disait au prèlrc qu’on égor¬ 
geait : c< Sou viens-toi de la Saint-Iîartiiélemv !... » 

^ É.I 


Uisciiicr h valeur Iiisloriqiiü îles ilivcrs récits nuxqucls ont tlonné lieu les 
ioiirtiécs (Ig se|.tcnibr»^ est iino tècliequi cxigürait im ouvrage tout spécial. 
Il y il là une véritnhla muiilngric trerreurs à soulever* Je me horiicnii rloiic 
à aualvser, piige par page, le travail tic M* Midielel et celui ilc M. de [.anuu'- 
line. Nulle [tart, les journées de septembre ii’otit été racontées avec autant 
lie details et d’une manière eu ap|>arencc plus complète. On va voir t(nclles 
ténèbres restaient encore à dissiper, et combien se trompent ceux qui, 
comptant sur leurs doigts le nombre des liisloricns de la Uevoluliou fran¬ 
çaise, s'imaginent ipie rhistoitü de h Uévolutioii est faite ! 
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IIISTOmE DE EA RÉVOEUTIOX (1792). 


R^CIt DË >t. )l[C|llvLKt, 


Lü rôle (le I\olK3s)iîcii’o en seplcmbre, nous l'avons dessiné dans le elia- 
pitre qui jirécèdc, (le rôle, — et Ik fut jirccîseinent le grand tort de Ilohes- 
[lierre, — se réduisit il gétnir en secret et îi laisser faire. Deux fois seule¬ 
ment, il apparaît sur la scène: le soir du I*' seplcinlire, pour detnander, 
conforiiiénicul à un décret récent de l’Assenildée, que le Conseil général 
soit modifié par voie ('Icctive; ([UC ccnv-lk seuls soient duirgés do radnii- 
nistratiini nninlcipale ipii n'ont point perdu la conliaiicc puljlii[nc; qii'cn un 
mol, le poifuo)'/* <soi7 ranis au peitjde; et le soir du 2 sepleinhrc, pour 
déplorer l'état de la France, en nietlaiit au noiiilire de scs périls cetlecon- 
spiration en faveur du duc de Itriinswtck, dont Cari’ii s'était fait le porte- 
voix témei'airc. Kh fiieu, (pii januiis aurait cru ccLi possîlilc? C'est de ces 
deux circonstances ipie M. Mielielet tire les matériaux de tout un hitjorieux 
écliafaïulage de siipposilious tendant à étaldir la complicité dircclc de Ro> 
bespierre dans des événements anxtpiels il ne [trîl aucune espèce de part, 
qu’il désavoua constaniinent |iour son cimqite personnel, et nu sujet desquels 
il put faire solemielleinent, du haut de la Irilmne nationale, sans rencontrer 
de contradicteur, la déclaration suivante : « Ceux qui ont dit que j'avais eu 
ta tnoindTC part aux événements de septembre, sont des liomincs ou ex¬ 
cessivement crédules, ou excessivement pervers, (,)ufiut à l'iionime qui a 
cru pouvoir alors imprimer inipniiément que je les avais dirigés, je me 
contenterais de l'abandonner au remords, si le remords ne supposait une 
ômo. n {Voyez la séance du a novembre 1792.) 

Mais examinons comment M. Michelet |irocède ici ; rien de [dus curieux, 

Rage 1 17. D’abord, Ü suppose que, dans la bouclie de Robespierre, ces 
mots : remettre le pouvait' au peuple, signifiaient « s’en ra[qiorlcr à l’ac¬ 
tion révoliitiormaire des masses, en appeler an peuple contre rAsscinblée. » 
Onoi ! c’était s'en rapporter à Faction révolutionna ire des masses, (|ue de 
demander la récieclion parfaitemenl Ic'gaie des membres du Conseil géné¬ 
ral! (Juoi! il était extraordinaire de conclure un discours sur les eïeciiom 
|iar ces mots qui sont synonymes de l’appui électoral au peuple : remettre 
le pouvoir au peuplei (Juoi! Robespierre en appelait à ce même peuple 
contre l’Assemblée, en pressant une réélection que l’Assemblée venait d’or¬ 
donner par décret, c’est-à-dire en provoquant ce que l'Assemblée voulait 
avec ardeur! (Juoi! Robespierre fui l'auteur des journées de septembre pour 
avoir manifesté le désir de voir modifier, à la veille des massacres, ce pou¬ 
voir de la Commune auquel, très-injustement d’ailleurs, M, Michelet les 
attribue! En vérité, c’est à n’y pas croire. Comment ! parce que, le soir du 
l"' septembre, Rubesjiîerre a dit, à propos des élections à faire, qu'il fal¬ 
lait remettre le pouvoir au peuple, et à cause de cela seulement, M. Mi¬ 
chelet nous déclare (jue « Robespierre atteignit et dépassa les plus vio¬ 
lents; » que « s’il ne fit rien en actes, il fil beaucoup en paroles, et que ce 
jour-là, les [larolcs étaient des actes, » qu’il « ne reparut plus, I’affaire 
uxE FOIS lancée! » (Voyez p. 125.) 
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Page 122. M. JlîcheJet couimel unie erreur de fait, lorsqu'après aToir dit 
que la proposition de Robespierre de remettre le pouvoir au peuple ne 
passa pas, mais que, neanmoins, la Commune itn|iriina, répandit son dis¬ 
cours, il ajoute ; « Grave circuiistanee qu’attestent les originaux, arciiives 
de la Seine, et que ni Barrière ni Bûchez n’onl conservée dans leurs ex¬ 
traits. » J’en demande bien pardon à M. Miclielel; mais cette circonstance 
a été parfaitement conservée par Itucliez, car voici ce qu’on lit dans son 
Histoire parlementaire, t. XVll, p, 557 et 558 ; « MUl, Bernard etLépine 
sont nommés cotnuùssaircs, à reff’cl de hâter et de surveiller l'impression 
du discours et de l’adresse de Robespierre, chez Diipiain, imprimeur, aux 
Irais de la Commune. j> 

Pages 124 et 125. De ce que Panis fil entrer au Comité de surveillance 
rexterinlnateiir Marat, M. Michelet conclut que Rolies[neiTe est responsable 
de tout ce que Marat fit en septemlu-c î Jïït pourquoi ? l'arce que Panis, dit-il, 
était l’homme de Robespierre; parce qu'un jour, devant Barbaroux et 
Rebecqui, il l'avait proposé comme dictateur. Mais d’abord, it est au moins 
douteux que Panis ait jamais proposé Robespierre pour dictateur. Lorsque, 
à la Convention, dans la séance fameuse du 25 septeml^re 1792, BarbarotJX 
iiarla de ce fait, Panis lui donna, du liaut de la tribune, le démenti le plus 
formel, et ce démenti, Barbaroux ne le releva point. C’est ce qu’en tout 
cas M. Michelet aurait dù ne pas omettre! Et puis, comment concevoir que 
Bobespierre ait vu avec plaisir l’introduction de Marat au Comité de sur¬ 
veillance? Est-ce que Robespierre ne regardait pas comme funestes à la 
Révolution les fureurs de Marat? est-ce qu’il ne le lui avait pas dit à lui- 
même, dans une entrevue célèbre ([UC celui-ci a rapportée? et n’est-cc pas 
Justenrent parce que Robespierre réprouvait * l’cxlerminutour « Marat, que 
le second avait déclaré le piïimier dépourvu des qualités il’un Immme d’Elal? 

Autre crime de Robespierre, selon M. Michelet : le .soir du 2 septembre, 
il dénonça une consiiiralioii en faveur du duc de Brunswick ! Et pourquoi 
donc ne i’.'iurail-il pas fait, alors qu'il parlait sur les dangers de la France? 
Est-ce que c’élail là un vain fantôme de son imagination? est-ce que cette 
conspiration, que Billaud-Varenne dénonça, lui aussi, n existait pas? csl-ce 
que Carra, dans sa feuille, n'avait jias tout récemment proposé le duc pour 
successeur à Louis XVI? est-cc qu’on ignore aujourd’hui que Brunswick 
avait un parti en France, cl que sa ré|)Ugnance à pousser l’invasion sur 
Paris vint du secret espoir dont on Pavait llatté? 11 est vrai que Carra était 
Girondin ; mais cette considération devait-elle empêcher Bobespierre de si¬ 
gnaler, lui, sentinelle avancée de la Révolution, ce qu'il croyait un danger 
public? 

Page 148, «Avait-il nommé, dit M. Michelet, Roland cl les autres? On ne 
îc sait, n On sait le contraire; car, s’il les avait nommés, le procès-verbal 
de la Commune n’aurait point manqué de le constater. * Il les désignait si 
bien, ajoute M. Michelet, que tout le monde les nommait. »' El la preuve 
qu’il eu donne, c'est que « le 2, le Selle 4, toute la question débattue dans 
la Commune lut de savoir si elle allait lancer un mandai d’arrêt contre le 
tninislre de Plntériciir. » Or, ccci est une erreur grave, une erreur maté- 
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liollfl. J’ai sous Jos vouv los ('uin|>tos l'ciulus des séaiu'os dois roinitmuedu 
ü sc|>teiulii'e, de la iiiiît do 2 :ui 3, du 5, du 4, eoitiidosrendus fju'ori |k>hJ 
lire dans Vllistoire parleaieulaîre, i. XVII, |n 55ô‘56s, |i. 5S8-rdn;, ei 
l. XVIII, p. 2 ill-259- Mil hîeu, iion-senleiucnl la (|uestion d'arrêter le rni- 
nisire n’esl |ias débnlltief mais il n’esl pas dil un seul mot qui le concerne. 
Le 4, niais le i senleincnt (vojez le discours de l'élion du 29 tietidn’e), Jlaral 
fit lancer contre Itolaiid, .non par la Comnnuie, mais, ce <jui n'est pas la 
inèioü chose, par le Comité de surveillance (voyez les Mémoives de madame 
liolaitd, l. 1) p. ll>2, édit. r. Fangère), un mandat d’arrêt (juc lo Coiniinnie 
ne ratifia point, ipie Danton fil amiuler aussitôt, et dont celui qui aurait pu 
s’en cllravcr n’eul pas même alors connaissance [thid.). Donc, si, dans su 
lettré du 5 à l’Assetidilée, Itoland n’osa pas condaitniûr avec toute ta vigueur 
d’une iime iiomièlc les attentats tle septcmlire, ce ne fut pas du loul, coinme 
M. Micliclcl roxfilîipié, parce qu’il élail placé « sous le poignard » (p. 187). 

J'agC 'l iO. Avec loni aussi peu de foiidcniciit, 111, Miclielel écrit I « Pour 
mieux paralyse)' Uolaud, le '‘2 septembre, deux cents hommes entourèrent 
le ministère de rintérieur, criant, demandant des annes. » D’ahord, celle 
scène n’etil pas lien le 2 sepleinifre, mais seulemetii le 4. Car, madame 
lloland, qui la laconte dans ses Mémoires, l. I, p. lÜU et 101, se trompe 
éviilemmenl elle-niènic en lui assignant la date du 2 seidetnhru. Elle snji^ 
pose, 011 ciVei, que les deux cents hommes étaient envoyés par les auteurs 
du mandat d'arrèl, dont elle {larlü comitie ayant été lancé préalablemeiit. 
Or, le manilal liii-mémc ne lut lancé que le -i se[)lcnihre, selon le téiiioi^ 
giiago formel de l’étîon. Les errenrs île ce genre ne sont pas rares chez 

madame Itoland, qui écrivit ses ;V^>»oires de souvenir; mais nn historien 

* 

grave est terni de les rectifier, .surtout quand elles sont de nature à consa¬ 
crer de faux jugements sur les hommes et sur le.s choses, tjoaiit à attrihuei* 
la démarche de ces fougueux visileur.s au par ti pris de « terrifiei' » Itoland, 
fie le <1 paralyser, r> rien de moins vraisemblahlc. K.st-ce qu’on ii'ctail pa.s 
alors dans un inonieiU de fièvre patriotique et militaire? est-ce qn’Ü n’y 
avait pas des milliers de citoyens s'armant ou cherchant à s’arnier pour 
courir SI la frontière? — .liais pourquoi ces homines s'adrc.ssalenL-ils au 
ministère de Vin té rieur? — Itoland hti-inênrc l'explique, en mcnlîoniiant 
lofait dans sa lettre du lôseptcinhrc aux l*ari.siens. (Voyez Vllistoire par¬ 
lementaire, t, XVlll, p. 29) ; Farce que « ils avaient été chez le ministre 
de la Guerre, absent pour le jnoment. » Aussi bien, que dit madame 
Holatul dans ses Me'moires, l. I, p. 102? Elle avoue que ranecdotc, racontée 
par elle, iinmédiatcmcnt après, à im cercle nombreux de ministres et du 
députés, « fut prise par la plupart comme le résultat fortuit des cir¬ 
constances et de reffervesccnce des esprits. » Tloland était ministre de 
l’Intérieur : empêcher les égorgements au péril de sa vie, ou donner sa 
démission avec éclat, tels étaient les devoirs de sa charge. Et ce n'est point 
en donnant une extension arbitraire à une dénonciation parfaitcmeiil fondée 
en elle-inémc, et où il u'était nommé en aucune sorte, qn’on l’absoudra de 
ne les avoir pas remplis. 

Page lî)l. hUtuige système d’absolution générale, aux dépens d’un 
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homme! Poitr justifier fiutanl que possible rinaclioii (ies ministres giron- 
(lins, et iiionlrer qirîls ne pouv^iient rien, << ayant été alleints la veille, 
perces^ et de part en part, des traits mortels de Robespierre^ » — on sait 
à quoi cela se rapporte —JL Michelet assure que, par le seul but de 
conspirai ion de Brunswick denoncéet le peu de pouvoir moral que conser¬ 
vait encore !e ministère se trouva ariéauli* En effet, dit-il, « on crjl, on 
répéta que la Commune ddckiraü le potivoir eæécuiif déchu de ta 
€on(ia)ice fîalionale. Jiais sur ([uelles hases s'appuie cette assertion, écriU" 
par ruistorieii en lettres italiques^ et préscnléc comme la constatation il\m 
hruit nniversollemcnl répandu? 5k Jlicîjelet cite une seclion de Tile Sainl- 
Lonis qui alla demandera rAssemblée ce qui en était, 5Iais de ce simple fait, 
de ce fait particulier qui montre que, \n\rmi l'ininicnso quantité de niineurf^ 
diverses en circulation dans ces heures de trotîbic, une de c'e genre était 
parvenue à lu section de Tilc Saiul-Louis, est-on auhu'isé îi conclure (jue 
tout Paris croyait le pouvoir déclui de la contiance nationale, de par h# 
Commune? Opondanl, que fait rAssemblée interrogée à cet égant? Elle 
répond mianinienienl: « ?ion! Ninil ï>Sur(jnnî, lespétilmmaires promettent 
ta pins ejtiière soumission à toutes ies décisions de VAssemblée. Et c'est 
avec ce texte sous les yeux que 51, Michelet écrit : « Celte négation iCent 
micnn effet sur Copinion. Les ininislres restèrent brisés. » Mais allons 
pins loin. A quel monienl sc rapporte cette dénonciation de la conspiration 
de Urunswîck sur laquelle M* 51icholet revient sans cesse, à loni propos, 
avec un acharnement si extraordinaire, et de lar|ueUe serait né le hruit 
Semé dans tout Paris que le pouvoir exécnlif élait îndîgnc de la conlianci' 
puhlîtpie aux yeux île la CiMnimme, bruit qui aurait provoqué la démarche 
de la section de Pile Saint-Louis? Quand cette députation parut a la barre 
de l'Assemblée {voyez VHistoire parlemerdaire, t. XVII, p, S4S), il était six 
heures du soir, Ür, le discours de Robespierre a la Dmunuiie ne fut prononcé 
qu'a la liti d'une longue séance dont les procés-vcrliaux fixent le eonirueH' 
cernent a quatre beures du soir, I)e sorte (jiie, lorstpie ht section de kilo 
Saini-l.ouis sc présenta à rAssemblée, Roliespierre u’avait pas encore, scicn 
toute apparence, pris la parole à rilotcl de Ville ! 

Page 51. MiclæleL dit que, le 2 soplembro, ti les furieux bavards rjui 
précliaient la théorie de Marat coururent les assemblées de sections à ]iei* 
prés désertes, et que, quant aux mesures générales, il semble que leurs 
paroles u'aieiit pas trouvé assez d'éclio; qu'il n'y eut que deux seclious,^ 
celle du Luxembourg et la section Poissonnière, où la proposition d'un mas¬ 
sacre ait été accueillie ; detutsur quarmîie^huit.n Ce qui est vrai, c'est qiie^ 
sur sections dont on possède les délibéralions relatives aux évérn^ 

menis de seplcmbiT, r/wa/ri? seulemeiil jirîrcnt des arretés favuraldos aux 
massacres. (Voyez Histoh^e de la Terreur^ par JL Jlortimcr'Teinaux, 1.111, 
P* 475 et suiv,) Mais le discours do Pélion, du 29 oclohre, prouve que ces- 
dispositions à la vengeunce étaient générales, cl cite une seclion qui, dès Ic" 
25 août, était venue en députation au Conseil de la Commune, déclarer 
^ que les citoyens, indignés dcsi‘elards apportés dans les jugements, forcc- 
raieut les portes des prisons et immolei aient ù leur vengeance les coupables 
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qui y élaletil renfcntiés. d A lu sectloti des Tlitiriiies^ la pi'oposllioti du 
inassacrc (ni faile roiniellonieiil, Muloii de La Varetuie dît (//js/o/re parti- 
culiàrc., [). oKi) que n ù la scdlou des l'estes, le Cotmtiîssairc de lu Cutii- 
jiiuoc (lésignu tous les prisnitnlcrs euittinc émissaires du roi de Prusse et 
jirovnquu ceutre eux la fureur <lu jieujde. » Méliée, dans su Vértle tout cn^ 
tiêrr, écrit : « Courons aux [irisons! Ce erî terrilde, j'eu atteste tous les 
lioiiiines iiiijiiuTiuux, retentit à riiistant d'une manière sjiontunée, nnaniine, 
universelle, dans les rues, dans les [duces [lubliques, dans Ions tes rassein* 
Idenicnts. » Or, cette brochure, [lubliccen iiainedesjournées de sc[dünibre, 
U un grand [loids dans la tjuesLion de ia 8|)0utunéité et de runaniniité [io[»u- 
laires, conmio le fait très-bien observer M. Dupont (de Hussae), [i. 555, des 
Fastes de ta tîèvjtuHcn, Enfin, dans son Histoire de la Hévotution, M- Vil- 
liuimic assure de visu, 259, du t. 11, qii'u'ie foule de registres des sec¬ 
tions sont lacères à l'endroit des 2 et 5 sejdetnbre, ces sections ayant voulu, 
a|)rès le massacre, faire disparailre la trace de la part qu’elles y avaient 
|)risc. 

Page 134, Le di'coiirs de Vergniaud, du 2 septembre, que M, Slichelet 
cite Cünitiie bardi, était an contraire en liarmoTUC avec les passions du mo¬ 
ment, et de nature à les enfiamnier. Il est bien hasardé de prétendre que 
« le grand orateur voulait [icrdre dans l'élati militaire la panique et la ter¬ 
reur 1 » Singulier moyeu d'empèeber la [laniqiie et la terreur, t(uc de mon¬ 
trer les ennemis marclianl sur Paris en laissant derrière eux les places 
fortes, et de rap[>eler [>:ir quelles trahisons les terreurs [>ani(|ucs étaient 
semées! Pour ce qui est de rélan militaire, il n’avait nul besoin d’ètrc ex¬ 
cité. il fut irnnicnse et [varallèle au mouvement du massacre. Les places 
d'enrôlements étaient encombrées, A cont[)ter de ce moment, tlix-huit à 
vingt mille volontaires sorlii'cnt tous les jours des murs de Paris. L’cnlljou- 
siasme militaire était si grand que, le 8 octobre, le Conseil général dut faire 
observer aux citoyens « qu'un déplacement trop précipité et trop considé- 
j'able nuirait égaleincnt et au commerce et aux moyens de fournir aux pre¬ 
miers besoins des défenseurs de la [>atrie, » Parler eiilliousiasme militaire 
devant l'entbou^iasme militaire, ce n’était pas liardi, c’était habile. Ce qui 
eût été hardi, c’eût été de crier bien fort que la victoire devait s'honorer par 
J'huinaiilté, et c'est ce que Vergniaud ne dit [)as ! 

i'age 150, De ce qu'au moment où le canon sc Al entendre, des hotmnes 
armés, et non une masse de [teiqile, des soldats, des fédérés de Marseille ou 
d'Avignon [lénétrèreiil dans la prison de la mairie, et dirent aux prisonniers 
qu’il fallait aller à la mairie, M. Michelet conclut que « le Comité, par une 
autorisation au moins verbale, livra les prisonniers à la mort, n Mais est-ce 
que les fédérés n’étaient pas une masse de peuple? Est-ce qu'ils fonnaient 
la milice du Comité? 

Pages 159 et 140. M. Michelet présente le premier acte du massacre sous 
de très-Amsses couleurs. Suivant lui, il y aurait eu dessein machiavélique par 
le Comité et par les massacreurs à ses ordres, de Aiire paraître regorgement 
des prêtres un acte spontané du peuple. Pour cela, pendant le trajet des 
voitures, ils auraient cherché à irriter la foule d'une part, li provoquer les 
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prèlres de raiilre; enfin, près de la prison, ils auraient Iniicé des coups de 
sabre et de pique au travers des voitures, d’où le coup de canne donné par 
un des prisonniers, prétexte attendu, etc,... Tout ceci, sauf l'affaire du coup 
de canne, est calqué sur le récit de l’abbé Sicard. Mais il faut remarquer que 
i’abbé Sicard était dans la première voilure, et ii’a pu voir conséqueiiiiTicnl 
ce qui se passait dans la dernière. Sun témoignage ici a donc beaucoup moins 
de poids que celui de Méhée qui afiinne avoir suivi les voitures, et qui 
certes ne saurait être accusé de [lartialilé à l’égard des meurtriers de sej)- 
femiirc. Or, voici le récit de Méhée : « Un des prisonniers, sans doute 
üiiéné, passe son bras à travers la portière et donne un coup de canne sur 
la tête d'un des fédérés qui accompagnaient; cclui-'ci furieux tire son sa* 
lire, etc.... « [La Vérité tout entière, par .Méhée.) Maton de La Varenne 
atteste le rnènie fait. Encore si M, Michelet avait suivi l’abbé Sicard jusqu’au 
bout, puisqu'il le choisissait pour guide! .Mais non. L'ahbé Sicard écrit : 
fl La cour.était pleine d’une foule immense. Ou entoure nos voilures; nn de 
nos camarades croit pouvoir s' échapper ; il s'élance au milieu de la foule; 
il est aussitôt égorgé. Un second fait le même essai ; il fe?id la presse, et 
allait se sauver ; mais les égorgeurs toinhent sur cette nouvelle victime. » 
Pourquoi l'abbé Sicard et deux autres prêtres qui se trouvaient dans ta mémo 
voilure furent-ils épargnés alors? Probablement parce qu’ils u’essayèrent 
pas de fuir. De tout cela M. Micbelet ne dit pas un mol; il ne dtl pas que 
les premières victimes durent leur malheur à une tentative de fuite. Üii sent 
rimporbiiice d'tuie telle omission ! 

Pages 142 et 145. M. Michelet reconnaît que l'enquête qu’on fit plus lard 
üoiitre les seplemjjriseurs ne mentionne ni les fédérés du Midi, ni la tourbe 
po|iulaire, que. nous avons vue d’abord figurer sur la scène sanglante de 
l’Abbaye. Les gens désignés par i’eiujiiétc sont des persoinies<lu voisinage, 
tous marchands de la rue Sainte-Marguerite et des rues voisines : fruitiers, 
savetiers, horlogers, limonadiers, elc., etc.... Mais coitimeul ne voit-il pas 
que ceci ruine de fond en comldc le système qui consiste à attribuer le 
massacre à un plan concerté d'avance par le Cuuiité de surveillance et exé¬ 
cuté par des soldats, connue il le dit p. 15!), fédérés de .Marseille ou d’Avi¬ 
gnon, lesquels auraient reçu de ce comité « l’autorisation, au moins ver¬ 
bale, » de tuer les prisoiiiiicrs? 

Page 155. M. Micbelet se demande ce que dit Datilon dans la nuit du 2, 
et il répond : « Je ne peux pus croire qu’il ail déjà accepte la pleine respon¬ 
sabilité du crime. Le succès était eiicoj <? trop douteux. » M. Miclielet a sans 
doute ignoré ic mot de Danton à Graudpré, le 2 au soir, à oti/c heures: 
fl Je me f..s bien des prisonniers! i|u'ils deviennent ce qu'ils pourront. » 
<Voyez les Mémoires (le madame Uolaml, t. 1, p. 27 et 105, noiel. — 
Édition P. Faugère.) 

l’ages 108 et 10!). Pour indiquer comment le vol en vint à se mêler au 
massacre, M, Micbelet écrit : « Le commence ment fut niodeste. Dans la 
soirée du 2, on la nuit du,2au 5, plusieurs de ceux qui tuaient à l'Abbaye, 
n'ayant ni bas ni souliers, regardèrent avec envie les chaussures des aristo- 
•rates. Ils ne voulurent pas les prendre sans être autorisés; ils montèrent 
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■I section, tlciiiiiiKiLTeiil la iierintssioti de mettru à leurs pieds les souliers 
des morts. La clio-su ayaut étô oUtuiiiiu laeili'muul, ra|i|iétit lem’vint, etc. » 
r,o fait, M. Michelel l’a emprunté, sans le dire, à la reliilioti de l’abbé 
Sicard, [fui le présente ainsi (p. 1 ItJdesé/é'iim/m.s^^r Us jotmu'cs desep- 
lembn^ : « Un de ces Ijoiirreaux... entre dans reiiccinte où délibérait le 
comité : « Je viens vous dcuiaiider, pour nos Imives frères d’armes r|ni 
« égorgent ces aristocrates, s’t*cric-t-il, les souliers t|uc cciix-cî eut ii leurs 
« pieds. Nos braves IVères sont nu-]iieds, et ils parlent demain pour les 
« frontières. » Ces mots; et ils pf!rte7it demain pour les froutières; ces 
mots prononcés par lus mêmes lionmies que l'abbé Sicard iiionirc, tlan.s la 
page (jui [irécèdu, venant itéjioscr sur la table du comité les bijoux, le.^t 
portefeuilles, et jiisqii'anx moueboirs tt'ouvés sur les morls ; ces mets qui 
donnent à la dcmaiule nu caractère si cnmplélement exclusif de l'idée du 
vol,,, voilà ce que, ilans l’cmjirunt fait au récit de l’abbé Sicard, Al, Ali- 
cliuîet oublie, 

ï’age I7Ü. Il est vivement à regretter qnc, adoptant la versiori royaliste 
qui représente le massacre comme ayant été salarié, M. Micliolut aît écrit: 
U A l'Abbaye, Itilland-Varemu: insista sculomeiit pour qu’on sauvât les dé¬ 
pouilles, Toutefois, conitne tonte peine iiiérite récompense, il pronnt aux 
ouvriers un salaire régulier. Cette mesure, très^odicusc, ut (|ui !in[>]iquail 
line approbation, n’en eut pas moins un bon effet ; du momciiL qu'ils furent 
payés régnUèruiiicnt, ils travaillèrent beaucoup moins, se donnèrent du bon 
temps ut se ridenlirenl. » C’est évidemment dans la l'érilé tout entière 
de Mébée, et dans i'ilisioirê particuliÉJ'e de Maton lîe l.a Varciinc, que 
M. Micliulel a puisé mie partie de son récit. îlais un rapprochement plus 
attentif des documeids divers et nue pins sévère analyse des données liîslo- 
riques lui eussent épargné lu iiiiilliuiir (i'ap|myer deson nom nue miputatîoii 
aussi fausse qu'odiuu-se. ï^nivatil Aféliée et -Maton de ba V’arenne, liillimd- 
Varemie, arrivant à l’Abbaye, aurait dit aux exéculcurs : « l{üS|)Cctables 
citoyens, vous veiiex d'égorger des scékirals et de sauver la patrie. La France 
tout entière vous est redevable. La imiuicipalilé ne sailcounuent s'acquitter 
envers vous. Sans doute le Imlin et la dépouille, apparlietmcnl à ceux qui 
nous ont délivrés des traîtres. Mais sans croire pour cela vous récompenser, 
Je suis chargé de faire payer snr-le-cbatnp vingl-quntrc livres à cliacun de 
vous. » Remarquons d’abord que, dans sa relation, l'abbé Sicard prête à 
Rillaml-Varenne un tout autre langage. ITajirès l'abbé Sicard, Billand- 
Varenne aurait dit à ses ouvriers : « Mes amis, mes lions amis, la Com¬ 
mune m’envoie vei'S vous pour vous rcprcseiiler que vous déslionorcz cette 
belle journée. On lui a dit que vous voliez ces coquins d'aristocrates, après 
en avoir fait justice. Laissez, laissez tous les bijoux, tout l’argent et tous 
les effets qu'ils ont sur eux, pour les frais du grand acte de justice que vous 
exercez. On aura soin devons payer, comme on en est couTenn avec vous. j> 
(Voyez la ite/utiort de l'abbé Sicard, ju 154 des iH^motVes^îrr/rsjoîfr/tees 
de septembre.) Si, dans un récit on l’on ne doit pas naturellement s'attendre 
à Iroiiver beaucoup d'impartialité et de séréniiê, l’abbé Sicard ii’a pas à son 
tour exagéré ou altéré les paroles de Billaud-\'arcniie, c’est ce que nous 
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irexniniiiêroiï!^ pas ici ; (jifil nous suffise fie faire oliserver eoitifiien sa ver¬ 
sion diffère fie celle fie Méhée et fie Maton fie La Varonne, 11 ne s'agit plus, 
fiaiis la version fie rabbé Sicarfi, fie ceux qui exécutent les prisonniers^ mais 
bien fie ceux qui dépouillent les morUy besogne dont la Coinninne avait 
effeclivcinent cliargé certains ouvrier?i, au prix convenu fie vingt-quatre 
livres, mentionné par liillaiifi-Varenne. Et fie ceci la preuve officielle se. 
trouve écrite fians les Cosiites de la Cosimcne, où on lit : « A Maxovci*, 
guiclietier, qui a élé chargé de retirer les divers effets trouvés sur les indi¬ 
vidus morts.*, vingt-qiiatrelivTes.it (Voyez les Comptes de (a Commune, 
p. 512 fies 3/enîonTs sur les journées de septembre.) Pellier* Mnlmi de 
Ea Varennr, Tabbé Sicarfi, s'accordent a raconter comme ({uoi les corps 
furent enlevés dans la malinco fin 5 septeniljrc; et cet eifièvtmient eut lieu 
en vertu fie rorfire suivant de la municipalité : a Monsieur, vous ferez sur- 
le-champ enlever les corp.s fies personnes fie xotre prison qui Ji'existent 
plus, Que, dès la iiointe fin jour, tout soit enlevé et [uirfé hors fie Paris 
dans fies fosses profondes, bien recouvertes fie terre. Faîtes avec fie Peau 
et du vinaigre laver les enfiroils fie voire prison qui peuvenl être ensaîi- 
glantés, ot sablez pur-fiessus* Foïls sE7’e% 7'embôursë de vos frais sur vos 
étals. A la mairie, ce 5 scpLenibrc, une heure du uuitin. — IL S, Employer 
des hommes au fmt, tels (pie les fossoyeurs de rilôfcl-îiieUf afin fie jiré- 
venir rinfcction* — Les AroiifosTUATEüfts de police, Panis, Sedüext. » Ces 
hommes au fait, ces fossoyeurs de rflôlel-DieUj les ouvriers cliargés 
d'aller preufire fies voitures, cPcnlevcr les cadavres, fie laver les cours, 
fie relit er les effets qui se trouvaient sur les infiivifins morts pour les re* 
nieltnî an Conseil général, voilà ceux qu'on était fie payer, et 

ceux à qui lîillamUVaroune vînt le rappeler, afin fie les empêcher de rien 
ganler pour eux dans les effets fics inorls (jLi'ils avaient charge do fiépouiiler. 
C'est, (lu reste, ce qui résulte posilivornent fie la fiéclaratiou du cîloyeir 
Jourdan, qu'on n’accuscra certes pas d’avoir voulu diminuer l'horreur fies 
jcmrnées de scplDinbrc* Il raconte (p, 148 et 14fl Aùsl^Iémoires yur les jour¬ 
nées de septembre) dans la matinée du 5, sept ou iiiiit rnassncreiirs vin¬ 
rent lui ficniamler (il présiilait la Section des Qualre-yations) leur salaire. 

Huel salaire? n leur fiit-ïL Le ton (rinfiignalion avec lequel il leur fit celte 
dénianfie les fiéconcerla. Mais, soit qu'ils fussent, conmie Jourdan le crut, 
ik\ nombre fies ïnas.sacreurs ou non, c’était si peu au fait du massacre fjn'é- 
lûit jiromis un salaire, que, selon le récit du même Jourfiaii;, ces hommes 
ajoulèrenl anssitol : « Nous avo7îS passé notre journée à dépouiiler les 
morts, m I/rtuleur, faisant alors intervenir Ilillanfi-Varenne, lui met dans la 
liouchc !c langage que voici : ^ Il nous fil un grand discours pour nous prou- 
ver rulililé et lii nécessité de ce qui s’élüit passé. Il Jiiiit pr nous dire 
qu’en venant à notre comité, il avait rencontré plnsi(‘ijrs des ouvriers (ce 
.sont ses expressions) qui avaient travaillé dans celte jounice, lesquels lui 
av.aient dctnandc leur salaire; qu’il leur avait proniis tjue nous leur donne¬ 
rions à cliaciin un loiiis. s (Vi»veK la Déclaration du citoyen Jourdan, p. 140 
Mémoires sur les journées de septembre.) îllaintenanl, qu’on lise et 
qu'on relise les Comi-tes de la Commune, où loutos les dépenses de ces lalales 
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jouiTdctîSSonl diUiiillées ;ivéc tant de inlniitu', on n’y ddeonvini'a pas un arlidc 
qui sn raftporle à nii salaIfO quelconque donné aux exéculoiit's. Certes, 
jamais démonstration ne Int |dns coiiqilète. Mais veut-on encore une preuve? 
Nous l'cnqu'untons à la dissertation Innnneuse de M. Dupont (de Bussac) .sur 
les journées de septembre: u Divisez, dll-il, J 4(15—-total des préteitdits 
salaires payés aux exécuteurs — par 24, vous aurez le solaire de soixante 
pcr.sonties, plus une IVaction de 25 livres. Comme on a exécuté clia(|UG jour 
dans cinq ou six prisons, Il suivrait de là que les soixante exécuteurs auraietil 
dû se partager entre toutes les prisons, c’est-à-dire qu’il n’y aurait eu qu'une 
dizaine d'hommes à cliaqtie jirison, ce qui est déincnlt pur tous les doeu- 
ineuls. » (Voyez les Fautes de la Itévolutiorr, p. 577.) 

Ile tout ce qui précédé, i) résulte iiivincililcmcnt que, s! le sang des vic- 
liincs de seplemlire fut versé dans les transports d'iiii aijoinitialile délire, il 
ne lut pas du moins jiayé aux forcenés qui le vei'sèi'ent; il en résulte invin¬ 
ciblement qu’il n’y eut de salariés que les hommes de peine employés à 
faire disparailre les traces du meurtre ; qu'tl était conséquemment tout sim-' 
pie 4pie Hillattd-Varemie, en parlant d’eux, les appelât des ouvriers ; (pi’on 
l’a calomnié en prétendant iiu'il désignait ainsi les massacreurs, ce qui cdt 
été en effet déshonorer la langue française; qu’il fut coupable de croire de 
tels égorgements utiles ou nécessaires, mois qu'il fut coupable de cela seu¬ 
lement. Hélas ! c’est bien a.ssez 1 

Pages 171 et 172, M. Michelet déclare en note que le fait do l'iiorrible 
.sujiplice iiilligé à la bouquetière u u'est’pas irés^sûr, » Ct il ajoute que 
M. Labat a clierché inulileineut son nom sur le registj-e d'écrou de la Con¬ 
ciergerie. i^ourquoi donc alors, dans le texte, tloune-l-îl ce fait, qui nest 
pû.s SîU', etsos épouvantables détails, comme une révélation de la « tendance 
monstrueuse » «ju'il caractérise en ces termes : « Plusieurs, ou le voyait 
tj op, jouissaient à tuer? » De pareils évéticmeiils n‘ont besoin, ce me sem¬ 
ble, ni d’étre dramalisés, ni d’ètre enlaidb ! 

Page 175. « La Commune, dit .M. Michelet, n’avait plus aucune raison de 
désirer qu’on tuât... Ole tenait terrassés l’Assemblée, la presse, l'aris, » 
Nous démoi 2 lrcrons cl surabondamment, dans notre critique du récit de 
M. de Lamartine, combien est faux le point de vue qui fait des massacres 
de septembre l’exécution d’un système froidement co3)çu par la Cuinimme, 

PagelBO. Quelle que soit la tendresse de .M. Michelet pour Danton, c’est, 
hàtons-iiousdc le dire, avec la plus haute et la plus généreuse éloquence 
qu’il lui reproche d’avoir envoyé aux départements la circulaire de Marat. 

« Danton, écrit-il, eut peur devant Murat. » Celte parole est mieux que dure, 
elle est Ixdle. Seulement, l’explication n’est pas admissible. Tj op de faits 
— nous les avons mis en liiniiêrc — démontrent que Danton considérait le 
massacre des prisonniers comme un coup d’État nécessaire; et ces fait., 
pour avoir été omis par M. Michelet, n'en restent pas moins acquis à l'his- 
toire. 

En résumé, ce qui est à reprendre dans le récit de M. Michelet, c'est : 
1" Ü avoir très-injustement, tranchons le mol, étendu à Robespierre la res¬ 
ponsabilité d'un attentat qui lui fit liorreur ; 2” d’avoir essayé par toutes sortes 
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d'oniissions et (riiypotlièscs, tie iaver la mémoire de Danton de ce sang dont 
il reste sonillé, d'après ses propres aveux, aux yeux de la postérité ; 5** d'a¬ 
voir jeté sur la coiuiiûlc des Girondins dans ces Journées un voile complai¬ 
sant ; 4® d’avoir, trangressant les lois de la certitude lnstùri(jiie, chargé les 
couleurs di’ l'affreux tableau j 5* d’avoir noirci la Commune outre mesure; 
6" d'avoir fait salarier les massacreurs ; 7* d’avoir présenté ce qui fut un 
accès d’enVoyable délire connue le fruit d’une préméditation infernale. 


IIECIT OE >1. de LAMARTINE. 


Ce qui frappe tout d’abord dans le récit de M, de Lamartine, c'est l’oinis- 
sion de toutes les causes générales qui amenèrent et rendirent possible la 
sanglante calastrojilic. La Iraliison et les prodigieuses terreurs semées par 
les calculs de latrabison même, la reddition infâme de Longwy aggravée par 
la désertion en masse de Royal-Allemaiid et des hussards de Lauzun, la sou¬ 
daine nouvelle des révoltes de b» Vendée au souffle des prêtres, le scandale 
de certains acquitlements, la déclaration du plus noir des complots sortie 
(lu fond même des prisons, les rcnseigncincnls funèbres publiés par le Mo- 
nitcur comme pour mieux appuyer les sauvages prédications de Marat, le 
discours enflammé de Yergniaud, l’annonce de l'arrivée des Russes par le 
ministre Lebrun, la proclamation signée de tous les ministres et aflichée 
sur tous les murs où se lisaient ces mots sinistres ; « Vous avez des traîtres 
dans votre sein. Aii ! sans eux le combat serait bientôt fini... » voiDi les 
circonstances qui, rassemblées, groupées dans nos souvenirs comme elles 
le furent dans la réalité, expliquent le fatal délire dans lequel Paris fut pré¬ 
cipité, i^iur peu qu’on les rejette dans l’omlire, comme a fait M, de Lamar¬ 
tine, l'borreur des journées de septemtu'C se trouve naturellement cen¬ 
tuplée. £l maintenant, supposez que tous ces meurtres vous soient l'acontés 
l’un à la suite de l’antre, sans intermittence, sans point d’arrêt, sans la 
moindre indication des choses héroïques qui se passèrent dans le même 
temps, cl (|ui viennent reposer un peu ràme oppressée; supposez qu’on 
oublie une foule de détails Louebants (xnnnie ceux qui marquèrent raci^uil- 
teirieiit de Jourgniac de Saint-Méard et la délivrance du frère «le Toulon- 
geoii; siiiUKiscz qu'on oublie cctlc remarquable parole de Maillard : u Ce 
n'esl pas pour jtiger les opinions que noits sommes ici, c'est pour en 
juger les résîiltats; supposez que, tout en reconnaissant dans un endroit, 
(pie ce Maillard « épargna Ions ceux qui lui fouiTurent un prétexte de tes 
sauver, » on dise de lui ailleurs : « qu'il aimail le .sang, qu'il portait les têtes, 
(ju'il arborai lies cœurs, qu'il dépeçait les cadavres... » de(|uel incxp)riiiiablc 
mélange de dégoût et d’effroi le lecteur ne restera-t-il pas saisi £i jamais ! 
Lli bien, tel a été le système suivi par M. de Lamartine. Tout le long de 
125 liages — édition de Bruxelles, Woulcrs frères — on ne voit que cada- 
vres {otnbaril sur des caduvres, ou n'tiüleiid i[uo le raie uc vicUïUcs agoni¬ 
santes, si bien ([ifon sc deinaiido, îi lu litî, s'il ne faut pas rayer du livre 
des Imiuains le peuple dont la vie a pu contenir ces Êcines de 1 enfer* El, 
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pour les (Iccrii'c, le pi^ocimé do M. ilc LmiiiU'Iîne a ét« bien siiujili:. San^ 
vérifier les ulléffatmiis diverses, sans ciniijiarer les dcieimteiits eotilriidit- 
loires, sans éelairer enfin riiisltnru par rimuhse, il n'a fail i)Hfl nietlre «n 
iaisceati tons les lûdeiix détails éj)ars dans les paiii[)lileU des pins vînlenls 
royalistes, depuis l’ellier jnsipi a Georges llnval. 

S’agit-il, par e\eiïiple, tie l’égorgotiiciil des prêtres eniidults à l'Abbayef 
AL de Lamartine ii'cxamino pas s’il est vrai, etninno iléfiée, <]iil clailpiésent, 
l’affirme, une cet égorgement lut la suite d'im coup do eaiiDC asséné par un 
iirêtre sur la tète d’un fédéré; il n'examine pas s'il est vrai, comme l’abtié 
Sicard en convient, <jue les [U'emiers prêtres massacrés le l'urciil pour avoir 
essavé de s’enfuir ; non; il ouvre les Souvenirs de la Terreur, t. Il, p. 2Hi, 
et de CO livre ou le fiel déborde, de ce livre qui ii’esl qn'iui éftaucheiiiçiil 
de ragecoutre-révoluliorinaire, îl lire la sct’iic qu’on lit dans la page 194 de 
soji Histoire des (Hrondins, sans oublier les htiy'lementsde joie des bour^ 
dont parle Georges Iluval, et qu’il traduit, lui, parles êcluts de rire 
do la populace! Or, on sait qu'un des Irails les jiliis i'rappanls de celle tra¬ 
gédie de scplcmbre est la joie que la foule témoigiiail à cliaquc ucquitle- 
menl et le silence morue avec !e<|Uid clcujiio senteiiee de mort était ac¬ 
cueillie. U e.viste à cet égard des docuincuts décisifs, que nous avons ibqà 
cités, et qu’opposer aux lémoignagcs réunis de Jourgniac de Sainl-Aléard, 
de l'abbé Sicard, de .Maton de La Vavenne, qui tous s’iiceortbuiL à déclarer 
qu'aprês leur ac(|ulttemenl, ils lurent ^5 en Iriomffhe par les égorgeurs 
eux-niéiiiüs t 

Nous avons racotiié riiUtoirc vraie du prétendu verre de sang offert à 
mademoiselle de Sonibreui! ; voici la version de .M. de Lamartine, p, ‘254; 
IC On accorde à la fille la vie de sou père, mais à uu liorrihie juix; oii veut 
qu'eu signe d'abjuralioii de raristocralie, elle trempe ses lèvres dans un 
verre rempli du sang des aristocrates. .Mademoiselle de Soinlireiiil saisît le 
verre d'une main intrépÎLlc, le jiorle à .sa bouebe et boit an salut de sou 
père. Ce geste fa .sauve, jo Lt, de la sorte, l'acte de compassion auquel cette 
fille généreuse dut la vie de sou père, se trouve transformé cii un acte de 
cannibalisme ! 

Mais ce qui rend le récit de M. de Lamariliie conqdélcniLMit inexact au 
point de vue de l’impression vraie à produire sur l'ànie du lecteur, c'est 
le procédé qui lui a fait rassembler en uu seul coin du tableau, et racottter 
sans solution de continuité, des liorrcurs auxquelles une foule de faits adiiiî- 
râbles, qu'il omet, lirout diversion. Kntrele premier et le dernier acte, ii'y 
a-t-il donc eu, pour les unir,qno des égorgements, encore des égorgcinentis, 
et toujours des égorgements? <Juoi! on ne nous fait grâce ni d'une tète cou¬ 
pée, ni d'une goutte de sang répandue, ni d'un cri féroce, ni d’un coup de 
j>ique ; et la prodigieuse affluence des volotitaires demandant à partir pour le 
camp, et les actes par où la Coimmine s’égala presque au Sénat romain me¬ 
nacé par l'etmciiii, et les dons de loules parts déposés sur l’autel de la jialnc, 
et les élèves des écoles se formanl en compagnies franches, et les foniines 
s’offrant pour monter la garde, et les citoyens vendant leurs maisons, jusqu’à 
leurs meubles, pour fournir aux Irais de la gtiorre, loules ces grandes choses 
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(jiii SC passeront pendant le massacre même^ toutes ces choses héroïques 
(jiii n'ont vieil du roinaii, elles, et dont le souvenir nous a été conservé, non 
fiit des pamphlets, mais par des procds-wr/ifli/a;, voilà ce ({u’oii oublie de 
dire juste à l’endroit où il fallait le dire de toute nécessité pour riiotiiicur 
de la France, plus encore, pour riiotmeur de la nature huinaine I ^'ous ne 
saurions trop le répétei’ : en matière d’iiisloire, il est des omissions, ou 
jiième de simples déplaceiueiils de faits, dont la portée est pire que celles 
des aflirnialitiiis les'plus erronées. 

Du moins si, chez Hl. de Lainarlinc, les principales altirmalions étaient 
e.\actes! Mais non. Le suivre pas à pas nous mènerait trop loin; nous n’oxa- 
iiiineroiis donc pas ici s’il n’a pas enflé outre mesure le rôle de Danton, 
anioiiidri outre mesure celui de la Comintmc, effacé celui de la Gironde, de 
■celle même Gironde dont il écrivait spécialement l’iiistoire : l’erreur tjue 
nous avons surloul à cœur de détruire, parce qu'elle est très-sérieuse de sa 
nature, et qu’elle domine tout le récit de M. de Lamaidine, c'est celle qui 
.'<e jiroduit si carrément dans la phrase suivante de la page 184 ; « Dc-S actes 
et des pièces irrécusables atlesteut que, pour cette convulsion populaire, 
prédite et acceptée sinon |>ri>voquée par Itanlon, tout fut prémédite et pré- 
jiaré d’aviiiice, exécuteurs, victimes, et jusqu'aux tombeaux, n 

Voyous, en .suivant page par page le livre de M. de Lamartine, quels sont 
ces actes et ces pièces, qu’il affirme irrécusables, sans du reste indi¬ 
quer ses .sources, sans nommer scs autorités. Dans les Fastes de la Révolu~ 
don, ouvrage qui malUeureusement est resté inaclicvé, M. Dupont (de 
Bussac) publia, il y a quelques années, sur les journées de septembre, nii 
limiineiix travail qui coiirirrne de tout point nos propres rccbercbes et dont 
nous nous aiderons ici. 

Page 18i. est le cniiciliabiile f[ne M. de Limartinc amène sur la 
scène dans cette page de son livre? quel est ce conciliabule dont le « mvs. 
lèrc aurait couvert les délibérations, i> et où cc[)cndant on saurait que 
<( Danton, faisant un geste horizontal, » s’écria d’ime voix âpre et saccadée; 

« Il faut faire peur aux royalistes. » L’auteur place ce conciliabule avant la 
rairieiise mesure des visites domiciliaires, celle qui fui exét-utée dans la nuit 
du 29 au ôO août; et, dans son récit, les visites domiciliaires figurent 
•comme le résultat des délibérations mystérieuses en question elle premier 
acte du drame des massacres. 11 y a là deux erreurs. 1“ La mesure dc.s visites 
douiiciliaircs fut, comme nous l'nvous raconté au long dans le cliajiilre qui 
précède, votée par l'Assemblée eltemiême, sur la motion de Dunlon il est 
vrai, mais Irès-volontairenicnt, très-ouvcrlement, cl sans la moindre pré¬ 
vision du massacre des prisoimiers ; 2" le fait des visîles domiciliaires ne se 
peut en aucune façon lier à riivpotlièse que les journées de septembre furent 
prêiuéditées soit par la Coinmuue en masse, soit par son comité de surveil¬ 
lance, Car, itims ce cas, le Comité de siirveillarice on la Coiimimic aurait 
maîiitcmi la fermeture des barrières, cti qui n'eut pas lieu. Fermées pciidaiU 
les visilcs doiiiicîliaircs, elles furent rouvertes iqirès, et ne fiireiif fermées 
de nouveau que le 2 septembre, lorsque la nouvelle du siège de Verdun tnt 
venue mettre tout en fenneiitation, cl jiour faciliter rexécutiou du décret 
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de rAsseoiblée, ({iii prononçait peine de mort conU'e (nucotniue rcfuseraii 
cIc servir de sa [lersnnne on de retnellre ses armes. I.es visites doiijiciüaires 
opérées dans la nuit du 2!> an 50 août se raltadieiil si pcn au [Hèlerid» 
complot du massacre des jtrisons, que, dans la séance du 31)' an matin, le 
Conseil général de la Coinnnme se décliargoa sur les diverses sections du 
soin d’examiner les citoyens pemlant la nuit, et qu’il alla même jusipi’ù 
décider que « tons les citoyens ipii avaient signé fa pétition des vingt mille 
seraient dcsnritiés et niés en liberté. s> Mais nous reviendrons siir-ce point. 

Rage 184. M. de Lamartine rappelle raveii que, pins lard, Daiipm fii 
de sa partieipution aux Journées de septcinbre. De sa participation, oui, 
Mais le débat ne porte [)as !i't*dessus, U iwrtc sur le fait «le la préméilUa- 
tîOW,C6 qui est bien différent. Daiiton ne fit-il <inc s'associer à un mouve¬ 
ment vertigineux de la colère [uildiqiie, ou bien pi’épara-t-il l'assassinat nu 
sein d’un conciliahHle, directeur systématique de ineurlres? Voilà le point 
en question. Or, jamais ce but de la préméditation no fut avoué ])ar per¬ 
sonne, pas même par Jland. Que dis-je ? ce Marat ipii, loin (le se iléfendre 
de ses appels au meurtre, aiimiil à s’en vanler, traite perfitle 

et fVimposlure, dans son Journo.l de la Hépnbliqjte, riiypolbèsc qui re¬ 
jette sur le Comité de surveillance de la mairie ce qu'il appelle les cxécii- 
lions populaires de septembre. (Voye* len" 12 du Journnl de la Itépuldi- 
que^ octobre 1702.) 

Page 185. Onciqnes jours avant le massacre, s'il en faut croire M. de 
Lamartine, Maillard unrail été chargé de retenir « les tombereaux néces- 
sa ires pour cliaiTier les cadavres. » Il y a [dus : dès le 28 août, à six heures 
du matin, a hkux agents bu comité de surveiixanck jd se .seraient présentés 
chez te fossoyeur de la paroisse Saint-Jacques du Haut-Pas, lui auraient 
enjoint de prendre sa bêche et de les suivre, auraient dé|ilié une carte, 
marqué la place d'uiic fosse profonde, remis la somme nécessaire au salaire des 
ouvriers, et recommandé que l'ouvrage fût achevé le quatrième jour. Uien 
de [dus drainaliijuc, de plus fantastique inêine. Mais où M. de l.amarline 
a-t-îl pris tout cela? Puisqu’il s’csl abslciui de le dire, nous le [lirons, nous. 
Celle scène, si bien arrangée, se trouve, [vresque mot pour mot, dans les 
Souvejiirs delà Terreur, de Georges Du val, l. II, chap. xxt, p. 223 et 224. 
Or, le Hbellistc Georges Duval, t[ui prétend avoir retracé lovU simplement 
dans son livre ce (|u’il a vu ou entendu, doime-l-il le fait dont il s'agit 
comme étant à sa connaissance |)ersonnelle ? .Nullement. A-t-il clé présent 
àl’entrcviic du fossoyeur et des deux émissaires? Point du tout. Indique- 
t-il du moins de ([ui il tient ces étranges détails? Non. « Or, dit-il, il arriva 

que le 28 août 1792, à six heures du matin, etc_» Malheureusement 

pour rauleur, il existe dans les Comptes de la Commune un article qui donne 
à une partie essentielle de ranecdote un démenti assez formel. Cet article 
porte : « Ordonnance ilu !•'octobre, au profil de Char..., entrepreneur des 
carrières, pour journées des ouvriers employés tant à dépouiller les cadavres 
qui ont été apportés dans le lieu appelé la Toiiibisoire, au Pelit-Monlrouge, 
que pour les descendre j>ar un puits de service sous ta carrière existanle 
sous cet eniplaceinent... » Ce ne fut donc pas au fossoyeur que fut remise 
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ht somme dcsliiiée an salaire des ouvriers, et il iTesl jtas vrai iju’oii uaya 
relie somme iVavance. Ou’après ou peiniaiil le massacre, la ruunici)mlilé 
ail ordonné des fouilles au petit .Motil-Uoitge puiir riiihiijtJaliun des corps 
tjiie ne ]it>iivaieiit recevoir les cimetières de Clainart et de Yaugirard, c’est 
là une mesure de police administrative i|iii s'explique dn rosie [nu* la iié- 
ressité d'éviter l'entassement des cadavres et de prévenir l’infection. Donc, 
œ qu’il faudrait prouver ici, pour élalilir la prémédüation, c’est que les 
fouilles furent effectivement commandées le 28 août, La simple assertion 
de M. Georges Diival, fausse sur les deux [joints qui viemieiit d’ètrc indi¬ 
qués, suflil-elle à cet égard? On va juger de l’exactitude de cet écrivain en 
niatièrc de dates. On sait que le décret relatif aux visites domiciliaires lut 
exéculé dans la miil du 29 au 59 aoi'il. Lh luen, M. Georges Duval, qui fut 
jimirtaiit au noiiiljre des perscuuics arrêtées, place ces juéines visites dans 
la nuit du 2S au 29, p. 199, chap, xx, t, U, de ses Souvenirs de la Ter- 
VfitO'. Un mol encore. Les deux personnes qu’il introduit aiipi’cs du fos¬ 
soyeur, il les qualilie, chap. xxi, p. 225, deux incokxus, et 19. de Lamartine 
Iraduit uecx acests du comité ue siRVEiLCAhCF 1 
l'agcs 185 cl 180. A l’exemple de plusieurs de ses devanciers, .\L de 

I. atJiartiue présente un certain nombre de mises en liberté (jiii eurent lieu 

:ui\ appi’oclics du 2 septeiidire comme une lU'cuve de la préméditation. 
Gomment l c’est lii une jjreuve ! Kst-ce qu'il n’y eut de [irisomiiers relâchés 
qu'à ce momeuL'? Lst-ce que les prisonniers, conime oii en volt un exemple 
dans le récit de Maton de La Varenne, intitulé il/fi n’avaient 

pas riiabiludc de faire agir en leur faveur leurs amis dn dehors? Kst-ce 
qu'il n’existe aucun témoignage montrant que beaucoup de ces mises eu 
liberté furent le résultat île démarclies laites, soit [lar <les Feuillants, soit 
par des riiroudiiis? Est-ce i(ue madame de Staël n'obfiiit pas la liberté do 

II. de Jauconrl, et Lojidoi'cel celle de Lally-Toilendal. (Voyez Consulé— 
raliom sur lu lidvolution française^ 111“ |>arlic, cliap. x.) Il ne faut jias 
oublier, d';ii!b‘urs, ainsi ([iic M. Uiipout (de lîmssac) le fait remarquer dans 
lc.s Fastes, j». 5S1, que déjà plusieurs fois, le peuple avait menacé les [iri¬ 
sons; {jiie le 25, une scctiim avait demandé la mort des malheureux qui y 
élaieiit reiiferiiiés. Les In'uils sinistres i|ui (léiiétrèrent jusqu'au IbruI des 
carlioLs; le mot de Sergent à madame de Fausse-Leiidi y, qui, le 29 amit, 
voidait se constituer pilsonuièrc, poui’ serourir sou oncle : u Vjius com- 
ineltrz une imprudence, les prisons ne sont pus sûres ; w tes [laioles que 
llaloji de La Varenne met dans la bouche d'un gendarme : « Il y a lîiivirtm 
buit jours que les [jrisomiiers ont manqué du la sauter ; gare ([lie ça 
U arrive!» tout cela, loin de jiroiiver que les massacres ]ia(|uirent d’mi 
'Ruqilol. prouve exactement le contraire. Il était tout simple, dc.s que la 
bireur po|iulairç menaçait le.s [irisons, (juc le bruit en courût. I.a [jrémédi- 
lalioti eût été dîscrèlc : la fureur ne [jouvait rètre, 

l'age I8G. M, de Lamarliue ne croit [las [lossible (|ue « les demi-mois, 
les cmilidctices ér(uivii(|iies, les signes d'intelligence entre des conjurés ()ui 
i^irgeiil, (|ui déliljtu'enl, (jui agisscut ]ires([ueà découvert en l'ace les tins des 
autres, dans ou conseil de ceiiL quatre-vingts niembres, aient éclüijipe a 

YJl. 1i 
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(;1702). 


Ptttioii. I» !‘’urt bien î Kcoiitcv iloiic ce (nic l'étinn vous cltklarc solcriiiellc- 
iiieiil, dans son (iistours du Üi) octubi’c 17^2, u Ces assassinats furent-ils 
cojninandés, lurent-ils dirigés jiar cjuebiues hommes? J’ni cit des listes sous 
les ycus, j’ai reçu des rapports, j’ai recueilli des faits ; si j'avais à pro¬ 
noncer coiimie juge, je ne pourrais pas dire : Voilà le coupable 1 » (/lû/. 
parlement., l. XXI, [k lOü,) 

Pages 101 cl 102. M. de Lainarlitie dit ({ue te peuple a besoin « qu’au 
lui rédige sa colère ; » que le cri de J^iris, le 2 sc|)tembrc, sortit d’uii niül 
d’ordre de Marat et de Danton; que le plan de inassacru fut concerté coniiiu' 
un plan de campagne; que les « hasards inèincs en étaient prévus et com¬ 
binés 1... » Cl il va jusqu’à l’anger au nombre des mesures « calcidées pour 
souffler la fièvre à la ville.,, » Quoi! « Les nouvelles désastreuses des 
frontières ! » Comme si la ville de Long^vy s'étail l’cndne, comme si celle 
de Verdun était assiégée, connue si les Prussiens ma reliai eiU sur la capitale, 
juste pour servir le inachiavélisnie de la Cotnmmie de Paris! Qu'il nous suf* 
lise de rappeler ici ce qu’écrit dans la Ve'riié tout entière, Méliée, lémoin 
oculaire, et fort hostile aux seplembriscurs : « Courons ans prisons! ce cri 
lerrible, j’en atteste tous les liomines impartiaux, retentit àtinstatU d'une 
manière sponta?iée, unanime, universcUe, dans tes rues, dans les places 
publiques, dans tous les rassatnblements. » 

Page 201. M. de Lamartine raconte la mort de l'abbé Lciifanl, mais sans 
mentionner aucune des circonslanccs caractéristiques qui font <le cette 
mort un des plus forts argutneiUs contre l'hypothèse de la prémédita¬ 
tion. On a vu, dans le chapitre qui précède, que l’abbé Lcnfaiit était le 
frère de Lciifant, membre du Comité de surveillance; ipte celui-ci voulani 
sauver son frère, Paiiis et Sergent s'associèrent à ce projet; que, jiour cela, 
ils signèrent la proclamation qui ordonnait de juger tous les prisonniers, ù 
rexception de Vahbé Lenfanl; que le peuple se refusa à celte exception, 
sans le moindre égard pour le prétendu Comité directeur des massacres, 
et passa outre. Coin ment expliquer, dans Pliypolhèse de la préméditalioii, 
que le membre du Comité desurveillance, avec Tardent désir de sauver son 
frère, TetU laissé ciiiprisoiiner le 50 août, et iTcùt songé à lui que lorsqu'il 
était déjà sous le couteau? Kl, d’autre part, si les lueurs iTétaîeut que des 
salariés aux ordres tlu Comité directeur des massacres, d'où vient que les 
recommandations de ce formidable pouvoir à scs séides furent à ce point 
méprisées? .lonrgniac de Saint-Mcard raconte que, le 5 septembre, on lit 
une proclamation que le peuple eut Pair d’écouler avec défaveur, et que, 
dans lanuitdu 5 au 4, on lit une nouvelle proclamation qui fut généralement 
huée, (Voyez Mon agonie de trente-haü heures, [). 5i et 58, des Mémoires 
sur les journées de septembre.) La fureur des massacreurs iTétait donc pas 
une affaire de discipline ! Ils n’étaient donc pas là connue des gens que Ton 
a salariés pour donner la mort! Ainsi que M. Dupont (de Bussac) le dît avec 
beaucoup de raison, p. 570 des Fastes : » La prétendue direction du Comité 
de surveillance est un mensonge liislorique. Ce comité n'avait d’influence, 
de même que tous les pouvoirs révolutionnaires d'alors, qu'à la condition 
de marcher dans le sens des nécessités ou des passions du moment, j» 
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Page 209. Les égorgcurs des prêtres renfermés dans la prison des Lar¬ 
mes s’élant trouvés être des hommes hîen vêtus, armés de fusils de chasse, 
et appartenant sans aucun doute aux classes aisées de la société, il était 
tlifficili; de les comprendre dans la noinenclaliire des hourreaux à gages, 
Uuc fait H. de Lamartine? 11 suppose f[uc « les directeurs du massacre 
craignirent l’asccndanl des prêtres sur le bas peuple, et rDcriilèrent con- 
séipieiniiicnt dans les écoles, dans les clubs, dans les lieux de débauche, en 
vue de la prison des Cannes, une baiido plus raffinée d'assassins, des 
I exéciitcups volontaires, » des hommes t(iic « la haine de la superstition 
poussait d’cux-inémcs à l'assassinat des jirètres. » Mais si la présence de 
ces forcenés aux Cannes s’explique tout naturcllenicut par l’excès d'utie 
fureur vofontaù'e et par la haine de la superstition, qu’est-il hesoin do 
l'exfiliquer par Je ne sais quel choix hideux, arbitrairement attribué aux 
prétendus directeurs du 7nassac7'e? Ét ])oiii’cjiioi, d’un autre coté, ces 
directeurs du massacre ne craignirent-ils l'ascendant des prêtres sur le 
bas peuple (ju'ii propos de la prison des Carmes? Est-ce qu’il n'y avait j>as 
aussi des prêtres à fAhhaye, à Saiiit-Finiiin, è la Force? 

.Nous ne pousserons [tas plus loin cette analyse; nous ne relèverons [tas 
toutes les erreurs do ilélail que il. de Laniarline a commises, comnie lors¬ 
qu'il incl au nombre des éjiisodes <Iu massacre le suicide de M. de Chanle- 
rriiie, lequel suicide, selon .lourgniac de Saiiit-ilcard qui le raconte, avait eu 
lieu le 22 août, c'esl-î»-dirc dix Jours avant. (Voyez Mon agonie de trente'- 
huit hetü'es, cli. n.) L'espace nous maiKiue. Mais puis(|uc nous avons entre¬ 
pris rexamen a|tprofondi de la question si inqmrlantcqui sc raltaclic au fait 
de la préméditation, qu’tl nous soit [tennis d’ajouter quelques observations 
qui lèveront tous les doutes sur la solution historique à donner li ce problème. 

L’existence de listes de victimes dressées à l'avance, de ces listes dont ou 
a tant parlé, sans les avoir jamais produites, est une fable .‘<i ridicule, si 
victorieusement démentie et par renseuible des faits et [lar chacun de ces 
faits pris à [lart, quelle vaut a peine rhoimeur (lu débat. O mcrveillt! ! les 
[irisotinierSi doivent être mis ii niort jrar dcscKüenlciirs payes, sur des listes 
dressée-Sfirf hoc^ où chaqiïe victime est désignée :i IV.Yîince^ murf]trüi.! iŸuw 
signe (atal, l ondamnée d'une ïuanîère irrévûciddOy et voilà que régorgeuïcnl 
U lien, non sur ces listes, muîs sur les registres crécron ; et voilîi qiie les 
iiuHirlrier s aux sa'ïes des Sylla de TlItMcl de Ville, se mettent à faire le Irîage 
des [irisoiiuicrs, les intt'rrogent, les Jugent, cl, d'après leurs réponses, selon 
la diversité des cas, les déclarent coupaldes ou les renvoient absous! 11 est 
bien vrai (lue Louvel, dans une brochure imliliéc an mois de novcinbni, 
!u;cusa Danton de lui avoir dit : « -le me suis fait donner les listes des pri¬ 
sons et l'on a effacé ceux qu’il convenait de mcittre deliors. » Mais alors 
même que Danton aurait dit que les listes des [jrisons lui faisaient croire 
([u’elles ne renfermaient pas d'immcenls, [uircc ([u'en effet les scelioiis 
avaieid dû tiicltrc en liberté ceux qui .avaient été reconnus tels, est-ce (pril 
l'ésiillerail de Ib que des listes avaient été dressées [«'écisêmcnt en vue d’un 
iiiassacrc prcijcté b la noinmuiie? Si tel avait été le sens des paroles de 
llanlon, d’oii vient que Louvet ne. les lui Jeta pas à la face,lorsque tonnantf 
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à lii U-iInme, cniilrc les jouniées de seplemljrc, il liil i»leri*otii|m ]taiTccn 
de Ihmlon : Je suis inaUwjuahle? 

Veiil-uii, (Itt reste, suvoir à ijiio! s’en leiiîr sur tii lionne foi de Louvel? 
Oiiu le Icelctir iiiôilile le passuge siitviinV ijne nous ciiipriuitoiis au judiiîeuv 
auteur des Fastes de la lU’voliition, )i. 577 : « Dans sa Ijroeburc du f> im- 
veiubro 171)2, !.ouvet |irétciid que, pendant une des journées de se[itenj|)r<-, 
des individus se iiréseidèrent diex iUdaud pour deinamler leur salaire. Ils 
étaient porteurs d’un inatuliil à peu près coiiï» eu ces (ertsjos : « 11 est iii'- 
« donné il M. Vidlel-dc*Villeueuve, tj-ésorier de la ville, do payer .b,.... (irî 
Il (lualre noms), la soiuino de douze livres eliaque, jmt/' l’ea;/jddiliou des 
Il tieèlres de m Louvet a Itieui soin de tronquer celle jiiècc, 

parce nue les derniers mois sont le démenti de l’uiterprélalion qu'il dotnie 
à ce mandat. Voici la lin textuelle de la pièce en question ; u i’our prix rlu 
lejnps qu’ils ont iiiîs à l'cxpédilion des jirêtres île .Saînl-Firmin, peudauC 
deux Jours, suivaut la rdf/HistViou qui est iîiite aux coimnissaircs de 1» 
(loinmurie [lar la seciioH des Sajis~Cidoi/cs f/ui les a mis en ouvrage, 
ri... 48 l. M L’oinis.sion de ces mois, peudfoit deux jours, élait li‘ès- 
iuqiorlurile pour Louvel, (loiimie tout le monde savait ipie les oxéciiliuns de 
Sainl'Firmiu furent terminées presipie unssllôt que celles des Caruiés, 
c'est-à-dire dans la soirée du 2 se[>tembrc, îl eût été cluir que ce salaire ne 
s'apiiliqnalt pas au mas.sacrc des prisunnîers, mais à l'enlèrcmeiil des cada¬ 
vres, ainsi qu'au lavage des cours et des bâtiments du couvent. Tel est ici 
le sens du mot expedilion. Kiiliii, comme aoeuii aotie inandal rctalif à 
i'expûdilion des prêtres de Sainl-Firiain ne se trouve dans les comptes, 
il eu faudrait dune cuncinre iiiie ces quatre lioinines avaient seuls tué les 
qualre-vingl-donze prêtres de Saint-Kirinin et absous les quinze auti'es! » 

Il faut s’arrêter. Le svstcme d’analyse Iiistoriipie que nous venons de 
suivre, afiplicjué à Lellier, à Weber, à Maton de La Vareiine, à i'abbé Si- 
cai'd, etc.... nous luènerait trop loin. Coinnie nous le disions en commen¬ 
çant, c’est une monlagtie d’erreurs à soulever, li'ailleurs, ce qui précède 
sullit pour nionirer s’il est vrai que Vlfistoire de la Hévolution est faite, 
ainsi (|uc tant de gens se l’imaginent! 

Dans rintervalle qui s'est écoulé eiiire la publication de ce vuliiiiic et sa 
l'ëimpression, M. Morlimer-Tcrnaiix a pulilié un récit des journées de seii- 
tembre [Uisloire de (a Terreur, l. 111) qui, je lui on demande bien [lar- 
don, est un ibsii, à peine concevable, d’erreurs. J’avais entrepris de les 
relever, niais je me vois conlralnt d’y renoncer jioor le inomcut, m’élaul 
aperçu qu’il n’est pas une page de ce récit où la vérité tt’ail à se jdaindre, 
soit «i'ttiic assertion démentie par les faits, soit d’une livpotlièsc gratuite, 
soit d'une iiilevprélaliou arbitraire, soit d’mie réticence calculée, soit il’une 
omission systématique. Comment, dans une note, faire justice d’une bis- 
loirc écrite de la sorte? Il y faudiait un volume. Cette réfutation qui sera, 
— je lalfirnie, —déci.sive et définitive, je la réserve pour la [irucliainc 
édition du jircseui ouvrage, laquelle sera suivie d’uu grand travail critique 
sur les liistoires de la Révolution. 
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Riris», In leïî(lein;iîiî des jomndes de septi^nibre. — Appnrîtiou do fjiindits. 
— Vol düs iliiiiiiants du ^mrdo-moirljlc- —Cidoiiniies rüci|)roj:juo^. —^Lii 
vcii îté sur Tagato de Sergent, — DuporI sauvé par Danton, — Déuonria- 
lîons fiiricnses de Marat, — Lettre lîo DnlaïuL — Tardive atlaqne de 
Vergniaud eonire les sepletulnisenrs, — Proiligienx élan inititaire des 
Français. — La foret d'Argonne, — Plan de canipagiio de Diiinonrje/, — 
Atlitnde dn roi de Lrnsse, du due de Rrnnswick, des émigrés* — Le 
(Levai de îiois de Thionville, — Déploralde situation des l^russicns,— 
Aspeet dn camp des Français, — ilouviuuents militaires- — l)lmi(>urie^^, 
ses lanl('s, son genie, — Kellenmimu — fiœthe dans Tannée des Trns- 
sîeris, — LoiuLal de V;dmv. 


Tout nssnssinnt est un suicide. I)<ins In vîctimej le corps 
seul est tué; mais ce qui est tué duns le ineui'iritîr’, c’esi 
l’Ame î 

Après le massacre, Paris tomba dans ime stupeur |>ro- 
l'oride, comme un liomme qui, recouvrant Umt à coup sa 
raison, se souvient de l’avoir perdue. IjCs jïassanls se re¬ 
gardaient (run air liébétc. Le meurtre avait fini par se 
faire liorreiir à liii-méine. Parmi les égorjgeurs, quelques- 
uns donnèrent <les signes de folie ii faire sujiposer (pi’ati 
vin fjii’ils avaieril lui s’élait trouvée mêlée ([iielque di'ogue 
mystérieuse et terriltloL Pu portefaix, connu depuis vingt 
ans dans la rue Saint-Jean de Beauvais pour son ii‘ré- 
prochable probité, mais que Pefiroyahie contagion avait 
enveloppé, fut renconlré, six jours après, à son poste, uv- 


* LcAÜeux dans \euv relation dos Ü id o so|ilombro, préscnlenl 

1p fiiil coniMU'^ cerkiiii. 
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(iinaii c, dans un état do démence vraiment liignln e. Le mal 
heureux tiemhlail de Ions ses membres, et d’une bondi 
écnmatile tlcmandail sans cesse à boire sans jiouvoir ja 
mais SC désaltérer. « J’ai bien Iravaillé, disait-il; j’ai tn 
pour ma part plus de vingt prélies. » Kt il se répaïulai 
en discours dont chaque phiase était inten ompue par ce 
mots ; « J’ai soif « 

Puis, vint le tour de ranarchie, qui n’est qu’une form 
de la tyrannie, et la piie de toutes. Profitant du prcslig 
de teneur qui entourait la dictature de l’IIdlel de Ville 
des tyrans de rcncoiitie se paraient hardiment de récharpi 
municipale, et mettaient au service de leurs passions ui 
pouvoir qu’ils calomniaient en l’usui panl. C’est ainsi qu( 
l'oi'ent lancés, au nom de la Commime, nomhre de man 
dais d’arrêts dont elle n’avait jamais cû coniiaissaiice* 
Il y eut d’étranges scènes de désordre; et, par exemple 
an Cai rousel, à travers les décoiidues de quelques mai 
sons ilémolics, l’ouverture d’uiic cave ayant clé aperçue, 
les assistants y descendirent et s’y enivrèrent, ces viin 
étant considérés comme de lionne [irise parce qu’or 
avait nersuailé au neurde ou’ils étaient destinés aij> 





De leur côté, les malfaiteurs sortaient de leurs tanières, 
Des bandits groupés dans différents quartiers vonhircnl 
contraindre des citoyens à leur remettre chaînes tle Jiion- 
Ire et boucles de souliers, sons prétexte! d’en faire offrandt 
à la patrie\ Pour faire croire qu’ils étaient officiers inti- 
nicijianx, quelques-uns de ces misérables se présentaient 
décorés d’un ruban tricolore, tandis que d’autres les ac¬ 
compagnaient avec des balances, prêts à peser les bijoux 


' Les deux Amis de la liberle, dans tour relalion des 2 et 5 scpteinhro 
* llûclai’alioii de l^élioii dans rAssenildée nationale, séance «lu 17 sep 
leinlire, six heures du soir. 

5 Lettre du maire de Paris, lue dans la séance du 17 septembre 17^2, 

^ fbîd.y lue dans la séance du 14, 
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el à donner reçu, le loiit nu nom de la Frnnec Avcrli à 

■■ 

lenips, Sanierre oiivoya das patrouilles parcourir la ville; 
cLKoland, comme ministre de riiilérieiir, Pétion, comme 
maire de Paris, dénoncèrent à l’Assemblée l’audacieux 
brigandage. Mais déjà le peuple, indigné, en avait purgé 
la capilale, au moyen de cette justice sommaire à l’usage 
<les temps de trouble. Trois des prétendus officiers muni¬ 
cipaux eurent la léle coupée, et un quatrième périt, sur 
' Pont-Nonf, d’un coujî de couteau parti de la main d’une 
fc^mTle^ 

Sur ces entrefaites, le I)rLiit connit (pie les diamants 
(lu Garde-Meuble venaient d’être vobis. Et en effet, dans 
les nuits des 15, Ifi, et plus particulièrement, dans celle 
lia 16 au 17 septembre, tandis (jue de fausses patrouilles 
circulaient autour du Garde-Meuble pour faciliter le vol, 
•les hommes armés escaladèrent le rez-de-chaussée et le 
premier étage, forcèrent les croisées, enfoncèrent les per¬ 
les, et fractiii'ant les armoires, en enlevèrent tout c(^ 
fpi’elles contenaient en diamants, pierres fines et bijoux*, 
bans les poches des deux premiers voleurs qu’on arn^la 
lurent trouvés, entre antres bijoux d’niie valeur immense, 
(leux Itcnommées en or massif, iin petit Hncchiis à cheval 
Mit’ un baril, le liocliet du prince royal, lout garni de dia¬ 
mants avec grelots d’or, et les pierres précieuses que les 
Indiens étaient vimiis offrir en présent a Louis XVI, de la 
part de Tippoo-Saïh*. 

Les deux malfaitenrs arrêtés se iiommnicnt Ghandion 
et Doiiligny*. Condamnés à mort, ils ohlinrcnl un sursis, 
au prix de révélai ions cpii amenèrent la découverte, d ’a¬ 
bord (le plusieurs cachettes où étaient enfouies des valeurs 


* Mônileur ilu 15 sepleiiibre 1792. 

^ Ibid. 

'■ ftullctin du iribumt criMinel dn 17 afiûl, n* 15, 

* Ihid. 

' IhUL 
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(ît ciisuile (mîHo O’nn grand nninhi'n dt* 
coupa!tles, qui Ions (VircJii, siiccossivemciit juges el exé- 
cillés 

Aiictiii nom politique ne ruf, compromis dans la proré- 
dnre. Et cependant, avec l(‘ur inaiivaise foi ordinaire, !t*s 
iiarlis adverses dieirlièrent à se renvoyer !’nn à l’antre la 
responsahilité de ct^ ciime. liai'di. 

fjors du jnocès <les (orondins, après avoir raconté 
comment Lemoine-Crécy, garde généra] du (iarde-Meii- 
hle, avait été remplacé dans ce j)os(e, inesrjne à la veille 
du vol, jtar liestoii, créature d(‘ Roland, l-'altre d’Eglan- 
lîne n’eiil pas lionte de dire : a J’appelle snr ce vol la 
responsabilité de Roland et de Ionie la coalition don! il fai¬ 
sait partie^, » insiniialinn odieuse que Vergniaiid |>ijlvé- 
risa [mr c,es jiaroles, oi'i éclatait la méprisantes indignation 
d’un comr honnête : « Je ne me eroîs pas réduit à l’iin- 
niilialion de mejiislifier d’un vol*. » 

Mallieiirenscment, la Commune n'avait été t raitée à son 
tour par ses ennemis ni avec pins dé ménagement ni avec 
pins de justice. Les membres du Comité de surveillance 
furent, siirtont, en Initte à la mniignité. (ht les accusa, 
dans l’ombre d’al)oi'd et à voix sourde, puis ouverleiiK'nt 
quand la calomnie cessa d’être retcmie par la peur, 
d’avoir détourné à leur profit les effets trouvés sur les 
victimes de septembre*. On inqiiita le vol d’un camée 
antique à Sergent, à ce Sergent (jui, presrpie centenaire, 
écrivait : « J’ai voulu être digne de posséder à jamais le 


* Vovez la scrio (ifs iV" ttu üiillctin du triimiial rriinim'l du 17 noi'il, 

M 

pasxi ut. 

® Voyez le )irocès d('s Girondins, dans le 1. XXX de l'Histoire parle- 
luenlaire, |i. K<S, 

^ Ibid.' 


A C’est [jriiicipalement .lu venimeux libelle j>iib)ié par lioelj Marcaiidicr, 
sons le titre tic Histoire des Hommes de proie, tpCil faut reeourir, si en 
vent avoir une idée de la violence de ces acensations, que n’appuic, bien 
enlciidu, auenne preuve. 









fÆS THERMOPVLFS DR L\ FRAXCE, 


cœnr grand cf nohie d’iine femme que j’iii adorée seule 
pendant plus de soixaiile ans. C’était la sœur consanguine 
fie Marceau, devenu à rage de cinq ans son élève clicii. 
Sasæiir, qui l’adopta, a fait.delui un liéros... Knssé-jepu, 
avec une (elle amie, avoir des sentiments de basse cupi¬ 
dité*? » Ca vérité est que poui’ nu l)esoin piihlic, les 
membres du Comité imaginèi'enl de venilre aux cnclières 
les dépouilles déposées entre leurs mains : déplorable vente, 
assurément, mais qui fnl [uildique du moins, cl n’enri¬ 
chit pas ceux (pii la firent! Quant an camée de Sergent, 
voici l’histoire ; « borsque les niemlums, dit-il, renouvelés 
deux fois, décidèrent sans moi (ils étaient seize), la vente 
lies bijoux, l’achetai une agate, assez mal montée en or; 
c’ctail un camée signé M.,, nom d’nn graveni' français 
établi à Londres. Les bijoutiers priseurs l’avaient ('■slimé 
deux louis. Le Conseil général delà Commune ayant désap¬ 
prouvé celte vente, ainsi que toutes les autres, j’ai l’enns 
ma baLoie, comme tous les autres aclicteurs » Mais 

cï 7 

n’élait-ce point déjà un tort assez grave t|ue d’aelietcr, en 
vente publique, un de ces bijoux qui, selon l’énorgbpie 
expression d’un historien moderne,«sentaient lesaiig^?» 
Ah! ce tort, Sei’gcnt eut à l’expier d’uiu; manière hum 
cruelle! Le flétrissant soupçon le suivit, étape par étape, h’ 
gd’ime vie qui dura près d’un siècle; des preuves répé¬ 
tées de d(îsin té ressèment, le dépôt d’un million d(? foml.s 
secrets noblement refusé par lui, le souvenir de la modeste 
inderunito dont il se conleiila dans son heure de toute- 
piiissauce, l’hoimeui'd’avoir été l’époux librement choisi 
et saintement aimé de celle (pii forma l’ilmc héroïijue de 
Marceau, rien ne put sauver l’aucieu membre du Comité 
de surveillance de l’omlire (juc jetait sur sa carrière la 


* Voyez, tiux Pièces jualificativea ilc VHistoire de la îièvohilioo, [wr 
^1. VilliniimL', 1. 11, p. 57(i, iint* letlre iti^ Scrgcnt-Miii'ceîui à l';iii1oi(r. 

^ Ihid. 

' M. Miclidr-i, Histoire de In Hèvolution, i. IV, p. 222. 
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litTyito fîilalo, et le surnom do St'njeni tar/ufe (lescéiulil 
avec loi dans son lomheau! 

C’est surtout fjuainl la liberté passe à l’état de délin‘, 
i|Me l’ordre apparaît comme nii besoin : une confédéra¬ 
tion générale entre toutes les sections fut pi’oposée, dans 
le but déterminé (le garanlii’ à cliaciiii ses biens cl sa vie ; 
et, cliosc digne de reniarcjiie, l’idée vint de cette même 
section de l’Abbaye tjui avait Ibni’ni (anl de recrues an 
massacre. 

Aussi bien, la réaction corilie le mouvement des pre¬ 
miers jours de septembi’c devenait de plus en plus mani- 
fcisle. Ilanton eommtmçait à étn; embarrassé de son coiij) 
d’Etat, et laissait aller son cœur à la pitié. 11 sauva Dnport, 


lin 



mam 


tenant, et qui venait d’être arbitrai rement arrêté pivs 
de iNemours, an retour d'ime [iromcnade, ayant sa 
femme à son bras. Si la clialcurcnse intervention de Dan¬ 
ton, en celle circonstance, naijuil de la crainte d’être 
compromis par quelque révélation dn prisonnier, c’est ce 
que rien ne prouve. 11 y avait chez Danton un fonds de 
générosité naturelle que même ses ennemis n’ont pn 
s’empêclier de reconnaître; et certes, celle générosité 
n’avait pas attendu la lin des égorgements pour se faire 
jour, n est certain que plusieurs des prisonniers de sep¬ 
tembre avaient du la vie à une ( (trie de (/éf/rrottcc envoyée 
du ministère de la Justice, et ce fut au moyeu d’une de ces 
cai‘t(^s, à lui remise par une main inconnue, que l’abbé 
lîéiartlier put sortir de sa prison, l’abbé Bérardier qui 
avait éUi le professeur de Camille Desmoulins à bouis-le- 
Grand, qui, depuis, l’avait marié, et dont il sc souvint 
sans nul doute à l’heure du péril M 

Mais à la disposition nouvelle des esprits, un lionime 
résistait, nn seul, et cet homme ne s’était montré jamais 

* Etudes révolutionnaires, par Etl, FIciiry. *- Camille Desmoulîiis, t. t, 
p, 278. 
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* 

aussi implacabtc. Ou ibi déjà nommé, c’élait Maral. Oui, 
tandis que, poursuivies de tant d’images blêmes, l'aliguées 
de tant dVmôtions poignantes, les âmes imploraient un 
|)Cii de repos, Murat, dont on avait si longtemps ignoré la 
l’elraite, que quelques-uns prenaient pour un effroyable 
mvlhc \ et dont Camille Oesmoulins n’avait trouvé moyen 

' ti 

de peindre la téncbreiise existence qii’en lui faisant sortir 
un bras de terre Marat prêchait à pleins poumons Téler- 
nité de la fureur; il couvrait les murs de Paris d’affiches ho¬ 
micides; il transformait en un comjdol royaliste le vol des 
boucles de souliers et des chaînes d’or® ; il demandait im- 
j)érieuscmcntau ministre de Plntéricur quinze mille livres 
pour sa propagande*; il écrivait à Danton, protecteur de 
Duport, qu’il le traînerait dans la l)Oiie '\ et Danton coii’ 
sentant à s’cxjdiqner, il lui faisait dans un baiser l’outra¬ 
geante aumône de son pardon ; il criait à madame Uoland : 
« Femme Pioland, vous êtes ju'iée de ne plus dilapider les 
biens de la naliou “ ; )) il déclarait que le calnnet de lloland 
(itait le foyer d’une conspiration dont le but était d’exter¬ 
miner les patriotes^; il sommait le peuple de dépouiller 
ses représentants du « talisman funeste de i’inviola- 
bililé®, » et il saluait la couvoculioii procliaiiie de l’As¬ 
semblée qu’ou attendait, par ces mots ; « Il iiiijjorto 
que la Convention nationale soit sans cesse sous les 
yeux du jieuple, pour qu’ou puisse la lapider, si elle 
oublie ses devoirs®. » 


' ti .i’iivals ({ticltjucfois doute ([UCiMavat lutiiiiètre subsistant. » Mmhuiio 
Uoland. VoyoK ses Mémoires, L I,, p. I l S. Edition i*. Faugère. 

* Courrier des départements, du (i sepleiubi-e 171)2. 

' Voyez r.'liîii du Peuple, u® nCLWNfl. 

< Mémoires de madame liolaiid, l. i, p. 114. 

M. Micholol, l. IV, |j. 218. 

LM mi du Peuple, n® UCLXXXUl. 

* Ibid. 

^ Ibid, 

^ Ibid, 
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Oi’, r’ôlaif à linvoivs uiio atiiiosplièi c ciicon* toiilo (‘liar- 
lie rotloMi* il II saiig\ ijne cos iléiiojiciations volaient, 
connue aillant ilo llèoltcs ompoisonnocs. D’aillenrs, ce que 
les lins raj)|>üi laienl, ilans îlaiat, à un étal lialiiliiel lio 
iléincncc, les antres ralü ilniaionl aiiv calculs iriino poli- 
Ifoiie |)roron(le; on lui, à les onloniln?, la [tovnhition avait 
trouvé son Machiavel. An cliih «les .lacoliins, Cliahot ne 
craigiiaîl pas iravaïuan', on reemmnaiKlaiit la candidnlni’i* 
do Marat, « que c’était ponl-otro ie senl hotnwe poUtifiuf 
qn’on aurait à la Convention \ » Mo son coté, on réponso 
à Potion qui, an soin dn (Jonsinl général, avait traité l\4w/" 
du d’insensé, Panîs conqiarail Maral à nn prnplièle, 

r» nn antre saint Siinéon Stylilo. Sur ([iioi, les lîérnful.ûms 
lie /Vn /.v, qui racontent le tait, ajoiileiit : « MM. Pélion et 
Panis ne sont pas autant divisés d’opinion qn’oii le croil 
bien au sujet de cet liomriic, i^rophèle n’é(ail-il pas jadis 
synonyme de /im >> 

Ce qui esteertain, o’iîst «pie Marat exeiTjait nne influence 
avec laquelle il fallaiteoiiiptoi', et le résultat des élections, 
qui avaient lien alors, le prouva de reste : Itoliespiei re, 
dont le nom était l'i la télé de tontes les listes, avait été 
éhi le premier; puis était venu Danton, puis Manuel, 
pois Cainillo Desmoulins : le ciiiqiiiome député de Pai îs, 
cc! fut Marat, 

Comment, dès lors, ne se serail-on pas émn de ses atta¬ 
ques? Koland, qu’il dccliirail dans ses affiches, ni'dédaigna 
point de se défendre puljliqnenienl, et fil paraître, lo lô 
soptoMihre, sa Lettre onx I^arlsietix. 1! y rappelait scs ser- 
vices, se pliiignuit il’uii Ion calme et nolilo de l’injiislicc de 
ses ennemis, mais laissait Loinherde sa plume une phrase, 
trop oubliée de ses aj>o logis les : « J’ai admiré le 10 août, 
j’ai iVémi sur les du 2 se|)teml)rc ; j’ai bien jugé ce 


* Jonrmt du Ciub, n* CCtAI, 

= liévoluliom de Paris, n* CLXVIt. 
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(jnc la [lalieiice longue et trompée du peuple cl, ce (jm‘ ht 
justice acaienl dâ produire; je n'ai point inconsidéré¬ 
ment blâmé un terrible et premier mouvement; j'ai ci'ii 
<|u'il fallait éviter sa continuité'. » 

Quatre jours après, Vergniaud répondit à son Louiv, cl 
avec son éloquence ordinaire, du haut de la tri!>iine. Les 
|)i'isounicrs de Sainte-Pélagie avaient écrit à l’Assemhlée 
pour la supplier de ponrvoii’ à leur sûreté. Vergniand, 
profilant de celle occasion, piatà j)ai'tie le Comité de sur¬ 
veillance, donl il accusa en termes violents la cruauté 
systéiiintifjue et la tyrannie. Quant aux dangers que lui- 
mèrne il pouvait courir ; « Que in’irnporlent, dit-il, des 
[K)ignardset des sieaircs! qu’importe la vie aux l■cpré^sen- 
tants du peuple, quand il s’agit de son salut! Ijorsque 
Cuillaiiine Tell ajustait la (lèche t|ui devait ahaltre la 
pomme falale qu’un monstre avait placée sur la (etc de 
son fils, il s’éci’iait : « Périssent mon non» et ma nié- 
« moire, pourvu rpie la Suisse soit libre*! » 

C’étaient là de l)eifes j)aroIes ; elles remuèrent tous les 
eæui’s, et les applaurlîssements réiiérés des irihunes num- 
Irèrcnit bien ([uclle réaction tl’ljumanilé s’élail opéive 
dans les cspiils. ftfals si Vergniaud croyait réellement., 
comme il l’insinua le premier et comme les Cirontlius ne 
le réjîétèreiit que trop de|)ujs, s’il croyait réelienient (|uc 
les massacres avaient été rceuvredes.stt/c//itt'.v deCtddeni:: 
et de qitel(|ues scélérats sondotiés, ponnjuoi iic ravait-îl 
pas dit pliistùl? poui'([U(>i, au moment même où ces « s cè¬ 
lerais soiuloyés » étaient en train degagaier leur sanglant 
salaire, Vergniaud u’avait-Ü pas saisi la (lèelic doTell? Ab 1 
ce n’était pas Ic i 7 sej)tembre, devant des lombes l'ermées, 
c’élait le "2, c’était le ô, devant des tombes ouvertes, 
qu’il aurait (àllu mouler à la Irihinie, et crier d’une voix 


’ Voyez te texte ite eetle lelti'o, ibiis Vtlisloire parU’uienluii'e, L. XVIlt 
[t. 2tl. 

^ Voyez ce tliscynr.s dans Vflisloire payinneniair^, t. XVll, j». 167. 
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que In tcri'e enfière 01 * 11 . enlejidne : « Je deinnude qiu^ les 
memlires de la Coininniie répondenl sur leurs IcHcs de 
la sfireléde tous les prisomiiers*. » 

Malheiirciiscineiit, resprit de parti inelnil déjà aux 
[iroleslnlions les plus généreuses son iinperceplililc venin. 
Déjà, la riironde, vaincue dans les élections de Daris cl 
profondément, inimilîée, songeait à se faire une arme des 
Journées de sejilernln’e contre ses ennemis et scs rivaux, 
elle qui avait voilé d’une main si complaisante les lior- 
renrs de la Glacière, elle qiri allait compter dans scs 
rangs l’un des Dupi’alet les Mainviclle ! 

Disons tout : le In’iilt s’élait vaguement répainlu qu’un 
nouveau massacre devait avoir lieu ilans les jH‘isons; mais 
ce In'uit correspondait si peu aux seiilimeuts de in Coiii- 
iminc, (jiie le Conseil général prit texte de là pour casseï’, 
dans la soirée du IM septcnihrc, le Coinilé de surveillance, 
et déclai’cr qu'à ravcuii’ nul meinhre étranger an conseil 
ne pourrait faire partie de ce comité®. C’était cxclni'e 


l’nis, pour f[ii’ancun nuage iic l'oslàl sirr sa vériNdile 
pensée, ec ménie Conseil généi’al de ]aC<niimunc, que les 
hisloriens oui toujours et si mal à propos coiil'oiidii avec 
le Gouiilé d(; siirvoillaiicc, puldia une proclamation lei’- 
ininée en ces lei'mes : « Jurons Ions, et n’onldions jamais 
ce serment sacré, jin^ons de maintenir la lilieilé et l’éga¬ 
lité, la sûreté des personnes et des propriétés; jurons de 
jrro léger de tout notre pouvoir les pci'sonnes dé te un es 
maintenant en ])rison, ou de mourir à noire poste ; 
jiu'ons de rcsjiccler et faire respecter le cours et l’acli- 
vile de la loi^. » 

A son tour, rAsscmltlée^ dans une adresse solennelle 

1 Co lui [;i cuiichiïiiou tlü discoufs prononce jiar Voi’jjniaud le 17 sep- 
k'hibrc. Voyez VHistoire parlefnenlaire, t. XVII, ji. 408. 

- Histoire parlenientairet t. XVIll, ]i. -42 et 45, 

5 Cüinniune de l'aris. — Vrodanintion dii 19 sepleiiibie 1792. 
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aux Français, dérciiclil, contre Marat et ses menaces, Tin- 
violabilité des représentants du penpte^ ; et, le lendemain, 
encouragée par ratlitude de la Commune, elle déci’éta 
une série démesurés vigoureuses pour le rétablissement 
de l’ordre et la sûreté individuelle des citoyens dans 
Paris ^ 

Cependant, l'élan militaire inidtipliail ses prodiges. A 
la voix de la Comninnc®, les églises s’étaient remplies de 
reinmes xemies là pour travailler aux effets de campement. 
On eût dit que les ouvriers songeaient moins à faire vivre 
la jtalrie qu’à Fempécher de mourir, tant ils mellaienl 
(Fardeur à courir vers le cliamp de bataille, en laissant 
Falelier vide! Un arreté de la Commune*, que nous avons 
déjà cité, constalc ce fait sans exemple qu'il y cul un mo~ 
ment on Paris fut à la veille d’élre aliandonné par tous 
ceux sur qui reposait son existence de chaque jour : bou¬ 
langers, bouchers, tailleurs, cordonniers, mcniiisici’s, 
sciriiriers, charrons, etc..., tous cbcrcbanl une épée, tons 
voulant aller défejidre la frontière. Pour mieux pi'oLégci’ 
la poussici’c sacrée qu’ils coiitemucnl, on prit jusqu’au 
1er, jusqu’au plomb qui garnissaient les cercueils, et Foii 
ne cnil pas manquer au culte des aïeux, en les appelant à 
contribuer, du sein de la mort, au salut de la Fi'ance ! 
Ah! plus (pie les efforts du génie, cet irrésislihle entJiou- 
siasme la sauva. 

Nous avons laissé humotiric/ à iScdan, résisUinl au ti¬ 
mide conseil de repasser la Marne, et, le doigt sur la 
carte, disant à un de scs ofliciers : « Vous voyez eeile 
forêtV voilà les Tbcrmopyles de la France. » Il disait 
vrai. 


* Viiyez l(i k'sle «lails l'//ïsiOîr<; parlcmentmre, l. XVIK, |i. 0^12. 

UmL, iJ, 44-49. 

^ l.:i Cotiiitjuiiu de Paris iiii\ lionnes citoyeiiiie.s. Alïielte ilii 5 s(’|ileiiilJiV 
lïil2. 

^ l^rocèsi-vciljaux de la CoiinuimC. 8 scjilemlire 1192. 
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• Ln lorèt (l’Argoiiiie sc jH'oIoiigc ojitrc Sedjin cl SaiiilC' 
MéneliDiild ; c’osl ime r.iiDificalioti (k;s Ai-dciiucE (jui sVi- 
Uîiid dans nnc longueur de Iridze lieues .siii‘ utui largeur 
illégale. Elle séjtare la l'iclie et, lertile jirovinee des Trois’ 
Evèeliés de la (iluimpagno [louilli'iise, aCIroux pays dé- 
|i(nirvn d’eau, d’arbi'es et de paUirages. (*oii[)ée par des 
inontagnes, des iMvières, des étangs, des marais, la l'orèl 
d’Argoiine ne pi-ésoiite d’accessibles au passage d’une 
année ijiie cin(| clairières : le Cliène-Eopiilcux, la Croix- 
anx-Hois, Ei and-Pré, laCliaiadeet les Isletles. Le premier 
de ces déboueliés va de Sedan à lîetliel ; le ciiignièine, de 
Verdun a l*ai'is par Sainte-Méneiiüuld \ 

Voilà les passages (ju’il s’agissait d'oeciipcu' d’abord, 
puis de gardei’. Du mou riez décida que le généra! JJ il Ion 
oceiipei'ail avec cimi mille bomiiies la position des Isleltes; 
que eeile fie la Croix-au-lîois serait eondée'à un corps dé- 
taclié, SONS les oiflres du général (lliazot. Lui-même sc 
réservait le jiosle de Gi’aud-l'ré. U liant an (ihêne-l’opii- 
lenx, force était de le laisser ouvert momenlaiiémcnt, 
l'ante de troupes snriisantes ; mais on atleinlail des ren- 
l(>rLs : le général Dnval devait amener cin(| mille fioiiimcs; 
le général IJenriion ville avait regnonlre de làiie avancer les 
troupes du camp di^ Manlde, etenlin la ville de Meims se 
tenait prête à envoyer, en même temps que quatre [uèees 
de canon, dix-linit cents soldats, parfaitement équipfis et 


‘irmcs 


Le jilari était bardi, rcxëcnlion fliflicile. Car le géiiéi'al 
aniricliien Glairfayt ayant son avant-garde sur la lâve 
gaiielic de la Meuse, les positions à occiqier se trouvaient 
jilus [irès de reniiemi que de l’ai'mée française. Il là Mail 
donc parvenir à lui dérober le secret delà marelie qu’on 
projetait, et le devancer. Ici Dumouriez fut admindile de 


* Vovi'/* [mur une (le^criiJtion (jIuü ilêlaillee, les Mémoires ch iJuntou- 
L. I[j liv\ V, rhaji, vi, p* 392 et 393. 

- Histoire pariernentairef l. XVIM, p, 5S 
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prompliludo, de coup d’œil, de précision el d’audace. 
Sacliant que Clairfayl n’avait avec lui qu’une médiocre 
avanl-garde, et ne doutant pas que si l’armcc française 
faisait mine de lui passer sur le corps, il ne se liAlàt de 
mettre la rivière entre lui et les assaillants, Du mouriez le 
fait vivement attaquer, le 51 août, par Dillon, à la tète de 
six mille hommes. Ce qui avait été prévu arrive. Clairfayl 
prend le change, il se rejette précipitamment sur l’autre 
rive de la Meuse, dont DiiIon redescend alors le cours, 
tandis que, parti de Sedan le 1^"''septembre, Dumouriez 
allait, avec douze mille hommes, occuper le camp de 
Grand-Pré. Il y arriva le 4 septembre, et, le 7, la pos¬ 
session de tous les défilés de l’Ai'gonne par nos troupes 
fermait, pour ainsi dire, sur l’ennemi les portes dePin- 
vasioM *. 

De>ix jours auparavant, toute l’armée des alliés avait 
franchi la Meuse, et, marchant sur trois colonnes, était 
venue couvrir lentement les hauteurs de Fromervîllc, à une 
dcmi-lieuc de Verdun. Elle ne s’élevait pas à moins de 
quali’o-vingt mille combattants, auxquels Dumoiirie/, en 
allenilant la jonction, encore incertaine, de lîeurnon- 
ville, n’avait pas à opposer plus de vingt-cinq mi 
hommes 

Aussi le roi de Prusse se montrait-il plein de confiance 
et comme assuré de la victoire. 

Le duc (le DriinsAvick, an contraire, laissait éclater sur 
son iront le trouble de son cœur. Il y avait longtemps ([uc 
la France Pavait enlacé de scs séductions, et il ressemblait 
à un amant auquel on demanderait de tuer sa maîtresse. 
Tant qu’il avait pnsc flatter de l’espoir promenade 

militaire le conduirait à Paris, il s’était soumis de bonne 
grâce ; mais maintenant, l’idée d’y marcher sur des ca- 

• Voyc'z, pour le détail des divers mouvements militaires, les Itlémoives 
de Dumouriez, t. ÎI, liv. V, diap. vt, et t. 11!, lîv. V, cliap. vu. 

* Mémoires tirés des papiers d'tm homme d'État, t. 1, p. 459, 

vit. 
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HlSTfJinE ilE LA IlÉVOLUriON (ITil^). 


<lavrcs U; dnoail. « ï.e l»Jin)ii <1 (î Salis, rnconfc Mallol du 

O J ^ 

Pan, m’a assiiié ipie loisfjn’on a]>[uit à Tièves la priso 
<lc Sicirk ül(|ticl<inüs cou|ks de fusil lires des feiièircs sur 
les alliés, le duc fui déeoiicerlé, et lui parla'avec la plus 
lïrandc ii k piîélude de ccs coups de fusil. M. de Salis lui 
dit tpi’il suflisail de faire punir les lireurset raser leurs 
maisons... I.e duc, fi’np[)é, n’en revenait jims, hésita sur 
J’cxcniple, el fut. totalerncnl trou hic » 

A Proiiiei ville, par un hasard singulier, il advint rpic le 
roi de Prusse prit son (jnarlier général a f/7or#rnJ!, landis 
fpic le duc prenait le sien à lîrfjrct : circoustance <pi'on 
trouva pitpianle, parce qnVlIc exprimait à merveille la 
disposition d'esprit du monarque et celle de son généra¬ 
lissime ^ 

Onant aux émigrés, ils avaient établi leur quartier gé¬ 
néral à lietlnnge, on, du reste, on donnait moins de temps 
aux préoccupations militaires qu’aux intrigues. Monsieur 
aspirait violemment mi titre de régent du royaume; mais 
ce litre, que la Prusse n’(‘ul pas fait difficulté de lui accor¬ 
der, l’Autriche le lui refusait, cette dernière cour n’igno¬ 
rant pas quelles étaient, à Pégard de Monsieur, les répu¬ 
gnances et les craintes de Marie-An lof nette. D’un autre 
coté, ridée d’une régence sc trouvait comhalluo avec 
beaucoup de vivacité par le liaron de Brctcuil, rcpréscutant 
de Louis XVI auprès des cahincls. Pour le gagiici’, les 
princes lui sacritièrciU Caloime, son rival, el ils lui en¬ 
voyèrent à Luxembourg, où il était alors, un agent chargé 
de le convaincre*. 

Mais à quoi ponvait-il servir que Monsieur fùl déclaré 
régent? Sur le véritable csjirit de la France, l’illusion 
n’était déjà pins permise à personne, pas même aux émi¬ 
grés. ils avaient annoncé à leurs alliés d’onlrc-lihin qu’on 

’ lilémoires et correspondance de Jilatlet du Pan, 1.1, cliap. xii, p. 32 i. 

“ Mémoires tirés des papiers d^un homme d'hUat, l. 1, p. 452, 

s IbùL, p. 455-457. 
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les recevrait à bras ouverts ; et voilà que la résislance était 
partout. Dans chaque village, dans chaque hameau, on 
entendait un cri perçant pousse par les femmes : Mort 
aux étrangers ! et les hommes s’armaient de leurs faiH 
cilles. Les alliés n’eurent pas plutôt franchi la fron¬ 
tière, traînant l’ancien régime dans leurs bagages, qu’ils 
eurent contre eux : le bourgeois, fier de son impor¬ 
tance nouvelle; le propriétaire campagnard, enrichi par 
l’achat des domaines nationaux ; le paysan, délivré de la 
dîme. 

Il est vrai que la peur de quelques marchands aidant à 
la trahison de quelques royalistes, les envahisseurs avaient 
vu Longwy et Verdun ouvrir leurs portes; mais le magna¬ 
nime suicide de Beau repaire Iciir prédisait ce qu’allait 
être en France le culte de la France, et quand le roi de 
Prusse avait demandé son nom au jeune officier qu’on 
força de porter la capitulation de Verdun, celui-ci avait 
répondu : « Marceau, » avec un regard et des larmes, 
désormais impossibles à oublier. L’attitude de Mézières, 
d’ailleurs, et celle de Sedan, prouvaient assez qu'il n’y 
avait de contagieux chez nous que la colère. A Thionvillc, 
que AVimpfen, d’un cœur indomptable, défendait contre 
des forces supérieures, les babilants avaient installé sur 
le rempart un cheval de bois, portant une botte de foin 
attachée à son cou, et celte inscription ; Les Prussiens 
prendront Thionville^ quand ce cheval mangera du 
foin 

Dumoiiriez, qui écrivît ses mémoires beaucoup moins 
en patriote qu’en soldat, s’est trop plu à dissimuler dans 
son livre, ce qu’il dut à l’élan des citoyens®. Il va jusqu’à 
prétendre, eu rap|)elant ses proclamations aux paysans, 
que l’effet en fut combattu, non sans succès, par l’inllucnce 


* llistoù'eparlementaire, l. XIX, p. 177. 

® C’est ce ([ue M. Michelet fait observer avec beaucoup de raison. Voyez 
son Histoire de la fiêvolulion française, t. IV, diap. vni, p. 258. 
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<los gonlilslioinnies vei’riers ropaiidus <1riis II* voisiiiago‘. 
Mais il y a tni l'ail ({tii ])ai'lo pins liant (juo les rélieoncos 
intéressées on les alténnalions de llnnionriez, c'est la dé¬ 
tresse on lomlia i’ennenii. Ou bois vert, (pi! ne donnait 
fjiie de la fumée; des raisins verts, qui produisirent la 
dyssenlcne,voi!àtoiilce(pielni laissa l’Iiostilitédn paysan; 
et les enllivateiii's appoilèrenl à serrer leurs grains nii em¬ 
pressement si implacable, que bientôt les alliés cni'cnt à 
comjiler avec la famine*. 

Pour eomble, la pluie vint, une pluie horrible et olisli- 
née, qui lit de tout le jiays environnant un bourbier où 
les Prussiens enfoneaienl jusqu’aux genoux. « Il ne l'es- 
lait plus qu’nne bataille à gagner, écrit Bertrand de Mol- 
leville, bataille que le mauvais temps empêchait de livrer; 
mais je n’avais pas le mol tube doute que, le Jour où la 
pluie cesserait, rannée de Du mou riez ne fut taillée en 
pièces. Uimpatîenre de voir arriver ce beau jour me ré¬ 
veillait, et me laisnitlever plusieurs fois dans la nuit pour 


fenêtre en maudissant cette pluie fatale, qui semblait ne 
devoir jamais finir®. » 

Mais le ciel fut souri! à ces sacrilèges vœux des roya¬ 
listes, et la faux du villageois resta suspendue sur la tête 
des traînard.s. On i)rit quelques paysans, on les [rendit : 
rigueur inutile! One de [làlcs visages de liulans ou de 
llessois furent aperçus endormis pour jamais dans le lit 
agile lies torrents*! 


Ce n’est pas (ju’on n’cùL à souffrir aussi dans le camp 
de Du mon riez. Mais i’amonr de la pati’ie était là, cl les 


’ ilcmoires de Dumouriez, t. !!I, liv. V, chap. vu, p. 7. 

- .Veaîdm de Ferrières, t. lit, lîv, XIII, it. 2-49. 

= Mémoires particuliers de Hertrand de MollevUle, l. Il, dinp, ixxi, 
p. 224 et 225. 

■* Swoli] torrents boit angrily rouiut tlie fool of rocks, Üoaling pale 
« carcasses, of jncii. » Carlyleibe Freuch lievolution, vol, III, p. 62 et 05, 
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soldats supportaient tout avec la plus grande gaietéV 
Seuls, les otTiciers supérieurs trouvaient dur de ne man¬ 
ger (|ue du mauvais mouton ou des légumes, d’être ré¬ 
duits a boire de la bière eu Champagne, et, quand le gé¬ 
néral les invitait- à sa table, de n’y pas avoir toujours du 
pain blanc®. 

II faut avouer, d’autre part, qfjc les fédérés amenés au 
camp par l’enthousiasme sc montraient quelquefois peu 
maniables : témoin eeiix qui, à peine arrivés de Châlons, 
annoncèrent qu’ils ne souffriraient ni épaulettes, ni croix 
de Saint-Louis, ni habits brodes, cl qu’ils allaient mettre 
les généraux à la raison. Mais Dumouricz n’était pas 
homme à sc laisser conduire ou étonner; il avait d’ailleurs 
ce regard audacieux, ce geste décisif, cette parole ferme 
et vive ((ui plaisent tant aux Français. Informé de la mu¬ 
tinerie des volontaires de Chalons, il pousse droit à eux, 
suivi d’une escorte de cent hussards, et la main étendue 
vers quelques pièces de canon : «Vous autres, dit-il, car 
je ne |>eux vous appeler ni citoyens, ni soldats, ni mes en¬ 
fants, vous voyez devant vous cette artillerie, derrière vous 
celle cavalerie?... Eh bien, je vous fais laiiler en pièces à 
la moindre mutinerie. Si vous vous conâgez ; si vous vous 
conduisez comme cette brave année dans laquelle vous 
avez riionnetir d’etre admis, vous trouverez en moi un bon 
père*. » On le crut sur parole. Un autre jour, il dit aux 
soldats, à propos du pain, qui manquait : « Vous avez du 
lard, du riz, de la farine : faites des galettes, la liberté 
les assaisonnei’a *. » 11 menaçait ceux qui seraient « assez 
lâches pour ne pas siqqiorler la faim, » de les dc[)Ouiller 
de leurs armes et de les chasser®, G’était liien coniuulre le 


* Mémoires de Dimouriez, t. Hv. V, clian. vu, ]>. 
« U/id. 

® Ibid., j>. 55. 

* Ibid., p. 5i. 
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soldai français. Tons sc liront un point dMionncur do se 
passer de ]»aiii en riant. On avait si peur d'elre privé du 
plaisir de se baltrc ! 

On était au 12 scptcinbrc, et le duc de Brunswick Jié- 
silait encore dans le choix de son point d-aüaqnc. Il clait 
plus que Icnips d’agir, cepcndaut; car, tandis que legé- 
'céral Beu mon ville s’avançait de Uethel avec onze mille 
hommes, Kellermann, d'un autre côté, [larlait du camp 
de Frascati à la tête de vingt iinilc comhallanls; sans 
compter que des renforts partiels accouraient de toutes 
parts derrière la Marne à la défense commune Si les Prus¬ 
siens laissaient s’opérer la jonction de toutes ces trou [tes, 
ils allaient avoir devant eux une armée égale à la Icui*. 

Le duc de Brunswick sc mil donc en mouvement; mais 
étant venu reconnaître, tlu haut de la montagne appelée 
le Pas-des-Vaches, près Clermont, la position des Islcttes, 
il désas])éra, chose étrange, de forcer, avec soixante mille 
hommes d’excellentes troujtes, un poste que gardaient seu¬ 
lement cinq mille soldats; et laissant devant ce poste un 
corps de llessois, il alla camper à Landres avec le gros de 
son ai mée ^ 

Mais pendant que les Prussiens opéraient ce mouve¬ 
ment sur la droite, Diimouriez commit une faute qui, * 
selon le noble aveu qu’il eu fait hii-mcmc, « mit la France 
A deux doigts de sa [>erte®. » Tro[i conliaiit dans les rap¬ 
ports d’un subalterne, il avait néglige le passage de la 
Croix-aux-Bois, où cent hommes sculcmciil figuraient 
une défense : averti par ses espions, ie général Clairfayt, 
dès le malin du 13, envoie le prince Charles de Ligne 
attaquer les abatis. Ils ne consistaient que dans quelques 
arbres coupés et jetés, sans aucune liaison, en travers du 
chemin : les Impériaux n’eurent pas de peine à s’ouvrir 

' Mémoires d'un homme d'État, t. I, p. 459 el 4CÜ. 

s Ibid., p. 400465. 

s Mémoires de Dumouriez, t. lit, liv. V, cliap. vu, p, 19. 


1 



































25f 


LES TllEIîMOrYLES DE LA FRANCE. 

un passage, etios cent lionimes, trop faibles pour résister 
longtemps, s’enfoncèrent clans les bois. A cette nouvelle; 
lïnmouriez se bâte tl’cnvoycr deux brigades sous les or¬ 
dres du général Ghazot, pour reprendre le poste, qui est 
effecliveinent enlevé. Mais faisant soutenir scs premières 
troupes, Clairfayt tourne le flanc droit des Français, s’em¬ 
pare une seconde fois du défilé, après un combat où le 
jeune prince de Ligne perdit la vie, et forçant Cbazol à 
passer l’Aisne à Vouziers, le sépare entièrement du gros 
de Farinée fi’ançaisc. 

En même temps, une colonne d’émigrés assaillait le 
Chêne-Populeux, dont les défenseurs, coupés à leur tour 
du corps principal, sc retiraient sur Clmlons*. 

Kédnit par cette double retraite à une armée de quinze 
mille hommes; ayant quarante mille Prussiens devant 
lui, et derrière lui Clairfayt avec vingt-cinq mille com¬ 
battants; enfermé par les rivièi'cs de PAire et de l’Aisne 
et par la forêt ; dépourvu de vivres, presque sans muni¬ 
tions, dominé par sa gauclie, Dumouriez sc trouvait dans 
une position désespérée : il en sûi'tit par un coup de gé^ 
nie. « Je serai plus heureux que Léonidas®, » avait-il 
mandé fièi'cment a P Assemblée. La prédiction se réalisa* 

Sur-lc-cliamp, avec cette rapidité de conception qui est 
le propre dos grands capitaines, Dumouriez résolut do 
gagner le camp de Sainle-Ménehould par une iiiarclie noc¬ 
turne, d’y rassembler scs forces éparses, et de sc main¬ 
tenir de la sorte dans les défilés de l’Argonne, même avec 
les coalisés sur ses derrières, il perdait ainsi la route do 
Cbîilons, la route de Paris, mais il conservait celles de Vi- 
Iry et de Metz, ce qui assurait sa jonction avec le corps dè 
Kellermann. 


* Voyez, pour les détails militaires, les Mémoires de Dumouriez, t. 111, 

liv. V, clia]i, viii, ]i, cl les Mémoires d'un homme d'État, t, I, 

p, Vfî5'4ü4. 

* Mémoires de Dumouriez, t. Ilf, p. 2. 
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II éluit en tiain de donner ses ortlres et de laîi e ses 
disjiositions [tour i’exécnlion de ce (liari, lorsque, dans la 
Il U il du 14 an 15 se|)leml)rc, Ira versant à elicval la rivièie 
d’Aiic, NJi jiarteineiilaire, parti du corps du prince de 
llolienlolie, se présenla aux avant-postes. C’était le major 
Massenbacli cpii venait, delà ])arl du due de Jirnnswick, 
tenter la voie des négociations avec Diiniuni iez, an mo- 
inenL inéine on, pour le général Iraitijais, tout sendilait 
perdu M On banda les yeux au naajoi’, et six dragons le 
conduisirent an coin mandant d'avanl-gaitle. Du mou riez 
était (rop lin pour sc juéter à une eiilrevne qnVui aurait 
pu si aisément lui imputer à traliison* : Il lit recevoir le 

aire parle vieux générai Dtival, lequel eut soin 
iralfeeter, sur le résultat de la campagne, une eonliance à 
laquelle donnaient beaucoup d’autorité son aii' vénérable, 
su baille taille et sa chevelure blanciic*. 

Le major Massenbacli y fut Ironqié, et tandis qu’il re¬ 
tournait faire un rapport dont la présomption du roi de 
Prusse devait s’indigner, Dnmouricz, laissant ses feux 
allumés, levait le camp de tirand-Pré, se mettait en mar¬ 
che à la faveur d’une nuit orageuse, passait l’Aisne 
à St^qiic, et allai! sc mettre en batailie sur les hauteurs 
d’AuIry. Le 17 septemiire, il franchit la liiomie, et, par 
une marche sur (rois colonnes, entra dans son camp de 
Saiiilc-Méneliould, l/armée était sauvée. 

Elle venait, an reste, dans ce mouvement fini if à la 
fois et hardi, d’échapper à deux grands périls, d’abord à 
celui d’nric panique produite par une charge inaUendue 
de quinze cents hussards prussiens, et ensuile à ctdui 
d’une très-vive alerte causée par des traîtres, qui se mi¬ 
rent à courir, jusqn’<à IreiUc ou quarante lieues, par 
licthcl, lleiins, Clmlons, Vitry, publiant parloul que 


' Mémoires d'tm homme d'Étal, l, I, p. 405. 
^ Ibid.f p. 4(30, 

® Mémoires de Di(mourieZf t. lit, p, 27 
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l’armée avait été trahie, qu’elle était anéantie, que Dli- 
mouricz et ses généraux étaient passés aux Prussiens. 
C’était là le cri des liiyards, et « ils soutenaient an géné¬ 
ral lui-même (ju’il avait déserté, penilant qu’il les acca¬ 
blait de coups de plat de sabre ^ » 

En ces circonstances critiques, Dillon, Stcngel et Mi¬ 
randa déployèrent beaucoup de présence d’esprit cl de 
fermeté. Quant à Dumourlez, il était resté lui-mème. A son 
camp de Saintc-Méneliould, vingt-huit fuyards lui ayant 
été amenés, il leur lit raser les clicveu.xei les sourcils, leur 
ôta leurs uniformes, cl les renvova comme des lâches®. 

? nf 

Pendant ce temps, le duc de l^runs^vick entrait à 
Grand-Pré, débouchait par Vouziers et Aulry, et faisait 
avancer son aile gauche en échelons comme pour enve¬ 
lopper Dninouriez. 

Le 19, de la liautcnr de Montrémoi, un grand mouve¬ 
ment fut remarqué dans le camp de ce dernier, par (picb- 
ques soldats prussiens engagés dans une affaire d’avant- 
poste : les cavaliers étaient en selle, les fantassins allaient 
<;à et là, Paüe droite détendait ses lentes, la gauche seule 
restait immohile. Sur le rapport qu’on lui en fit, le roi 
de Prusse cnil {pie Dnmouriez cherchait encore une Ibis 
à lui échapper, et, sans consulter Ibnnswick, il donna 
Ponlre de mettre tou les ses lrou|)es en mai’che, de ma¬ 
nière à achever de tourner l’armée française®. II ne don- 

II 

tait point rpi’il ne trouvât {levant lui des colonnes en ro-. 
traite ; mais il ne larda jms à être détrompé : le monvcineut 
aperçu dans le eamjxleSaintc-Ménehonld provenait, d’une 
part de la Jonction de Beiirnonville, et d’autre part de 
celle de Ivellcrmann, ce qui portait l’armée l’raiiçaise à 
cinqiiaiitc-troîs mille iioinines*. 


‘ Mémoires de Dumonriez, l, IH, ji. 55. 

Ibid., |i. 5Ü. 

® Mémoires d'^un homme d'Êlat, t. I, p. 473. 

* Mémoires, etc.— Histoire parlementaire, t. XVIlî, !*• 
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Le camp de Dtimouricz, ayant J’Aisne h sa droite, et à 
sa gauche des prairies marécageuses, occupait un plateau 
qu’une vallée étroite sépare de la hauteur de la Lune, 
restée fameuse dans l’Iiistoiredc ces lenqjs ; ce fut là que, 
le 20 septembre, à trois heures du matin, les Austro^ 
Prussiens vinrent se déployer. En face d’eux, sur la 
hauteur du moulin de Yaliny, était l’armée de Kellerrnann, 
qu’un éj)ais brouillard leur déroba jusqu’à sept heures. 
Il y avait cela d’cxtraordinaii'e dans les [>ositiens respec¬ 
tives, que les Franr^îais faisaient face à la France, tandis 
que l’ennemi se trouvait avoir derrière lui le jutys qu’il 
venait envaliir 

JI sendde que les lieux aient leurs destinées comme les 
hommes : lUJe jiremièrc fois déjà, ce même endroit avait 
vu une invasion fürmidal)le vaillamment rejïoiissée; oui, 
c’était dans ces mêmes champii catalaunienH qu’en 441 
ÂLliln, vaincu par Aélius, Thoodoric cl Mérovée, avait 
jterdu le quart des cinq cent mille barbares qu’îl traînait 
au sac des Gaules. 

Brunswick avait fait avancer cinquante-huit bouches à 
feu. Kellerniann, de son côté, avait mis en ligne ses haltc- 
rics. Parmi les jeunes gucri'iers qui se pressaient autour 
du vieux général, figurait le duc de Charlrcs, plus tard 
Louis-Philippe. JI avait alors le grade de lieutenant géné¬ 
ral, et le duc de Monlpcnsicr, son frère, lui servait d’aide 
de cainp^. 

Bientôt Pair s’ébranla, les échos delà vallée mugirent, 
et le fi*ont des deux aiinées parut tout eu feu. Gœtlic 
était là, étudiant les effets de la canonnade : « C’est un bruit 
singulier, écrivait-il au retour, un bruit qu’on dirait com¬ 
posé du bourdonnement de la toiqiie, du murmui’c des 
ondes et du sifflement des oiseaux. Par degrés, vous ari’i- 


* Mémoires^ etc. — Histoire parlementaire, t. XVIlf, p. 66. 

* Mémoires de Duviourie%, i. lil, p. 45. [Note des nouveaux: édit.) 
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vez à éprouver une sensation extraordinaire, qui ne sau¬ 
rait être exprimée que par comj)araison. C^est comme si 
vous étiez dans un endroit excessivement chaud, et dont 
la chaleur vous pénétrerait de toutes parts, de manière à 
vous lîurc sentir que vous vous trouvez parfaitement en 
harmonie avec l’élément qui vous entoure. La vue ne perd 
rien de sa force et de sa netteté ; mais il semble que chaque 
objet devient d’un rouge foncé, ce qui en rend l’impres¬ 
sion plus vive » 

Or, tandis que, la bride sur le cou de son cheval, 
Gœthe se laissait ainsi distraire, par le bruit du canon, de 
son Fausl que précisément alors il méditait, les jeunes 
volontaires de l’armée de Ivcllermann déjdoyaient, sous le 
feu, la fermeté de vieux soldats. Lurnouriez, ipii parle 
avec une violence où percent ses rancunes, de l’esprit 
d’insubordination ® qu’apportaient avec eux les fédérés, 
ne va pas, du moins, jusqu'à nier ce que leur attitude 
eut d'héroïque. Elle fut telle, que liruiiswick en resta 
comme saisi de stupeur. Au plus fort de la canonnade, 
ayant aperçu la cavalerie française à pied, et dont les che¬ 
vaux non bridés mangeaient encore le foin, il se retourna 
vers ses officiers et leur dit : Voyez^ meHnieurSf à quelles 
troupes nous avons affaire, qui attendent arec sany-froid 
que nous soyons sur elles pour monter à cheval et nom 



Vers dix heures, cci>endant,deux obus [lartis des halle- 
rics prussiennes causèrent un peu de confusion dans l’ar¬ 
mée française, en faisant sauter des caissons près du 


* Campagne de France. — (Euv7‘es de Gœlhe. {TracUtctiüti J. Porchat), 
t. X, p. 45. “ Paris, 18(55. 

* Mémoires de Dtimouriex>, t. III, p. 59. 

^ Mnllct du Pan ne doiilc pas, en lion royalislc ciu’il est, ([ue ccUc cava¬ 
lerie ne fût décidée à se l’ciidrc aux Prussiens, et Ü ose citer, à cet égard, 
le léinoignage oral de lUnnoiiricz lui même. Mais Dmitouriez ne dit [)as un 
mol de cela dans scs Mémoires, et révéncincnt ici pulvérise le coimnen- 
laire. — Voyez les Mémoires de Mallet du Pan, t. I, p. 525 cl 524. 
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moulin, ol Kellünnami eut son cheval tué sons Iih. Le 
roi (le Prusse croit le moinenl favorable pour l’alla' 
(ine; JuMiiemc 11 ordonne à son infanterie de se fortiier 
sur trois colonnes, cl de inarclier en avant. De son rdlé, 
après avoir tout préparé en vue d’un choc décisif, Keller- 
inann, le visage rayonnant d’eiithonsîasnie, s’éci ic : Vire 
fa pairie! allons vaincre pour elle! €e eri, qui, remporta 
depuis tant de victoires, retentit aussi lut sur tonte la ligne 
d’une manière forniidalde. Les colonnes ennemies, qui 
s’avanf’aieiit en bon ordre, s’élonnent et commencent ?i 
llottcr, Dj’imswiek, son tülesco|)e à la main, examinait 
attentiv(îment, dti haut de sa jiosition, la contenance des 
Français; découragé, Ü laisse tomber ces mots : i\aas ne 
nans hallrons pinnl ici. Deux fois, le roi de Ib'usse, qui fré¬ 
missait de colère, voidut pousser ses soldats à ratlaipie; 
deux fois ils durent se replier. Vers s»‘pl heures, la canon¬ 
nade cessa. !.a perte, de charpie coté, s’élail élevée à en¬ 
viron neuf (^ents liommes tués on hlcssésL 

L’aflaire de Valmy, sans être précisément une victoire, 
eut toute l’importance d’une grande liataille gagnée. Là 
venaient d’apparaître, la lace éclairée par la jiiciir des 
canons, ces hommes au cœur îudomptahle, aux muscles 
d’airaiii, qu’on allait voir parcourir l’Europe an jias de 
charge, et chasser devant eux, comme autant de faillies 
troupeaux, les plus puissantes années. Là, enfin, Gœtlie 
put dire le soir, à ceux qui l’interrogeaient sur les résul¬ 
tats de la journée : « Do ce Heu et de ce jour date uiuî 
nouvelle ère dans l’iiistoire du monde, et vous pourrez 
dire : J’y étais *. » 


* Voyez sur ce cotubat, en les rapiirocJuml, les Mémoires d'nn homme 
d'Êtal, t. I, p. 477-480. — Les Mémoires de Dumourie^n, (, lit, p. 40-44. 
— Ll en(i[i le récit composé, dans VHhtoire parlementaire, t. XVIlf, 
p. 00-68, sur le Tableau hislorique de la yuerre (te la Hévolulion, par 
Servan, et sur VHistoire de la Itévolulion, par Toulougeon. 

- Campagne de France. — Œuvres de Goethe (Traduclion i. rorchal), 
t. -\, p. 40. 
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Dans la nuit même, Kellermann, craignant d’être 
tourne par sa droite, repassa la rivière d’Airc, de façon 
à couvrir le front de son armée, dont la droite, par cette 
conversion, se trouva appuyée au camp de Dumonriez; 
cl, deux jours après, les Prussiens prirent position sui' 
rilyron, Clairfayt s’établissant, de son coté, sur les hau¬ 
teurs de Valmy, et le prijicc de llolienlolic, avec l’avant- 
garde, sur celles de Gizaucourt et de la Lune. 

L’ennemi gardait ainsi la route de Chalons, et Frédéric- 
Guillaume insistait pourqu’ozi marchât sur cette ville sans 
plus de délai h 

Mais le combat de Valmy n’avait fait f|ue confirmci’ le 
duc de Brunswick dans ses dispositions jiacifiques : il re¬ 
présenta vivement au roi de Prusse combien il serait daii- 
geretix de s’enfoncer davantage en France, lorsqu’on lais¬ 
sait derrière soi une nombreuse et vaillante armée. La 
voie des négociations était, selon lui, la mcilicurc à sui¬ 
vre, ol c’est celle fpi’il parvint à faire prévaloir 

Danton, instruit de ce qui sc passait dans le camp prus- 
sien, ne demandail ])’as mieux, à son lour, que de Uailer 
sur la base d’une prompte évacuation du territoire. Il 
avait déjà placé, aiqjrès de Dumouricz, Westennann, un 
des héros du 10 août : apprenant qu’entre iJumoiiricz et 
Kellermann il existait une mésintelligence née de la 
jalousie du commandement, il envoya aux deux généraux, 
sous jzrélcxle de les réconcilier, son confident Fabre d’K- 
glanline. En réalité, Fabre avait mission de régler la 
marclic à suivre pour amener, sans coup férir, la retraite 
de l’ennemi. Il y eut donc entre les deux camps des pour¬ 
parlers, qu’on eut soin de voiler par certains arrangements 
convenus d’avance, tant on savait l’esprit delà Dévolution 
soupçonneux î 


* Mémoires d^m komme d'Éfat, t. 1, jj. ^xSÜ, -492 et 49^. 

* Ibid,, p. 493-496. 
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IIISTOÏRE DE LA RÉVOLUTION (1702). 


Le 2o septembre, Manslein, envoyé par le roi lie 
Prusse comme pour liailcr d^in simple cartel d’échange, 
venait s’asseoir à la table de Diimoiiriez. Il était chargé de 
iléclarer fine le roi de Prusse et ses alliés désiraient un 
représentant tic la nation frantjaise dans la personne de 
son roi, pour traiter avec lui; i[u’il s’agissait, non de re¬ 
mettre les choses sur l’ancien pied, mais de donner à la 
France un gouvernement propre au bien du royaume; 
qu’il fallait, en outre, cpie toute propagande cessât, et que 
Louis XVI fût rcnilu à la libei'to. Aloyennanl ces conditions, 
le monarque prussien offrait d’évacuer immédiatement le 
territoire 

Voilà CM ijiiels termes était connue la note que Manstein 
remit à Dumouriez. Mais, en cet instant môme, celui-ci 
recevait un bulletin qu’il lendit à Manstein, pour toute 
réponse. Le négociateur prussien y jeta les yeux et lut : 
Décret de la Convention nalioriale qui abolit la royauté et 
[)rociaiiie la République ! 


‘ Poinis essentiels pour trouver le moyen d'accommoder à l'amiable 
tout malentendu entre les deux royaumes de France et de Prusse, 
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CHAPITRE IV 


MOÎiTACSE ET GIRONDE FACE A FACE 


Revue de la Convention- — Personnages divers. — La Montagne, — Les 
crapauds du M«arais, — Deux doctrines et deux partis en présence, — 
Injustice des deux côtés.— Première séance de la Convention. —Stra¬ 
tégie de Danton, — La République proclamée. — Effet de celte nouvelle 
dans Paris.— Scène d’intérieur, dans la prison du Temple.— Les légistes. 

— La Gironde commence le combat. — Modération des Montagnards, — 
Violence des Girondins. —Imililes conseils de Garat, —Avances de la 
Montagne injuricuscnienl repoussées par la Gironde. — Triple dictature 
dénoncée. — Absurdité de cette accusation, en ce qui louchait Danton cl 
Robespierre, — Profession de foi politique de ce dernier. — iliizot de¬ 
mande une garde départementale pour la Convention. —Défense de Dan¬ 
ton, — Défense de Robespierre. — Vive sortie de Barbaroux. — Réponse 
de Panis. — Apparilum de Marat îi la tribune. — Horreur qu’il inspire. 

— Sou allitude, — Son triomphe. 


La Republique venait eRcclivciucnt d’etre proeJamee 
lans la première séance de la Convention. 

Des sept cent quarante-neuf Miommcs^ qui, le 21 sep- 
enibre 1792, se rassemblèrent dans celte petite salle des 
[uilcries où allaient être votées tant de funérailles, com¬ 


bien [jcu devaieiil rentrer dans la maison natale 1 Ah! on 
lésait au jourd’lini, et ils le pressentaient bien eux-mémes : 
ils SC réunissaient sous la présidence de la Mort! Mais — 
et c’est le grand caractère de cette épotpie étrange — pour 
personne, alors, la conservation de la vie n’était le but de 
la vie. 


Aussi la Convention sc déc!iira-t-clle les lianes de ses 


* Y compris les quatre députés envoyés par la ville d'Avignon, devenue 
française. 
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|>ro|ires mains avec iiiio fiirour qui ne pouvait rire et 
ne lut é^^alce que j>ar la niajeslé sauvage de son aftitiidu 
aux yeux de rKurope. 

Et, connue ia Législative, la Convention n’cxcitn point, 
à son eiilrée en scène, la risée des royalistes : non ; ce 
(lu’elle contenaîl de lerrible, elle le |)Orlail en queltpie 
sorte écrit sur le froiil. Dans rAsscmblée pi écédenic, les 
élections n'avaient guère envoyé que des jeunes gens, que 
des inc(uinns; mais ces jeunes gens, meinitrcs de l’Assem- 
hlée nouvelle, se trouvaient avoir vécu maintenant des 
milliers d’Iieurcs actives; mais ces inconniis, la ({évo¬ 
lution n’avait en besoin (pie de (pielqucs mois iioiir les 
faire monter au liant de riiistoire, (H ils s’appelaient pour 
le monde cnlicr : Vergniaud, Condoixci,Cuadel,(i(7nsminé, 
Lasoiirec,Isnard... Cejiarli de la Gironde, si In'illanl déjà 
dans la Législative, de quel éclat ne scndilait-il ]>as devoir 
rayonner dans la Convention, grossi <|n’il élail de tant 
d’illuslres nxrues, les Lanjniiiais, les Ikizot, les llaband- 
Sainl-Ktiennc, les Barbaroux ? 

Seulement lu Dévolution ayant poursuivi son invincilde 
cours, on remarquait ici ce qui avait été déjà renianpié, 
dès te jiremicr jour, dans la Legislative : le côté gauche de 
la veille était devenu le côté droit du lendemain; cl les 
Girondins, si ardents naguère à frapper les nobles, à pros¬ 
crire les prêtres, à délier les rois, voyaient se dresser do 
vaut eux, prêts à les maudire, pour un seul instant de 
lassitude ou d’inconséquence, d’aulres révolutionnaires 
qu’animait un fanatisme absolument indomptable et dont 
la logique fui d’acier. 

Ceux-ci, qu’on nomma les Montagnards, complaient 
dans leurs rangs les deux Dobespierre, Danton, Manuel, 
Camille DesmouHns, Fabre d’Églantîne, Billaud-Varenne, 
le comédien Collot d’Ilerbois, le boucher Legendre, les 
journalisles Dobert clFréron, l’avocat Panis, l’arlisleSer¬ 
gent, le peintre David, tous députés de Paris ; et enfin le 
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duc d’Orléans, élu aussi par la ca|dtalo, sous le nom de 
L. P. Joseph Égalité, à la suite d’une lellrc adi'esscc à la 
Commune et conçue en ces Icimcs : 


« Citoyens, j’accepte avec une reconnaissance extrême 
le nom que la Commune de Paris vient de me donner : elle 

r 

ne pouvait en choisir un plus conforme à mes sentiments 
et à mes opinions. Je vous jure, citoyens, rpie je me rap' 
pellcral sans cesse les devoirs que ce nom m’imj)osc, et ne 
m’en écarterai jamais, 

« Je suis votre coiicitoven , 

« L. P. Joseph Egalité h » 


Un antre député de Paris à la Cotivenlion, c’était Marat. 
Appartenait-il réellcmciit à la MoiiLagnc? 11 est certain 
que même les plus audacieux n'osaient l’avouer pour un 
des icnrs, hleii qu’ils ne répugnassent pas à se servir de 
lui, au besoin, et « à le ])Oiior en quelque sorte sur leur 
])oitrinc comme uue tète de Méduse®; « tandis que lui, le 
sourire du méjH'is sur les lèvres, il jouissait avec oi’gueil 
de ce pouvoir qu’il avait conquis de fairepeuret de faire 
horreur. 

Aux Montagnards élus [lar la capitale, et déjà en f)OS- 
sessioii delà renommée, la juovinee avait envoyé d’ardents 
auxiliaires, liommes nouveaux qui, peu do jours a})rès, 
allaient cesser de l’être : Philippe Lehas, mort pins tard 
de son al lâchement aux principes représentés par soii 
compatriote iîoltespierrc; Josepli î..ebon, que les liai ôtants 
du Pas-de-Calais avaient connu curé à Nieuviile, cl qu’ils 
devaient retrouver exerçant à Arras, un sabre à la iiiaiiict 
le bonnet rouge sur la tête, les fonctions sanglantes de 
proconsul de la Terreur ; le procureur Carrier d'Aurillac, 


' Mêinoh'es de Ferrières, t. III, p. 2îG (nfttc dos iklllütirs). 

* Mémoires de Garaf, t. XVIlt, p. T) il) db VHistoire parlementaire. 

vil. ifi 
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qu’allcndnit une célébrité maiidilo ; le graïul chitnisie 
Fourcroy ; M. J, Cliénier, le [loëte ; le jnrisconsulle Merlin 
de Douai, qui mérita le surnom de Papmien îuoderne; le 
futur jH'ince de l’Emjiire Cambacérès ; (ît, au-dessus de 
tous ceux-là, dans une sphère à part, un pâle, un beau 
jeune homme de viii«l-trois ans, au fi onl bas et presque 
entièrement couvert jiar de luisants cheveux noirs, au 
maintien roule, au langage stînlcncicux, au regard fixe, 
à la jdiysionomie pensive et iiiornc. 11 était tils d^uii 
chevalier de l’ordre de Saint-Louis, avait été nommé 
mcmhre de la Convention par ic département de l’Aisne, 
et se nommait Anloine-Louis-Léon Florcllc de Saint- 
Jiist. 

Une sorte d’attraction mystérieuse qui survécut à la 
défaite et s’avoua jusque sur récliafaud, l’avant irrésisti¬ 
blement gagné à Robespierre, il lui avait écrit, lorsqu’il 
ne savait encore de lui qiicsa renommée : « Vous qui sou¬ 
tenez la |>atric chancelante contre le torrent du despotisme 
et de l’intrigue ; vous que je ne connais que comme Dieu, 
par des merveilles, je m’adresse à vous, monsieur, pour 
vous prier de vous réunir à moi pour sauver mou triste 
pays. La ville de Coiicy s’est fait transférer, le bruit en 
court ici, les marchés (rancs du bourg de Blérancourt. 
Pourquoi les villes engloutiraient-elles les privilèges des 
camjmgncs? il ne restera donc plus à ces dernières (pie 
la taille et les impôts? Appuyez, s’il vous plaît, de tout 
votre talent une adresse dans laquelle je demande la réu¬ 
nion de mou héritage aux domaines nationaux du canton, 
pour que l’on consei’ve à mon pays un privilège sans le¬ 
quel il faut qu’il meure de laîm. Je ne vous connais pas, 
mais vous êtes un grand homme. Vous n’êtes pas seule¬ 
ment député d’une province, vous êtes celui de l’huinanité 
et de la République*. » Dans une autre lettre à un certain 


* Emesl îlamel, Histoire de Saint-Just, p. 67. — Paris, 1859. 
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Daubigny, Ü avait tracé ces lignes extraordinaires : « Je 
A'ous prie, mon clierami, de venir à la fetc... Depuis que 
je suis ici, je suis remué d’une fièvre républicaine rpii me 
dévore cl me consume. J’envoie par le même courrier à 
votre frère ma deuxième lettre. Vous m’y trouverez grand 
quelquefois. I! est malheureux que je ne puisse rester à 
Paris. Je me sens de quoi surnager dans le siècle. Com¬ 
pagnons de gloire et de liberté, prêchcz-la dans vos sec¬ 
tions ; que le péril vous enflamme. Allez voir Desmoulins, 
embrassez-le pour moi, et dites-lui qu’il ne me reverra 
jamais; que j’estime son patriotisme, mais que je le mé¬ 
prise, lui, parce que j’ai pénétré son âme, et qu’il craint 
que je ne le trahisse. Dites-lui qu’il n’abandonne pas la 
bonne cause, et rccommandez-le-lui, car il n’a pas l’audace 
d’une vertu magnanime. Adieu ; je suis au-dessus du 
malheur. Je supporterai tout, mais je dirai la vérité. Vous 
êtes tons des lâches qui ne m’avez point apprécié. Ma 

palme s’élèvera pourtant et vous obscurcira peut-être_ 

infâmes que vous êtes! Je suis un fourbe, un scélérat, 
parce que je n’ai pas d’argent à vous donner. Arrachez- 
moi le cœur et mangez-Ie : vous deviendrez ce que vous 
n’ôtes point : grands! — O Dieu! faut-il que Brutus lan¬ 
guisse oublié loin de Rome ! Mon parti est pris, cependant : 
si Brutus ne lue pas les autres, il se tuera lui-même. 
Adieu. Venez. Saint-Just‘. » 


Dans cette rapide revue de la Convention, il ne faut 
oublier ni Lepellelier de Sainl-Fargeau, ni Tallien, ni le 
paralytique Coiitlion, ni l’abbé Grégoire et l’abbé Sieyès, 
vivants souvenirs de la Conslituanle; ni Romnic, |)Oussé 
déjà par son austère génie à la reclierche d’un nouveau 
calendrier républicain ; ni Féraud, quoiqu’il ne doive être 
immortalisé que par sa mort; ni Bandas, le comte de Bar- 


* F.rnost Hamel, Histoire de Saint-Jusl, p. 06. 
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ras, rpii, après une vie <le loiiilnitis voyages, (le cointiais 
livrés dans les Indes, de plaisirs demandés à rintrigur: nu à 
l’aiuonr, vient d’être appelé jtar les élecleni^s dn Var ù 
eourir la pins sérieuse de ses aventures. 

Notons aussi qin; le dépat icinent de l’t)rnc ayant élu 
l'riestley, celui dn Pas-de-Calaîs Thomas l*aine, et celui de 
rOisc Clool/, le premier seul a rel'usé, fantede savoir par¬ 
ler français ‘ : de sorte qu’il y a place dans la Convenlion 
pour celte idée de cosmopolitisme que la lîévohition a si 
iioldcmeiit adoptée dès son déluil : Déciarationdea droits 
de /’lIojiME. 

Mais quels sont ces inconnus qui, au centre, pressés 
SMi‘ les hancs inférienrs, se montrent l’un à l’antre, il’nii 
air terrifié, le larneux Danton, l’immnalde RoDcspierre, 
et n’osent lever les yeux vers le soinnicL de la Montagne, 
de ]>cnr d’y apercevoir Marat! Ce sont ceux qui, enve¬ 
loppés dans leur prudence ou accronjns dans leur laclielé, 
feront l'ajjpoint de toutes les majorités meurtrières, et se- 
ronf, contre cliaquc parti, tour à tour, les auxiliaires du 
bourreau. Au plus épais de leurs rangs se cache lîarère, 
(pie la peur ne tardera pas à pousser sur la Montagne*. 
Dans les luttes où la patrie va convnlsivcmcnl se débat¬ 
tre, des cris rauques et confus annonceront seuls leur pré¬ 
sence, ce qui leur vaudra le nom Ilctrissant de crapauds 
du Marais; mais prolcgcs jusipTau bout par le mépris 
même, ils se retronveront debout sur la' Révolution ren¬ 
versée! En allendant, c’est dn côté de la Gironde (ju’ils 
penebent, et c’est gi'âce à eux qu’aulour de Pélion, 
nomme président, se gi’oupcnt comme sccrétaii’es, 
Brissot, Vergniaud, Lasource, R.iboud-Sainl-Étienne et 
Camus 


* Lettres de Uohespierre û 5^5 commettants, n* 5. 

- }iémoires de l\ené Levasseur, chap. i, p. 81. Édiles par Acliille Roche. 
Bruxelles, 1850. 
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Te! se présenUùt tloiic le prétoire oii deux partis, égares 
dans le délire du soupçon, vinrent s’accuser réciproque¬ 
ment de trahir ce que tous les deux ils aimaient d’un vio¬ 
lent amour : la République ! 

Suivant Garai, observateur impartial, la Gironde, 
quand la lutte se fut décidément engagée, disait à la 

ajiiic : 

O 

« Ce n’est pas à vous qu’il appartient de gouverner la 
France, à vous, couverts de tout Je sang de septembre. 
Les législateurs d’un riche et industrieux empire doivent 
regarder la propriété comme une des bases les pi us sa¬ 
crées de l’ordre social ; et la mission donnée aux législa¬ 
teurs de la France ne peut être remplie par vous qui prê¬ 
chez l’anarchie, qui patronez les pillages, qui épouvantez 

les propriélaires_ Toujours d’une longue anarcliie on 

vil la tyrannie sortirct s’élever; cl c’est vous qui fomentez 
l’anarchie.... Parce que vous êtes des furieux, est-ce à 
dire que vous ne puissiez pas être des perfides? De tous 
les animaux le tigre est à la fois le plus sanguinaire cl le 
plus souple.... Vous aiguisez sans cesse des poignards, et 
quand on vent tuer des ré[ujbiicains, c’est pour tuer la 
Piépidjliquc, Vous appelez conlre nous tous les sicaircs de 
Paris : nous appelons contre vous tons les honnêtes gens 
de France. » 

De son côté, la Montagne disait à la Gironde : 

« Nous vous accusons de vouloir faire servir vos talents 
ft voire élévation, et non pas au triomphe de l’Kgalité... 
Tant que le roi vous a laissés gouverner [lar les minis¬ 
tres que vous lui donniez, il vous a paru assez fidèle ; vous 
n’avez commencé à le trouver traître que lorstpi’il a trompe 
votre ambition. Votre vœn secret ne fut jamais d’élever la 
France aux magnifiques destinées d’une république, mais 
de lui laisser un roi dont vous auriez été les maires du 
palais. l*ar vous, le roi aurait ou un fanlôme de trône, la 
nation un fantôme de liberté, cl il ii’y eût eu de réel que 
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voti'C lyraiiilic. Iloiiiines lAclies, (jiii cioycz i|u« <lcs iirli- 
lices sont la science des honttnat iVElitlj iipjJienez que les 
vrais leniihllcains ne sont jias ceux qui choisissent les 

voies ohli(|iies_Hommes d’Ktat, dignes de liorgia et de 

son nrL'ee[lieur, en nous faisant ahliorrer connue des bar* 
bares, en vous faisant adorer comme les Justes |uir excel¬ 
lence, votre but estd’ajqtelcr la gneri c civile, cl de diviser 
la France en Klats fé<lérés, dont vous seriez les uniques 
législateurs, les consuls, les éjdjores ou les arclionles. 
Vous le plaignez peu, le sang des républicains, versé par 
torrents dans celte guerre contre FFurope, que désira le 
château et qu'allumèrent vos motions ; mais le sang que 
la colère du peuple a fait couler dans les juisons, vous 
voulez à tout prix le venger : c’était le sang des aristo¬ 
crates!... Vous délibérez sous le couteau, dites-vous? Pi- 
sistratc lit plus que crier aux assassins, il poignarda scs 
mules et lui-même, et le lendemain, entouré de gardes, 
il fut le tyran de sa jjalrie. Vous voulez la liberté sans Téga- 
îilc; et nous voulons l’égalité, nous, parce que, sans elle, 
nous ne pouvons concevoir la liberté. Hommes d’Ktat, vous 
voulez organiser la Képublîquc pour les riebes; et nous, 
qui ne sommes jjoint des hommes d’État, mais les hommes 
de la nature, nous qui n’avons aucun art, mais Téncrgic 
de toutes les vertus, nous cherchons des lois qui tirent 
le pauvre de sa misère, et fassent de tous les Iiomnies, 
dans une aisance universelle, les citoyens lieureux et les 
défenseurs ardents d'une république universellement 
adorée ^ » 

Dans ces reproches mutuels, que la lutte électorale 
venait de mettre vivement en lumière, il y avait beaucoup 
d’exagération cl d’injustice. 

Quoi ! parce que les Montagnards soupiraient après 


* Vojez les Jifémoires de Carat, diins VlHsioire parlementaire, t. XVIII, 
|j. 529-555. 
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J’affrancliissomcnt graduel et légal du pauvre, ils étaient 
les apôtres du pillage et les théoriciens de la spoliation ! 
Quoi! parce que leur âme, violemment émue, ne fléchis¬ 
sait pas sous la tounnente, et quNls ne craignaient pas 
de marcher dans l’orage, leur dessein était d’aller par 
l-’anarchic à la dictature ! Quoi ! l’inaction de Vergniaud, 
pendant les journées de septembre, avait des comptes à 
demander à l’inaction de Uobespierre! Et lorsqu’ils évo¬ 
quaient contre leurs rivaux les livides lantomes des roya¬ 
listes égorgés, les Girondins affectaient d’ignorer que le 
massacre était sorti d’un élan de fureur populaire ; ils ne 
SC demandaient pas ce qu’eux-inémes ils avaient fait pour 
l’empecher ou l’arrêter; ils ne se rappelaient point les 
aljoininalions de la Glacière amnistiées par eux ; ils ou¬ 
bliaient que c’était Uoland, un des leurs, qui avait délini 
le 0 septembre un jour mr les événements duquel il faut 
peut-être jeter un voile! 

A leur tour, les Montagnards tombaient dans tout Ta- 
veuglcmenl des passions de parti, quand ils reprocliaiciit 
a la Gironde de nourrir des sentiments inonarcliiqucs, 
comme si elle n'avait pas porté d'assez rudes coups au 
trône, cl à ses deux ap[)uis naturels, l’aristocratie et le 
clergé! Plus tard, sous la main du bourreau, les Giion- 
dins crièrent: Vive la République! Ce cri, le dernier 
qu’ils poussèrent, ne se perdit pas dans le retentissement 
du couteau, et rend de leur sincérité un témoignage im¬ 
mortel ! 

Mais leur vrai tort, celai dont la Montagne put s’armer 
contre eux avec aiUorité, ce fut d’avoir eu pour doctrine 
sociale la liberté sans Végalité ^ et d’avoir adopté pour 
politique le fédéralis7ne, 

Encore esl’il juste de noter que, de leur part, le fédéra¬ 
lisme fut bien moins un système qu’un expédient. Jamais 
leur cœur ne s’ouvrit au sacrilège désir de démembrer la 
patrie. Ils tournèrent les yeux vers la province, pour so 
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(léfiîinlro confi’ii ht c;)|)i(àli\ I'jII se ilonliant à leurs adver¬ 
saires, Paris les avait Iniuiiliés; Paris leur laisaii jieiu': 
là fui toid leur rédéralisiiie. 

Fja preiiiièrc séance de la Convonlion niitaii jour, (Pniie 
nmiiière tiès-manjiiée, «inoiijiie indirecte, ces jircoccn- 

É * 

nalioiisdes deux paiiis. Prompt a rejionsser cette acciisa- 
lîon de tendance vers la dielatiire, <jn*il savait peser sur 
ses amis, et notammeiU sur lïobespierre, (jonllion s’écria : 
« .lurons tons la souveraineté du peuple, sa souvernineté 
enlière, et vouons une exécration égale à la rojanlc, à la 
dictalure, au triuiiivirat» 

Le mol de triumviral se rapportait an dessein foriné, 
disnii-on, par lïobespierre, Danton et Marat, de s’emparer 
coiijoin tel lien L de la puissance puldiijue. llien n’éiait [dus 
absurde; mais les haines de parti sont si crédules! 

Danton commciu;a par déclarer iju’il se démettait du 
niinistèrc de la Justice*. Puis, [lour cou|)cr court à tonte 
hypothèse calomnieuse, il demanda fju’on ne reconnut dt; 
constitution ipie celle qui auiait été acceptée par le peu¬ 
ple : sui' moyen, selon lui, de iàîre disparaître « les vains 
iànlomes de dictature, l’idée cxli'avagantc de friunivirat. » 
Il se hàla d’ajouter :« Abjurons ici (onlc exagération; 
déclarons que taxlea les propriétés terriloibiles, indivi- 

I ' ^ 

1^1 ^c: 11 j t/ • r J 



ne n 



Danton, le révolutionnaire Danton, ignorait-il d’aven^ 
turc que la notion de projiriélé n’a cessé de varier selon 
les tcmjis et les jiays? ignorait-îl qu’il est absolument con- 
traii-e aux lois du progrès de planter dans ce champ de 
l'esprit humain, qui va s’élargissant toujours, des homes 
étemelieH? ignorait-il que ^(>fd/r,v , les propriétés peuvent 
bien ii’ètrc pas légitimes ; que liii-méme avait concoui'u 


‘ Séance du 21 scplciiibrc ] TtlS, 

* Toute fois, il en continua les fonctions pendant quelques* joui 
son successeur n’ayant point été noniitié iiiiiuédiatcincnl, 

^ Séance du 2t septeinbrc 1792. 
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h en (léiruirc ceiiaincs qui ne lui avaient point paru dignes 
(l’être étcrnelhmeni respectées; et que la lîcvolutron, pour 
ne pas remonler plus liant, ne s’était faitnul scrupule de 
toucher et à la projiriélé industrielle des jurandes et à la 
propriété territoriale du clergé?,.. 

Mais Danton n’était ni un réforma leur, ni un pliiloso- 
plie : c’étail un politique. Peu lui importait, à lui, que 
Jean-,lac<]ucs eût écrit, à l’adresse de générations encore 
plongées dans la nuit de l’avenir : « Les fruits sont à 
tous, et la terre n’est a personne, » Ce <{ue Danton sentait 
fortement, c’est que la liévolulion avait créé des intérêts 
nouveaux, devenus à leur tour égoïstes et omi)ragcux; 
c’est (pic les acquéreurs de biens nationaux étaient en¬ 
trés dans leur phase de conservateurs; c’est qu’il fallait 
rassurer contre l’imprévu la masse des nouveaux proprié¬ 
taires; c’est qu’il fallait arracher à la Gironde le pouvoir 
de les attirer à elle en les alarmant sur les projets de la 
Montagne. Et voilà comment la stratégie de parti, s’intro- 
duisaiit dans la ïiévolntion, tendait à en altérer le carac¬ 
tère liéroïqjie ! 

La Convention n’eut garde d’hésiter sur la prcmiùj’t', 
proposition de Danton, relative à la sonverainclé du peu¬ 
ple; mais, quant à la seconde, qui murait si tyrannique¬ 
ment ravenir, cite lui fit subir, sur la motion de Cou- 
thon, une rnodilicalion profonde; et les deux premières 
mesures par où elle s’annoiif;a au monde attentif, inquiet, 
fui ■eut celles-ci : 

et J^a Convention nationale déclare qu’il n’y a pas de 
Constitution sans la ratification du peuple eu personne. 

« La Cou vent ion nationale déclare que la sûreté des 
personnes et des propriétés est sous la sauvegarde de la 
nation L » 

L’hommage rendu à la souveraineté du peuple appelait 


* Séance (lu 21 rcplcmbrc 17'J2. 
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les esjirils à décider du soi t de la royaiilé. Manuel, qui 
fdi'L inipnidetiiincnt cl sans succès, avait léclarnè |)ourlc 
président de rAssenililéc, et cela à rouvcriure mèine de 
la séance, les altribnis exiéi ienrs de la inaicslé rovale, 

7 il V 7 

Afaniiel, soit enipresscmenl l épubJicain, soit désir de ra- 
dicter sa fan le, proposa qu’avant tonte diose on mît en 
question roxislence du tiône. Coliol d’Ilerhqls se lève 
aussitôt pour presser la conclusion. La salle entière 
applaudit. Vainement Bazire, après avoir vanlé cettecxplo* 
•sion de haine contre les lois, paraît craindre la préei[>i- 
talion de rentiionsiasmc : « Les rois, dit une voix so¬ 
lennelle, sont dans l’ordre moral ce que les monstres sont 
dans rordre physique.,. L’histoire des rois est le mar¬ 
tyrologe des nations. » L’homme qui parla ainsi était un 
prêtre, rahbé (irégoire. Il se fait alors un grand .silence. 
La proposition de l’abbé (Irégoirc est mise aux voix en ces 
termes : La Convention nationale décrété que la nnjauté 
ent aholie en France. L’Assemblée vote, et la lîé|)uhliquc 
est proclamée, au milieu d’applaudissements qui, répétés 
par tous les spectateurs, se prolongent pendant jdnsicnrs 
minutes'. Ils cessaient à peine, qu’on entend un son de 
trompettes militaires. De jeunes guerriei’s, en marche 
pour la frontière, sollicitent riionncur de déliler devant 
l’Assemblée. On les introduit, elle jirésidcnlîcur annonce 
que la royauté est abolie. Eux, saisis d’enüiousiasme, ils 
offrent comme gage de dévouement deux journées de 
leur solde, et réitèrent le serment de défendre la liberté 
et régalilé jusqu’à la mort*. 

Ils se répandirent dans tout Paris, que la grande nou¬ 
velle lit tressaillir. 

Ce jour-là, vers quaire heures du soir, un municipal, 
entouré de gendarmes à cheval et d’une foule nombreuse, 


* Voyez celle séance dans VHistoireparlenientaire, t. XIX, p. G, 19. 

* Ibid., p. 18 et lU. 
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paraissait devant la tour du Tcmidc. Les trompettes son¬ 
nèrent, chacun devint attentif. C’clait la proclamation de 
la République qu’on venait crier officiellement sous les 
fenêtres de la famille royale, prisonnière. Hébert et Des- 
lournellcs, qui, en ce moment, se trouvaient de garde au¬ 
près de Louis XVI, jetèrent sui- lui un regard ({u’accompa- 
gnait un cruel sourire. Louis XVI s’en'aperçut, continua de 
lire dans un livre qu’il tenait alors à la main, et ne laissa 
paraître aucune altération sur son visage. Aux approches 
de la nuit, le Dauphin ayant besoin de rideaux et de cou¬ 
vertures pour son lit, à cause du froid qui commençait à 
se faii’e sentir, Cléry, valet de chambre du jeune prince, 


en écrivit la demande en ces Iciancs ; Le roi 


pour son fih, etc... Mais Dcstournclles lui notifia qu’il ne 
devait plus se servir d’un titre aboli par la volonté du 
peuple ; et, le lendemain, le fidèle serviteur recjiit l’ordre 
de Madame Élisabeth d’écrire à l’avenir, pour les objets 
qu’il aurait à réclamer : Il est nécessaire potir le service 
de Louis XVL.. de Marie-Antoinette... de Louis-Char- 

M J 

les... de Marie-Thérèse... de Marie-EUsaheth... etc.L 
Dès la seconde séance de la Convention, les Montagnards 
prouvèrent qu’ils voyaient beaucoup plus loin que leurs 
rivaux dans l’avenir des sociétés humaines. Les officiers 


miinicipaiu d’Orléans ayant été accusés de tolérer l’acca- 
paremenl des grains, et le peuple indigné les ayant pro¬ 
visoirement suspendus, pour ce fait, par le vœu unanime 
des sections assemblées*, l’affaire venait d’être portée à 
la Convcnlion, qui, amenée de la sorte à examiner la con¬ 
duite, d’abord des corps administratifs, puis des corps 
judiciaires, n’hésita ])oint à en voter le renouvellement. 
A cet égard, le débat fut court : nul n’ignorait combien 
le royalisme était en force, soit dans les administrations, 


* Journal de Cléry, p. 41-45. 

* Voyez Vllistoire yarUmentairet t. XJX, p. 22 
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soit dans les tnlninaiix; et [niisquc la IlëpuhlKiue était 
proclaiiiée, rien de plus naturel (juc de lui düiiiier des ré* 
publieains pour magistrats. 

Mais iei se-présentait une qiu'stion qui fiit, avec beau- 
coup de force et de hardiesse, soulevée jtar flillaud-Va* 
renne : Des Iribnnaux sont-ils bons à autre cliose qu’à 
perpétuer les divisions dans les familles et fournir des 
sup|)ôts à la tyrannie? Duand un dillércntl s’élève, fioiir- 
qnoi ne serait-il pas jugé (ont siirijiicinent par des arbitres, 
au choix des parties? Suivant Dillaiid-Varenne, le renoii- 
vcllenient du personnel des tribunaux était une mesure 
vaine : suppression des tribunaux, voilà ce qu’il deman¬ 
dait. 

La CoiiveiiLion fut étonnée; les Montagnardseux-niémes 
parurent craindre d’aller si avant. Mais quand Tallieii 
proposa que, sans supprimer les tribunaux, on les com¬ 
posât de Juges choisis indistinctement [larmi tons les 
citoyens, et non [dus, comme on l’avait fait jiisipralüi’s, 
parmi les seuls gens de loi, fa Montagne a[)plandit. Kl 
cependant nombre de légistes liguraient dans ses rangs. 
Qu’étaient scs deux principaux chefs, lîobcspîcrre et 
Danton? Des avocats. Kt T Assemblée n’avait certes jias 
dejuriscoiisiilleqni se pnl comparer an Montagnard Merlin 
de Douai, ou au Montagnard Cambacérès. Ce fut donc par 
des considérations sujiérieures à l’esprit de caste cl anx 
préjugés de jirofession, rjiie se décidèrent ecs pionniers 
de l’avenir, remplis d’enthousiasme, de foi et d’audace. 

Danton lança des paroles décisives. Il alla droit au 
cœur de la question, lorsqu’il compara aux'juélrcs ceux 
fpii ne font un état déjuger. Kt en ell'el, chez les dernier.Sj 
le privilège de disposer de nos fortunes et de nos vies 
produit à la longue ce que produit chez les premiers le 
privilège de disposer de nos âmes. C’est trop de pouvoir 
concentré dans une classe déterminée de citoyens; et ici 
la tyrannie, quand elle existe, est d’autant plus intolérable, 
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que la société, au lieu de la porter sur sa tête, la porte 
dans ses flancs. Grave sujet de méditation, que Danton ne 
sut pas approfondir, mais qu'il eut, du moins, le mérite 
d’indiquer! 

Aux arguments tirés par Chasset de la nécessité de l)ien 
connaître, pour les appliquer, des lois en général très- 
obscures cl des procédures presque toujours très-em- 
brouiliées, l’avocat d’Arcîs-sur-Aubc réjdiqua que telle 
était effectivement la nuit répandue sur l’effrayant amas 
des lofs anciennes, et tel le cliaos des procédures, que 
les vrais praticiens étaient fort raines. Quel esprit sensé 
pouvait appeler science ce jargon de la chicane jiarlé par ' 
tant de procureui'S intéresses cà épaissir les lénèlu’cs aux¬ 
quelles est duc toute leur impoiiance? 11 ne s’agissait 
point, d’ailleurs, d’exclure les hommes de loi, mais 
de supprimer le juivilége dont ils n’avaient que trop 
abuse. 

Vergniand voulut répondre, et fut d’une faiblesse ex¬ 
trême. « Les augures, dit Ossclin, ne pouvaient se regar¬ 
der l’un l’antre sans rire. 11 en devrait être de racme 
desibomines de loi : on peut m’en croire, car je l’ai été 
emps. » 

Ce fut le dernier coup. L’Assemblée, consultée, déclara 
que désormais les juges seraient choisis indistinctement 
parmi tous les citoyens L 

N’ayant pu prévenir ce décret, la Gironde essaya de le 
rendre illusoire. Vergniaud assura que dans la décision 
qui venait d’être adoptée il y avait le principe cl quelque 
chose qui n’était [las le principe; qu’il fallait conséquem¬ 
ment renvoyer au Comité de législation j>oiir ce qui con¬ 
cernait la pialiquc : « Opinion, écrivit amèrement Dobes- 
pierre, dans son compte rendu de la séance, qui prévalut 



’ Voyez sur celle séance rilisioire parlementaire, t. XIX, p. 21-3 4; et 
aussi les Lettres de Hobespierre à ses commettants, n* 1. 
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avec (Paillant moins de dilïicuilé (jii’on ne la coin prenait 
pas ‘ î » 

Le déliai qui marqua la séance du 22 scpleiulire ne 
portait que sur les idées; mais l’heure était venue, hélas! 
où allait éclater, dans toute son aveugle fureur, la lutte 
des passions : lutte funeste, insensée, liorribic, qui fut le 
suicide de la lîévolulion framjaisc, 

El sur qui eu doit retomhei’ la responsahilité? Il faut 
lùen le dire ; sur les (lirondins. Oui, — et c’est ce qui 
n’a point été assez remarqué jusqii’ici, — ce fut du parti 
qui se prétendait modéré que vint le signal des violences 
implncaldos ! 

Lorsque, dès la première séance de la Coiivculion,ilanloii 
avait demandé pour toutes les propriétés un respi^ct éternel, 
KersainI, f|iii siégeait sur les lianes de la Gironde, s’était 
élancé de sa place, et, courant h Danton, lui avait dit d’une 
voix émue : Je 'tne repeiu de vous avoir appelé vc matin 
un fftrtlenx^. Il eut fallu suivre cet élan : que de maux 
les Gii’ondins eussent de la sorte épiargnés à la France et 
à eux-rnémes ! 

Les Montagnards, qu’on a peints sî lerrihlcs et que le 
comhal rendit tels, en effet, sentirent bien, eux, ([u’en 
se divisant, les ré|HdiIieains ne pouvaient que perdre la 
Iiéjiuliliqne; et te sera leur gloire inipérissahle d’avoir 
tout fait, dans les commencements, pour éviter ce 
malheur; d’autant ([uc l’adhésion de Paris leur promettait 
sur leurs adversaires une victoire aisée ! 

Qu a vu combien Danton s’était étudié à rassurer la 
droite sur les projets subversifs, attribués à ses amis : sa 
grande affaire, ù celte époque, était « de prêcher la con¬ 
ciliation’. » lîobcspicrrc, de son côté, tenait un langage 
d'une modération qui allait jusqu’à la courtoisie. Dans sa 

< Première lettre de Pobespierre ô ses commetta7its. 

* Ibid. 

5 Mémoires de Pené Levasseur, chnp. t, p, yf). 
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f remière leilre à ses commettants^ i[ disait, du compte 
rendu que Roland publia de son administration : « Ce 
compte rendu conlient en général des idées saines et ex¬ 
prime des sentiments patriotiques ^ » 

Inutiles avances ! Soit confiance illimitée dans les res¬ 
sources du talent et le pouvoir du courage, soit désir 
immodéré de gouverner la révolution sans partage, les 
Girondins voulurent la lutte, ils la voulurent éperdu¬ 
ment, ils la commencèrent. A des ouvertures qui lui 
furent faites, Barbaroux répondit: Il n’est pas possible 
que le vice metrehe jamais d’accord avec la ver lu ^ : mot 
orgueilleux, et auquel il manquait, pour être magnanime, 
d’être équitable. Même inflexibilité dans Salles, aussi 
soupçonneux que Robespierreavec moins de clairvoyance 
et d'élévation ; et dans Louvet, nature ardente, qui croyait 
que rintrépidilé,parceqn’ellc ennoblit la présomption, la 
justifie ; et dans Buzot, homme d’un patriotisme dédai- 
daigneux à l’excès. Aux yeux de Buzot, de Louvet, de 
Salles, de Barbaroux, les Montagnards n’élîiient autre 
chose que la faction d’Orléans, cl ils se plaignaient de 
n’être pas secondés avec assez de vigueur dans leur impa¬ 
tience de dénonciation, par Biissot, Guadet, Potion et 
VergniaudL Mais ces derniers eux-mêmes, quoique plus 
sages, ne le furent point assez pour se résoudre à faire 
le sacrifice de leurs répugnances et de leurs passions 
personnelles. 

« Combien de fois, raconte Garai, j’ai conjuré Brissot, 
dont le talent se fortifiait dans ces combats, de modérer 


* Lettres de liohespiejre à ses commetlanis, n" 1. 

* Voyez Durand de Maillane, p- 50. 

® Voyez les tHe'moires de Garai {Mémoires sur la Révolution ou Ex~ 
posé de ma conduite dans les affaires et les fotictions puMiqîies, 4794), 
p. 555 et suiv., t. XVIU de VHistoire parlemenlaire. 

* Mémoires de Louvet, p. 54 et 55. Collection des Mémoires sur la 

Révolution. 
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Tiisaffc de sn feree, de niariîèi’c à in'iter moins scs eiitic- 
mis! eoinlneii de fois j'ai conjuré Giiarlct île reiNJiiccr 
aux Ijiom|>lics <le cctie éiofjuence qu’où jmise flans los 
passions, mais qui les nourrit, cl les ertflarnmoM » 11 leur 
rcnrésenlail que ces emporlcinents du jfcnple, eux-incmes 
les avalent excités; qtdà condamner loiil à coup ce «pi’ils 
avaient si longtemps cxctisé ou protégé, ils risfjuaicnt de 
passer pour traîtres; fpie, cc n’est pas Je fouet îi la main 
fpi’il faut a|)proclier les coursiers fougueux f|iii doivent 
recevoii' iin frein. Il disait aussi ii (leiisonné, fai.sanl appel 
à sa iirudcnec ; « Quoi ! les Jacoljins sont contre Vfius; 
quoi! la Commune est contre vous; et vous voulez, dans 
Paris, ouvrir un conibal contre des ciuicïuis ])uissanls 
dans In Commune et aux ,lacol>ins !... iSongez, luon cliei* 
Gensoniié, que Sa République est née avant les vertus nib 
cessaires à sa durée ; songez que, si la guerre éclate enli'c 
les législateurs qui ont foiniroyé le ti'onc, et ceux qui ont 
une théorie plus profonde de la réjHihliqne, les qttalre- 
Yingl-dix-ncuvièmcs fie la nation se tourneront vois ceux 
qui ont lancé la foudre. On vous donnera, peut-être, un 
jour des lai'mes et îles slatfies; mais, si vous ouvrez des 
comhaU (ndil dépend de î ' oîls *, je le cro/.s, d^éviter^ on 
peut vous faire monter sur l’échafaud * ! » 

Les Girondins restèrent sourds à ecs conseils, qui 
étaient la sagesse même, et ils se précipitèrent haletants, 
les malheureux, au-devant de leur destinée! 

Ih'issol commença l’attaque, le 25 septembre, par un 
article où il accusait les Montagnards de vouloir dêsorfja- 
nmr la société^ de IJafprncr le peuple ®; cl, le lende¬ 
main, fin haut de la tribune, Kersalnt s’écria qu’il « était 
temps d’élever des cebafauds pour les assassins et pour 
ceux qui provoquaient à rassassinat. » Puis, comme s’il 


* mémoires de Garat, ubi siiprb, p. 500 
= Ibid. y p. 505. 

® ^triote f'rartçaiSi n' I l iÔ. 
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eût craint de n’avoir pas clé assez clair, il ajouta : « 11 y a, 
pcut-êire, quelque courage à s’élever ici contre les assas¬ 


sins*. » 


Les Montagnards no pouvaient plus s’y méprendre : 
c’était la boue sanglante de septembre qu’on remuait, 
qu’on ramassait pour la leur jeter au visage. Première et 
criante injustice, si l’on se rappelle qu’aux 2 et 5 sep^ 
Icmbi’e, Marat seul avait joué un rôle actif, et que, si 
Danton avait coniiiiis le crime d'ajiprouver, l’Assemblée 
comme la Commune, et Vergniaud comme Ro])espierrc, 
avaient commis Je crime de s'aljstcnir! Quoi! les Giron¬ 
dins oubliaient déjà ces paroles de Roland, Jem- ministre 
chéri : « Hier... fut un jour sur les événements duquel 
il faut peut-être laisser un voile, » et celles-ci : « La colère 
du peuple et le mouvement de l’insurrection sont compa¬ 
rables à l’action d’un torrent qui renverse des obstacles 
qu’aucune autre puissance n’aurail anéantis^! » 

Au fond, ce que Kcrsainl proposait, c’était une calom¬ 
nie vague adressée à tout un parti, une calomnie sous 
forme de décret; et personne ne s’y trompa. Nul doute 
qu’on ne dût frapper inexorablement quiconque [U'ovoque 
à l’assassinat; mais, dans les circonstances, une modifi¬ 
cation au code pénal ressemblait trop à une allusion dif¬ 
famatoire. Aussi ïallien, Fabre d’Églautine, Sergent, Col- 
lot d’Iler!)ois, se prononcèrent-ils non contre le principe, 
mais pour rajournemcnl% tandis que ce fut contre (oui 
ajomnenient que s’élevèrent Vergniaud et Laiijuinais. 
« Qui de vous, s’écria ce dernier, ignore (pie les ci¬ 
toyens de Paris sont dans la stupeur de l’effroi? » El Tal- 
lien niant le fait, il ajouta avec passion ; « A mon arrivée, 
j’ai frémi*! » 

' Voyo*/ !n séfincc du septoinbrc 1792. 

Voyez plus liant, dans le chapitre iiilitidê : Smivierts-loî de la Saint" 
Hffrthêlemy, la lettre de tlolaiid, lue dans la soirée du 3 septeinlu'c 1792 
® Voyez Vllistmre parlementaù'Cf t. MX, p, 39-61. 

* Ibid., p. 61. 
vu. 
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Alors liozol se leva, et, après nu «lisuoiirs iiieiia(,;ant, 
plein lie violence, conclut h entonrer la Convenlion (1^11)0 
force |)ropre à dérendre les dc|inlcs des déjiarlemciils,.. 
El cotUn^ ([ui? Il ne devint pins possilde «l’en douter, 
lorsfpic dans ce cri s’ccliappùrcnt les colères de son cœur: 
«Eli! croit-on nous rendi'e esclaves de certains liépntcs 
de l*aris?.,. » 

La Munla^mc, ijiii évidenimeiit hésitait à entrer dans 
une arène on elle jiressenlait que la Itépnhliqiiû trouverait 
son toinljean, la Montagnes demeura siiencieuse et calme; 
elle seinhla même [irète à ajipnycr les mesures de |)ré- 
canlioii dont on entendait lui Taire snhir rinjure. De son 
côté, le centie <jni, à celte vue, crut que la force était 
dn côté où était la fonj^oïc, se joignit, dans le vote, 
aux Girondins. De sorte que ce fut, chose bien remar¬ 
quable, à hi presque wumifnUé\ que la Convention dé¬ 
créta : 

« 11 sera nommé six commissaires, chargés: l”de ren¬ 
dre compte de Pélat actuel de la llépuhliqne et de celui de 
Paris ; 2® de présenter un projet de loi contre les ihovo- 
calenrs à Passassinat; 5” de rendre comjite des moyens 
de donner à la Convention une force publique, à sa dis¬ 
position, prise dans les 85 départements*. » 

Une pareille victoire eut du, ce semble, satisfaire les 
Girondins : elle ne servit qu’à les éblouir; et, comme 
trois liommes, surtout, les gênaient: llobospierre, Danton 
et Marat, ils résolurent de les abattre tous trois du môme 
coup, en les accusant d’aspirer de concert à la dicta¬ 
ture. 

Marat la voulait effectivement, et sanglante; c’est cer¬ 
tain : il s’en vantait! Mais les deux autres? Danton avait 
abdiqué le pouvoir; cl quant à Robespierre, il venait pré¬ 
cisément de faire, de sa politique, un exposé de nature à 


* Histoire pariemeniaire, t. XIX, p. G3. 

* Ibid, 


1 
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défier les commcnlaires.de la mauvaise foi la moins scrU’ 
puleuse. 

Nous avons cet expose sous les yeux : rien de plus frap¬ 
pant : 

Robespierre Se demande d’abord (piel est le but d’un 
véritable gouvernement républicain, et il répond ; La 
liberté et l’égalité. Comment? « Par la protection ac¬ 
cordée au plus fiiiblc contre le plus fort. » Ou le 
voit, Robespierre conipienail très-bien que, la nature 
ayant créé de gi'andes inégalités parmi les bomincs, 
la société a pour objet nécessaire et pour devoir su¬ 
prême de désarmer l’oppression qui jiourrait naître 
du jeu de ces inégalités naturelles, Empêclicr la supé¬ 
riorité individuelle de quelques-uns de se Iransfonner 
en tyrannie, et, pour cela, lui opposer la force qui 
résulte de l’association de tous, voilà le but à alleiiidrc. 
Or, cette force sociale ne se pouvant exercer que selon 
certaines formes convenues, <|u’à l’aide de certains ins¬ 
truments délcrininés, l’idée de société implique celle de 
gouvernement. Ainsi, la raison d’être de la notion couveii- 
NEMEXT consiste dans la nécessité d’rtS.sHr^r In Hberlé de 
loun en donnant un contre-poids à Vmé<]alité (}uc la na¬ 
ture a établie au profit ds quelfjues-ims. D'où cette con¬ 
séquence que LE FLÉAU DK LA UBEIITÉ, c’cSt l’aNAUCHIE ! 

Mais quoi! s’il arrive que les dépositaires de la force so¬ 
ciale l’cinploicnl, non pour les plus faibles, mais pour les 
plus forts ou pour eux-mênies; si Thésée se cliauge en 
ÎVocuste, le protecteur eu tyran?.,, Üh ! alors, la société 
n’esl |)lus f|u’une dérision infirme, et le gouvcniemenl 
que l’organisation du mal. JI y a là un danger immense, 
un danger dont Pliisloire tout entière n’atteste que Iroj) 
la réalité, et dont'la cause gît dans les parties malades du 
cœur humain : de sorte que la liberté, en faveur de la¬ 
quelle le gouvernement doit être établi, se trouve avoii’ 
besoin d’être garantie contre la perversion, facile à pré- 
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voir, (lu gnijvfîriieniünl liii-mrmo. Et c’est sur (jiioî, dans 
l’cxjtos(î tloiit nous luirions, ltol)eS|>ieiTe insiste uvoe une 
vérilaldc ;nixi(ité. « Oonner an gouvernement, dit-il, IV- 
ncrgic nécessaire pour sonineltrc les individus à la volonté 
générale, en lui dtnnt lea motjens de s’ij mnstraire hii- 
niéme, tel est le prolilèmeà résoudi e; et la solution serait 
le clier-d’œuvre de la raison Ininiaine. » Il va jdus loin, 
et sans prendre garde— tant la crainte de l’abus du [loU’ 
voir le préoccupe! —qn’il n’y a (ju’une distinction de 
forme à faire entre ranarcliîe et la tyiaimie, l’anarelu’e 
étant une tyrannie coin|»)i(|uée de désordre, la tyrannie du 
premier venu, lui, l’iioinme d’ordre par excellenc»*, il 
trace ces mots, si remai'rjuables sous sa jilnme ; fji mttla- 
die mortelle du corps poliliqtie^ ce n'est point l'anarcfiie^ 
cest la tyrannie^ 

l'eut-on s'étonner assez que les (jirondins aient en Tim- 
prudence, aient commis rinjustice de dénoncer ïlijbes- 
pierre comme aspirant à une diclalnre d’airain, au mo¬ 
ment même où publiquement, dogmatiquement, il en 
condamnait et llélrissait la théorie dans les termes (ju’on 
vient de lire? Eai* il est à noter que la jiublicalion de la 
première lettre de lîobesjiicrre à ses commettants coïncide 
avec l’onverlure de la Convention ! 

Le 25 sejilembre, Mei lin qui, la veille, avait entendu 
dire à Lasoiircc (ju’il existait un parti dictatorial dans l’As¬ 
semblée, piovcMjua une explication : Je demande (tu on 
m'indifiue ceux que je dois poiqnarder'^. 

Aussitôt, s’élançant à la trilume, Lasource déclare que 
ce n’est pas un seul homme, mais plusieurs qu’il voit ten¬ 
dre à la conquête d’un pouvoir dictatorial. Puis, après 
avoir montré la Convention entourée d’assassins, et forcée 
d’attendre de la province une garde qui la sauve des poi¬ 
gnards, il s’écrie: « Je crains le despotisme de Paris... 

* Première lettre de liobespierre à ses commettanls. 

‘ tlisioire parlementaire, t. XIX, p. 75. 
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Je ne veux jias qn*ii devienne ce que fuL liome dans Tem- 
j)ii’e romain. Il /mil que Paris soit réduit d un quatre- 
r in/it-tromème d'inlluence. » 

■ Ainsi, dans l’enivrement d’une colère insensée, la Gi- 
ronde^ par l’organe d’un de ses chefs, sommait les haines 
de parti d’etre inexorables; elle appelait autour du ber¬ 
ceau de la République, pour le protéger, ces deux pâles 
déesses, la Défiance et la Deur; clic opposait la France à 
Paiis, comme si l*aris était autre chose que le hattcmcnl 
de coi'ur de la France; et elle-même, oui, elle-même, elle 
se précipitait furieuse au-devant de cette accusation de 
fédéralisme qui la perdit '■ ! 

i’our couper court, dès le point de départ, à des divi¬ 
sions mortelles, que ne fit point la Montagne? Autant ie 
langage de Lasourcc avait été provocateur et emporté, 
autant celui de Danton fut conciliant et sage. Il lit appel 
à la concorde, au nom de la patrie, et demanda, au nom 
de la justice, qu’on n’étendît point à tous les députés de 
Pa ris la responsabilité des excès commis par tel ou tel 
républicain égaré. Séparant sa cause de celle de Marat, 
avec un louchant mélange de générosité et de franchise, il 
le présenta comme un lïomme dont la persécution et les 
habitudes d’une vie souterraine avaient ulcéré l’ame. 


^ Pour apprécier les véritables sentimenls de la Gironde a regard de 
Paris, pour comprendre ce qu’il y eut de fojidé dans celle accusation de 
fédéralisme provoquée par la Gironde èllc-mcmc, et qui devait la tuer, il 
suffit lie rapproclier les paroles de Lasource, que nous venons de citer, de ce 
{lassiige des Mémoires de Buzot : « La France républicaine avec une capitule, 
la France libre avec Paris, siège principal de ses établissemcnls nationaux, 
une république française avec une législation et un gouvernement a Paris? 
En vérité, il faut cire en délire pour cojiccvoir de telles absurdités! Paris 
a cru nroffenscr beaucoup en m'honorant de sa haine, pour Faversion que je 
lui ai constamment léinoignéeEli bien, je le dis avec vanité, la France 
ne peut espérer ni liberté, ni lionhcur que dans la deslruclion entière et 
irréparable de celle capilale. w {Mémoires de publiés par UK Pauban, 

p. 2i. l'aris, ISlJG*)— Etonnez-vous donc, apres cela, que, le 51 niai, Paris 
se soit soulevé contre la Gironde ! 
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lloninie et citoyen, il se pioclaiiifi le fils rcspeeliienx, le 
(ils sotnnis de la l'rance une cl iinlivisilde, non sans im 
Souvenir du cœur envoyé aux lieux où son enfance sVUaii 
écotdée. Enfin, jmiir que désormais les Moiilagnaids ces¬ 
sassent d’élre accusés do Icndances diclaloriales, et les 
Girondins de fédéralisme, il ]»ro[H)sa h rAssomldée de dé¬ 
créter jieine de mort contre quiconque parlerait, soit d’éta- 
ftlir la dictature, soit de détruire runité, 11 terminait ce 
discours, vraiment admîraMe dans la circonslance, [>ai‘ un 
mot saisissant: «(^e ne sera ))as sans frémir que les Autri- 
clnens apprendront eelte sainte liarmonie. Alors, je vous 
jure, nos ennemis sont morts ^ » 

Rofiespierre, ce jonr-là, déploya moins d’hahilcté que 
Danton, et aussi moins de grandeur. A[ipelé, à son tour, 
à la Irihimc par im défi violent de Tami de Darliaroux, le 
Marseillais lléfiecqui, il se mit à faire de ses services une 
longue énumération, qui n’étaîl ni opj)ortinie ni convena¬ 
ble, et lui valut des interruptions fréquentes, de la part 
doses ennemis irrités. En outre, il eut le tort de paraître 
flallerlc peuple, en se défendant de l’avoir fait. « tfn Halte 
bien les tyrans, dit-il; mais la collection de vingt-cin(| 
millions d’hommes, on ne la llattc pas plus que la Divi¬ 
nité*. » Erreur 1 il est des royautés abstraites que pour¬ 
suivent de leurs adulations les adorateurs du bruit; il est, 
an rorum, des troncs vidt^ en apparence, des trônes sans 
nom, autour desquels fume Fencens des faux tribuns, et 
les com tisans ne se rencontrent pas seulement dans les 
palais ! 

Du reste, les conclusions de Robespierre furent celles 
de Dan Ion : il se prononça fortement, et contre la dicta¬ 
ture, et pour Funité de la patrie *. 

rendant ce temps, Barbaroux, sur son banc, frémissait 

‘ flütoire parlementaire^ t, XIX, p. 80. 

* Ibid, p. 87. 

5 Ibid, p. 88. 


1 





















montagne et GIIIONDE FACE A FaGEI 


^6o 


d'iinpaliencc., Robespiciro ayant, avec beaucoup Je hau¬ 
teur, sommé ses adversaires de signer leurs accusations, 
Barbaroux se présente, et, d’une voix qui donne aux colères 
de la Gironde l’aeccnt passionne du Midi, il rappelle 
qu’un jour Paiiis lui désigna Robespierre comme l’homnic 
qui devait être le diclaleurde la France. Puis, contre le 
pouvoir de la Commune, invoquant ra[>pui des patriotes 
de province, il annonce que Marseille vient de choisir 
huit cents hommes jjarmi les citoyens les plus patriotes 
et les plus iniUpendanls de Ions besoins ; que ces hommes 
ont re(;u chacun de leurs familles deux pistolets, un 
sabre, un fusil, un assifjnat de cinq cenls livres; que deux 
cents cavaliers les accompagnent, armés et éqiiipésà leurs 
frais 

Des applaudissements s’élevèrciil... Mais Paris applau¬ 
dirait-il, lui qu’on parlait si insolemment de mettre à la 
raison? Mais le ]>eu[)lc applaudirait-il à Tétrange nou¬ 
velle que ces mêmes Girondins, par qui ia garde de 
Louis XVI avait été cassée, s’en donnaient une de huit 
cents liommes, assez riclies pour s’arnier et s’équiper à 
leurs frais? Était-ce de la sorte que la Gironde enten¬ 
dait ouvrir le règne de Légalité? En véjité, ce discours 
de Barbaroux était le comble de l’imprudence et de la 
folie. 

Peut-être ne fut-il pas lui'inêmc sans s’a[>ercevoij' qu’il 
s’était laissé emporter trop loin ; car, tout en déclarant 
que, si les députés devaieiU a Paris trouver la mort, il fal¬ 
lait désigner une ville où leurs suppléants pussent se réu¬ 
nir, il piotcsta contre l’idée d'abandonner la capitale, 
d’élaidir un gouvernement fédératif. Il lit plus : un cri 
sorti des profondeurs de sa conscience, un cri que lui seul 
entendit, l’avertissant qu’à l’égard de Robespierre il s’étail 
montré injuste, il dit ; « Je déclare que j’aimais Rohes- 


* iiütoire ‘parlementaire, t. XIX, p. 89. 
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pierre, <JMe je reslimüis. Qu’il reeoiiilaisse sn laiile, c[ ji' 
reiujiiee à poiirstiivrciiioii aianisatien *, » 

O misères de l’es|>rit de parli ! lïarharoiix avait aimé 
Moljespierre, il l’avait eslimé,.. jnsipraii niomeiii où 
llohespierre s'ètail élancé vers la dictature; et la pieuve, 
riiniiiue {treiive (pm Barbaroux ajiportàl do ce préteiidii 
crime, c’était iiii mot de Panis! Coniine si iiii Itoniinv 
devait être jugé, coiidaniné siirloiil, non d’après scs 
propres actes, mais d'après les pandcs d’iiii aiilrc 
lioinme! comme si l’aiiis n’i’ul pas pu vouloir [lonr liobes* 
pierre d’uiie dictature dont Bobespiorre liii-méme ne vou¬ 
lait jias! 

Aussi bien, Panis le nia, ce propos rpii suClisait à In 
Gironde jioiir mettre la Uépnliliipie en fcii ; il le nia pé- 
rcmptoirenicnl, énergiipienicnt, du liant de la iribiiue; 
il Iç nia, et contre Barbaroux, et conti*e nébccf[iii, aiirpiel 
il cria : « Vous, vous êtes ranii de Bai baroux, je vous 
récuse *. » 

Un historien de nos jours éci'it négligemment (pie l’anis 
e.Tpliïjua plutôt fin*il ne dhneniit le propos à lui allribiié 
relalivcnienl à la dictalure de lîobespiei re'. Qn va juger 
de l’exaetitudo de cette assertion. Les projires paroles de 
l’anis, Jors(jrPil cominionja son discours, ' furent : « -le 
n’ai vu Barbaroux ipie deux fois, et j’attkste (pie’ni l’ime 
ni l'autre je ne [ni ai parlé de dicta lu hl )> El, plus loin : 
« J’attesïk SUR MOX sKiiMKNT «pic jc iio liii ai pas dit un 
seul mot (Jni ne fût relatif à la translation des Marseil¬ 
lais, et cpie je ne lui ai jamais pai‘lé de dictature. » Le 


' Ifistotre pürlemetitaù'e.t, p. 90. 

Ibid, y |i. 95. 

^ Voyi'z Vllisloire de la ConvetHion, par M. dn lîarante, t. II, liv, IV, 
p. IS, édilion .Môline. — Nous ferons remarquer ici, en jwssaut, que. 
comme M. Alidiolet, comme M. de Lamartine, M. do ttai'aitle a cru [mouvoir 
SC dispenser, dans son livre, de citer ses aulorilés et d’ituliquer scs 
sources. 
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déineiili ne pouvail être plus formel ; Barliaroux g^artla le 
silence \ 

Hans le cours du déliât, Gambon s’élait plaint vivement 
du despotisme de la Commune de Paris; il avait nommé 
Marat. Marat secoua ses sales vetyrnents, et se leva pour 
répondre. La tète de Méduse n’eiit pas produit plus d’effet. 
A l’aspect de cette face couverte d’un jaune cuivré, de 
celte face qn’éclairaient des yeux pleins d’une froide 
audace ; a l’aspect de ces lèvres f|u'entr'ouvrait le sourire 
du mépia’s, cl où tant de meurtrières paroles semblaient 
n’avoir jiu passer sans y laisser du sang, l’Assemblée tout 
entière tressaillit. L’être douteux que les nouveaux députés 
n’avaimit encore vu que comme à travers les hallucina¬ 
tions d’un mauvais rêve, il était donc là, bien réel, Juen 
vivant; et c’était lui qui, d’une marche convulsive, se 
dirigeait vers la Iriiiune, semlilable à un homme « sorti 
du seuil embrasé des enfers^, » Môme parmi les moins 
étonnés, il y eut une sorte de frémissement. (< Je le coiisi- 
dérais, a raconté un Montagnard ardent, René Levasseur, 
avec cette curiosité inquiète qu’on éprouve en contem¬ 
plant certains insectes hideux®. » Lui, d’un ton solennel ; 
«J’ai dans cette assemblée nu grand nombre d’ennemis 

personnels_ » Une clameur terrible l’interrompt : 

« Tonsl tous! » Et il reprend : « J’ai dans celte assem- 
Idéc un grand nombre d’ennemis; je les rappelle à la 
pudeur. » Il se ht un silence étrange, celui de la stupé¬ 
faction. Alors Marat déclara que ridée d’une dictature 
ii’élail ni de Rûbcspieri'e, ni de Danton : cette idée était 


^ VojT3î VHistoire parleme?itaire^ t* XIX, p. 95-3 

M* Miclielel, après avoir, tlaiis son III^ vol., chap* x, p. 547, ilonno 
lino Irès-grajide importance au propos mis ](ar Barbaroux: dans boucliu 
de I':niîs, a cru devoir passer ctilièrcinent sous silence, dans son récit de la 
séance du se|Ucnibrc 1792, celte dénégation de l^anis, si catégorifjuc 
pourlaiit et si éclatante ! 

- Mot de Garai, Yovcï ses Mémoires. 

V 

^ Mémoires de René Levas eur, t. I, p. 95. 
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sienne, il en reventliqiinil rhonnciir. Oui, il aurait vonlii 
qu’un noininàt un eituytüi,—(liclaleiii- nu liü>iiii, qu’iin- 
norlail le lilre? — un eiloyen capahle, ayant hiî-inùinc un 
hunlct au |iietl, tl’alialire, à la voix de tht peuple^ 

cimj eonls lêles de maejiinaleurs. a Si vous n’êtes |kis en¬ 
core à la liaiiteur de ndeulendre, osa-l-il dire, tant jns 
|>onr vous! » Il rappela sa vie sunterrainc, tnonira le 
glaive des assassins chercliaiit sa poili ine, se vanta d’avoir 
prêché la véi'îlé, la têUï sur le l)illot. Il ajouta : « M’accu- 
serez-voiis de vues ainhilieuscs? .le ne descendrai pas à 
une jnslilicatiou ; voyez-inoi et jngez-inoi. » I^e résumé 
de son discours était dans ces mots foruiidahles venant 
de lui : Si le peuple fnihlil, rmutn h le u'ouru pan de 
fin 

D’après le récit que, dans son jouimal, Marat lit de 
cette séance inéinorahle, son arrestation aurait été chose 
convenue, à l’avance, entre les Girondins; mais, 
récraseï* sans avoir à se niesnrcr avec lui, iis auraient en 
soin, dès la veille, de le consigner aux portes de la salle*. 






consrgne 


donnée, quelles circonstances en emjiéchèrent l’eflel? C’est 
ce que Marat ne dit point. Ce qui est certain, c’est qu’a¬ 
vant de lui réj)ondre, Vergniaud se crut nldigé d’expri¬ 
mer son dégoût d’avoir à lutter contre un pareil adver¬ 
saire, d’avoir « à remplacer à la lril>nne un homme chargé 
de décrets de prise de corps*. » Mais quoi ! ils avaient été 
lancés par le Châtelet, ces décrets! Était-ce hien Ver¬ 
gniaud, le républicain Vergniaud, qui faisait un criincà 
Marat de persécutions encourues sous le gouvernement 


1 Voyftz Ip texte (le ce discours, soit dans VUistoire parlementaire, 

t. Xl\, p. 07-99, soit dans le iHonîtettrf (jui rend un compte Irès-détaillé 
de la séance, 

^ Journal de la liépublique, n” 4. — C’était le nouveau titre rjue Marat 
avait donné ù sa feuille. 

’ Histoire parlementaire, f. XfX, p. 99. 
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royal ? Chabot et Talüen se récrièrent^ et Vergniaiifl dé¬ 
nonçant Marat comme « im homme tout dégouKant de ca¬ 
lomnie, de fiel et de sang, » il partit des tribunes un mur¬ 
mure que, sur la sommation de Lacroix, le président dut 
réprimer par un rappel à l’ordre C 

Vergniaud lit alors l’affreuse circulaire où Marat n'a¬ 
vait pas craint de prêcher a la France entière l’imitation 
des massacres de septembre* Puis, arrivant à llobespierre, 
à l’égard duquel il déchraii n^iivoiv jainaifi proféré que 
des paroles d'estime^ il lui reproche d’avoii', dans la nuit 
du 2 au 5, dénoncé Guarlet, Condorcet, Lasource, Brissot 
et lui-même Vergniaud, comme artisans d’une coiisi)ira- 
tion en faveur de Brunswick, 


Vergniaud faisait allusion ici à une harangue qu’il 
n’avait point entendue; Sergent, qui l’avait entendue, lui, 
cria rudement à l’orateur : « Cela est faux®. » Et ramené 


à plus de modération, Vergniaud reprit i « Je me félici¬ 
terai d’une dénégation qui me prouvera que Uobespierre 
aussi a pu être calomnié. » 

Est-il vrai (pi’en ec moment Vergniaud lit une pause,- 
interrogation muette mais significative adressée à Bohes- 
pierre, cl qu’il ainsi qu’un liistorien de nos 

jours présente les choses*! Bien de semblahie n’eut lieu*, 
et il n’y avait certes pas nécessite absolue pour Robespierre 
de relever .sur-fc-c/u/mp une imputation que Sergent venait 
de démentir avec tant d’énergie, tant d’autorité, et sans 
être récusé par celui qu’allait frapper le démenti*. 


* iHsloire farlementaire, p. *J9 et 100. 

* Ibid., p. 100.— Le lournal des Débats et Décrets, p. 01, attribue à 
:TC lui-mêinc, la dénégation lancée ü Vergniaud. 

® Encore une de ces suppositions que dicte à M. Wichclct sa prévention 
systéiiialiquc contre Robespierre. Voyez son Histoire de la liévdutioji 
l. IV, p. 348. 

^ Ou peut s’en convaincre en consultant le Idoniteur, séance du 25 sep¬ 
tembre 1792, 

® J'insiste sur ce point, parce que c’est là-dessus que M. Michelet se 
fonde pour s’écrier, tjui le croirait ? « Robespierre ne répondit rien, accepta 
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Cüpciidaii^ un autre (ld|nité giroiidni s’cst levé, il sé 
nomme iîoilc.'ui. 11 lient à la main le jouniai ihi Marat; 
Il lit ; « Ce (ini m’acealdc, c’est «(iie mes elToiis pour jt- 
salut public ii’ahoiJliroiil à rien, sans une nouvelle iusiir- 
reclioii. A voir la tiempe ilc la plupart des députés... » 
Sans aebever la [>lirase, lîoüeau se tourne vers Marat, 
et s’écrie : « Pour mon propre compte, Marat, je te dirai 
qu’il y a plus de vérité dans ce cœur (pie de folie dans 
ta tête. » Il poursuivit la lecture... Non, jamais |)areil$ 
trans|)orts d’indignation ne s’emparèrent (runc assemblée. 
Tous étaient debout ; on montrait le poing îi Maial; on le 
vouait aux furies; on l’appelait monstre. De toutes jiai ts : 
« .f hibhayef d hihbajie! » Marat était souriant et 
calme. Levasseur, qui, du sommel de la Montagne, 
contemplait cette scène extraordinaire, avoue qu’en 
cet instant, Marat, [tar son imjmssiljle contenance, bd 
jïarnt avoir une véritable supéi iorilé sur ses brillants ad' 
versaircs *, 

Une seconde fois il juit la jjarole, reconnut que l’écrit 
qu’on lui opposait était liicn de lui en effet; car « le 
mensonge, ajonla-l-ii, n’a jamais approclié de mes Ièvre.s, 
et la (lissimidation est étrangère à mon cœur, » Seule¬ 
ment, il attesta que cet écrit était antérieur à la date 
marquée ]>ar Pimpi'imenr, En témoignage de sa modé¬ 
ration, il mit sous les yeux de l’Assemblée un article où, 
dans un style sentimental, cpii n’était que l’cnvelopjie 
d’une sinistre ironie, il promettait d’entendre désormais, 
sans se livier aux mouvements de son àme indiunce « le. 

■ O 

récit du massacre des vieillards cl des enfants. » Sur le 
ton d’une compassion insultante, il gonrmanda, Itii 
l’homme de la fureur, ces puériles fureurs de ses enne¬ 
mis. Il affirma ensuite qu’il « ne craignait rien sous le 


r accusation, et cas.da t \ tacjiü ; il la carde pour l’avenir I » V 
fiisloire de la Révolution^ t, IX, p. 548. 

* Mémoires de Levasseur, t. I, p. 98. 
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soleil, » et (irant tout à coup un pislolet de sa poche, 
il l’appliqua sur son front, bien résolu, dit-il, à mourir 
au pied de la trilnme, pour peu que le décret d’accusa¬ 
tion eût été adopté. Si ce fut charlatanisme, beaucoup Je 
pensèrent. Le journal de Prudliomme, en rendant conipie 
de la séance, s’exprime ainsi : « il a tiré de sa poche un 
pistolet, comme autrefois nos capucins en chaire liraient 
un petit bon Dieu de leur manche... Marat, quittez vos 
gobeletsM » D’autres furent vivement émus^ lis crurent 


à cette Aualité d’exallalion que Marat lui-ménic avait pro¬ 
clamée dans ces paroles remarquables ; « Je ne puis 
changer mes pensées : elles sont ce que la nature des 
choses me suggère®. » 

Enfin, saisie de stupeur, atteinte de dégoût, lasse de 
sa propre violence, et peut-être aussi fléchissant sous la 
pression des tribunes, où les partisans du fanatisme 
avaient leur place, l’Assemblée passa à l’ordre du jour. 
On décréta l’unité et l’indivisibilité de la llépubliqne. 
Marat triomphait. 


’ liévolîitions de Paris, IGÜ. 

^ Mémoires de Levasseur, t. I, p. 9>S. 

5 Histoire parlemetitaire, f . XIX, p. 105, 









CIIAIMTRE V 


LA RÉI'UJJLIQUK VICTOHI RUSE ‘^j 

Eliiri dos pciinlt’s v('rs la Révoluliftii ot vers [a Franco. — La Savoie se 
donne. — Le catn]) de Dumourioï, — .\Kssioiis militaires scrvaiil de voîlr 
à des négociations secrètes^ — Jigoïsme pTofond des émigré.^, — Le roi 
de l'russc fait décider lu hataiUe.— Siiignller expédient du duc de Üritns- 
wick pour Laire revenir sur cette «técisioii. —« hiuiiouricK cl Danton de 
concert pour ménager aux Frusslens une relraîtc tranipiiUe. — Polilûjiu- 
souterraine de Danton, — La retraite «les Prussiens est décidée. — Ta¬ 
bleau de celle retraite tracé par Cœtbe. — Iliiiriouriez laisse échapper 
Brunswick et se rend à Paris. — Siège de Lille, —• Héroïsme des fialiU 
taiits, — Cet liéroïsine sauve la ville, — L'Allemagne des fionimcs libres 
ap]icllc la France, — Occupation de Mayence par Custine. — Les Français 
dans Francfort. — Evacuation de Loiigwy par les Prussiens, — I.a Répu- 
bli(|uc victorieuse, — Dépêche reuiarqualde du comte de Mercy-Argeiileaii 
au Cabinet de Vienne. 


O merveille! ô preuve iinmorlelle tic !n vérité ties prin¬ 
cipes pour lestpicis nos pères combaltirenl! ces einpor- 



Icmenls sauvages, celle assciiihiec en délire, celle 

figure de Marat,.., les peuples qui nous eulouraîent 

virent passer tout cela sous leurs yeux, et rten ne les [tul 

soustraire au charme fasciiialeiir de la Révolu lion fran- 

■ 

çaise! Ils savaient sans doute qu’il csl des clioses d’une 
beauté falale; que Sémélé fut réduite en cendres pour 
avoir voulu conlemplcr de près le Dieu du lorincrre dans 
tout le formidable éclat de sa puissance... N’imjiorle! 
de chaque point de la Savoie montait vers nous le vœu 
brûlant qui déjà nous avait donné Avignon; c’était avec 
larmes que les babitants de Chambéry appelaient .noire 
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drapeau Uicolore\ et ceux de Nice n’avaient qu’une 
pensée, celle que, pins tard, ils exprimèrent en ces ter¬ 
mes, dans une touelianle adresse à la Convention : « Que 
notre prière d’étre Français soit accueillie!... Vous qui 
voulez le bonheur des peuples et la liberté du monde, 
nous vous déclarons en présence de rÉtcrnel, que nous 
partagerons toutes vos peines... Si notre prière devait 
être rejetée,.., nous embraserions plutôt nos possessions 
dans celte terre de proscription, pour aller vivre dans la 
terre de liberté que vous Jiabitcz®. » 

Aussi, lorsque, vers la fin de septembre 1792, les 
Français se présenlcrent, « toute la Savoie les reçut et les 
embrassa avec transport^. » Ce fut le 24 septembre, que 
le général Montesquiou fil son entrée à Cliambéry*; et, 
la veille même, Montesquiou, suspect de fayettisme, avait 
été destitué en pleine séance de la Convention, sur la dé¬ 
nonciation de Ta!lien, affirmant que ce général « n’en¬ 
trerait point en Savoie®! » Eh! comment cela eût-il été 
possible, lorsque, dTin élan passionné, elles bras ouverts 
pour nous serrer contre leur poitrine, les Savoisiens 
nous appelaient de (outes paris? Ce fut une invasion vrai¬ 
ment sainte. 

De leur côté, les liabitants de Nice couraient comme 
au-devant du général Anselme; la forteresse de Montaiban 
SC hâtait de capituler, cl, sur une simple sommation, 
celle de Villefranclie ouvrait ses portes^. 

Grande et noljlc fut la séance où, au bruit d’applau¬ 
dissements unanimes, au milieu, d’un allcndrisscmcnt 


* Vo^cz, îi cct égard, les Mémoires du général Doppel, liv. U, chap. t. 

Collection des Mémoires sur la îïévolulion. * 

* Adresse à lu Convention, séance du 21 octobre 1792. 

5 Mémoires du général Doppett Hv. Il, ctiap. i, p. 08. 

■* Ibid., p. 07. i 

^ Histoire parlenienlaire, t, XIX, p. 55. 

* Moiitgaillard, llîsloire de France, t. III, p, 245. 
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général, elsous riin|)rftssioii (l’nii des jdns Itcaiix rapitorls 
ijii’ait jamais faits l'abbé Grégoire, la Coiiveiilion pro¬ 
nonça CCS paroles solennelles : « An nom dn peuple, la 
Convention nationale déclare la réunion de la ci-devanl 
Savoie à la lîépnbliipie française ^ » 

Mais les Savoisiens n'avaieni pas attendu jnsrpie-là [unir 
prêter le seiinent «le mourir en délêndaiit la lÜierlé, 
l’égalité, la France*. Ft ils le tinrent, ce serment; ils 
« partagèrent nos peines; » ils conibattirenl nos comlials. 
Ob ! r|ni de nous pourrait jamais onblicj’ que ce furcnl les 
montagnes rln dépariemeiit du Mont-lifanc qui fourni¬ 
rent aux batailles de la Itévoliition ces dragons allohnn 
(jcfîj an nom et à la valeur desquels s’attacliail une idée 
de fantaslicpie épouvante, ces guerriers dont renneini 
disait ; « Leurs chevaux mordent® ! » 

Et en Suisse aussi, à rapproche des troujies de la 
lîépnbliquc, bien des cœurs liattirenl d’espoir et d’amour. 
Le pays de Vaiid se sentait si vivement attiré vers la 
France, que le gouvernement l)eriiois, pris d’inquiétude, 
envoya plusieurs bataillons surveiller la frontière IVan? 
çaise*. A Genève, tandis que Montesquiou s’y réfugiait, 
accompagné d’iin seul aide de camp, et caché sous un 
habit bourgeois*, on affecta une atlilude menaçante, tant 
qu’y séjournèrent des confédérés suisses accourus de 
^yon; mais, après leur départ, l’entraînement révolu¬ 
tionnaire, qu’ils comprimaient, éclata; et Mallet dn Pan 
raconte, avec tonte l’amertume de ses haines rovalistes, 

f ij 7 

que ce fut alors qu’il quitta la ville, ne doutant pas qu’elle 


‘ * Voyez la séatice du 27 novembre 1 792, (laiis VîHsloire parlementaire, 
l. XX, p. 584-386. 

* Mémoires du général Doppet, liv. II, clwp. i, p. 75. 

5 Ibid., chap, u, p. 77. 

* Mémoires et correspondance de Mallet du I*an, L T, chap. nu, 
p, 352. 

® Ibid., p. 554. 
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ne « vînt lonil>et’ dans les Ijras synipaLliiqiies de la Repu- 
l)]i(|i.ie française*. » 

Pendant ce temps, vers Cliàloiis, Dumouriez continuait 
de négocier la retraite des Prussiens, et ne négligeait rien 
poui- Poblcnir, impatient fpPil était d’aller cnvaliir les 
Pays-Bas, so ni plan favori ^ Isoler l’Au triche de manière 
à pouvoir l’accabler, telle était alors la politique de cet 
homme extraordinaire, en qui la subtilité du diplomate 
s’unissait a l’audace du soldat. Apprenant que le roi de 
Prusse manquait de café et de sucre, il lui en envoya 
quelques livres, avec des fiaiits et du pain blanc®. Le 
présent fut reçu, mais le monarque prussien fit dire à 
son courtois adversaire de s’en tenir là. Une grande 
cordialité s’était établie entre les avant-postes des deux 
armées, elles Français partageaient généreusement leur 
pain avec l’ennemi, dont la détresse allait jusqu’à écor- 
clier les chevaux et les manger*. 

D’un camp à l’autre, les ofliciers se visitaient, sous 
prétexte de missions militaires. €’esl ainsi que le 25 sep- 
tenilu’c, le major Massenbach allait s’asseoir à la table de 
Kellermann, entouré en ce moment des fils de Philippe 
EijaHté^ et des géncrau.x Dillon, Seliauenbourg, Laba- 
rolièrc. 

Or, il arriva qu’a près le dîner, Dillon, s’cnl retenant 
avec Masscnljacli, insista sur la nécessité, pour la Prusse, 
défaire la paix et de reconnaître laRéjuiblique. 11 ajouta, 
mais à voix basse, que la paix pousserait la Révoiiition à 
s’engloutir dans l’anarchie; que si, au contraire, on 
s’obstinait à la gueri'e, il ne voyait de salut ni pour la 
monarchie, ni pour la noblesse, ni... (jour lui-inémc. — 
11 ajtcrcevait dans le lointain, Piurortuué, Féchafaud sur 


‘ Mémoires et correspondance de Mallet du Pan, 1.1, ch. xiti, p. 556. 
® Mémoires tirés des papiers d’un homme d'État, t. I, p. 505, 

= Mémoires de Dumouriez, t. Ill, p. 6G. 


* Ihid. 
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lequel il (lexTiil ])(irir! — Jclaiil cnsiiilo aiiloiir de lui un 
coup d’œil iiirjiiiel, et s’assurant ([ii’il n’était pas uliservé, 
il ouvre la fenêtre, et se penchant au dehors : « Voyez, 
dit-il, à Massenliacli, la IjcIIc contrée! » Le major com¬ 
prend, SC penche de même, et Dilloii laisse lomher rajii- 
<lemcnt ces mots : « Avertissez le roi de •Prusse rjii’on 
travaille à Paris à un projet d^invasiou en Allemagne, 
parce qu’on sait qu’il n’y a pas de troupes allemandes sur 
lePhiiiL » 

Le fait était vrai, l’avis important; mais le roi de 
Prusse n’accMcillit le ra[)port qu’avec humeur et défiance, 
One ne lit pas Dumouriez, pour détachei* ce prince <lc 
l'alliance de l’Autriche! Il alla jiistpi’à lui adresser un 
mémoire où il npiiclait sa fidélité à tenir ses engagêments 
t)olitiques, Vi/hmem /h poifft d'/^mnettr^. Tout fut inu¬ 
tile. Le récent avènement de la Piépnbliqne en hVance 
n’avait fait qii’enllammer clicz l'rcdéric-Giiiilaiime le 
désii* de relever on de venger en In personne de Louis XVI 
la cause des rois. 

Kt puis, les émigrés l’entouraient, le pressant, le sui)- 
pliant d’en liiiir avec la rîévoliilion f)ar quelque grand 
coup d’cpéc. Ils avaient cru n'avoii’ qu’à tendre la main 
pour ressaisir celte France qu’ils disaient leur appailenir, 
et l’idée qu’elle allait leur échapper les rendait furieux. 

Le sort dos |)risomiicrs du Temple, les dangers de 
Louis XVI, si on précipitait la Convention dans les colères 
du désespoir, ah! c’était bien de cela qu’il s’agissait, 
vraiment! Un de ces preux écrivait de Coblenlz : « I.e roi 
de France a appris, tlit-on, avec aa ladrerie ordinaire^ 
qu’il n’était plus roi’. » Dans une lettre du comte de 
Lambertye à sa sœur, il est dit : « On ne conçoit rien aux 
conférences du roi de l’russe avec Dumouriez. On jiarlc 


‘ }Umoires tirés des papiers (Vuri homme d'Étal, t. f, p. 501 et 502. 
^ Ibid., p. 508. 
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d’un accommodement; cela ne me paraît guère possible, 
à moins que l’on ne regarde le royaume pour rien du 
tout, et (fu’oïl n\nt le projet de comerver les jours dit 
roi de France^ et de nous sacrifier. Alors, adieu la no- 
blesse, et le clergé et les propriétés^] » 

Ce langage, d’un égoïsme si naïvement cruel, n’était 
pas, dans rémigration, celui de quelques individus seu¬ 
lement; la responsabilité du sentiment qu’il exprime, le 
prince de Hardcnberg l’étend à rélat-major des émigrés, 
au parti des princes ^ 

Aussi, le roi de Prusse ayant convoqué, le 26 septem¬ 
bre, un grand conseil de guerre, les maréchaux de 
Broglie et de Caslries furent les plus ardents à soutenir, de 
concert avec le général autrichien Clairfayt, qu’il hdlait 
sans retard livrer bataille. C’est ce que voulait dans son 
cœur le roi de Prusse. Vainement le duc de Brunswick, le 
général Kalkreuth et les autres généraux prussiens objec¬ 
tèrent-ils le mauvais état de l’armée, son affaiblissement 
par les maladies, la saison pluvieuse, l’immensité du 
désastre en cas de défaite, dans un pays ennemi ; le com¬ 
bat fut fixé pour le 29, et la nouvelle s’en répandit aussitôt 
dans le camp des princes français, qu’elle fil tressaillir 
de joie®. 

La veille, le duc de Brunswick avait eu avec le colonel 
Tliouvcnot une entrevue dans laquelle ce dernier lui avait 

dit ; « Des hommes libres sont des lions chez eux. 

Si, par une suite des hasards de la guerre, vous avanciez 
sur Paris, alors Paris cesserait d’être Paris; au moment 
de votre arrivée, Paris serait à deux cents lieues de 
Paris*. » 


’ Correspondance orùfinrde desémigre's, p. 118, 

^ Mémoires lires des papiers d'un homme d'Êtat, 1 . 1, p. 510, 

5 Ilnd.,p. 510 et 511. 

^ Relation tic celte conférence écrite par Thouvenot lui-même, et citée 
par les éilileurs des Mémoires de Dumounex>, t. IIÏ, p. 68 de ces Mémoires, 
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ll'aulio I’dIco nvaîl üUî üihîso, dans celle conlé- 
rciicc, d’une converilion niiülaîrc secrète sur la Onse de 
rovacnalioa immédiate du tcrritoiiCj « Ihimouricz s’en- 
"a"(Vinl, flans ce cas, à ni’ poiiU inquiéter la reirai le des 
Prussiens jusfiu’à la Meuse’. » Cela convenait Ibrl au duc 
de llrunswiclv ; maison viciil de voir commenl ce plan sc 
trouvait écarté par la décision adoptée ilans le conseil de 
guerre du 20 septemljrc. D'ailleurs, Diimouriez n’avail 
osé prendre, luon «pi’Ü en eût le désir, rengagemcnl 
(’ormci déménager les l’iussiens en retraite, avant d’en 
avoir reçu de Paris l’autonsalloii, soit puMiqnc, soit 
secrèltî. 

Pour le déciflcr a prendre sans plus de retard cet en¬ 
gagement qui, eu assurant la retraite j)aisil)lc des Prus¬ 
siens, pouvait Taire revenir le roi de Prusse sur le projet 
de livrer bataille, le duc de Dnmsitvick eut recours à un 
expédient singulier. Il connaissait rextrènie désir ([u’avait 
Dninonriez de sc poi'ter à la conquête des Pays-lias; il 
espéra l’amcnei'à brusquer rarrangement, en l’elTrayant 
sur la durée des lioslilités reprises avec vigueur par 
l’armée prussienne*, et, le 2!S sc[)Lcmbre, il lui til i)ar- 
venir un manifeste où étaient rappelées, dans nii style 
dur, impératif, mcna(;ant, ces précédentes déclarations 
dos 25 et 27 juillet fjui avaient si fort irrité les révolu¬ 
tionnaires®. 

Dnmouriez, qui ne pénétra pas d’aliord les intentions 
du «lue, lut deux fois celle pièce, tant i! la trouva étrange, 
déplacée; et sc tournant vers l’aide de camp qui venait 
de la lui remettre: « M. le duc de Brunswick, flit-il, 

J 7 

me jircnd sans doute pour un bourgmestre d’Amsterdam. 
Dites-]ni que, dès ce momonl, la trêve cesse, » Kl i! 


* Mémoires lires des papiers d’tm homme d'État, 1 . 1 , p. 506. — ün 
inoiiriez ne tondie pas ce point dans ses Mémoires. 

^ Ibid., p. ,515. 

= Ibid. 
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donna ses ordres en conséquence, devant le messager du 


il 


prince 

Mais une lellre de Ilcymann ne larda pas à l’instruire 
du fond des ciioscs ; et, d’un autre côté, il reçut des minis- 
1res, sur ces entrefaites mêmes, l’aulorisation secrète, si 
les Pi ’iissiens se décidaient à la retraite, de ne point inquié¬ 
ter leur marche®. 

Chose curieuse ! l’homme qui avait fait envoyer à Du- 
mouriez cette autorisation si peu conlornicau génie auda- 
cieu.vde la Itévolution, c’était Danton®; soit que, pénétré 
des vues de Duniouriez, il vouliit le laisser libre d’envahir 
les Pays-Bas; soit qu’il crût d’une sagm politique decher- 
eher à éloigner l’armée prussienne sans s’obstiner à la 
Yotdoir détruire. Toutefois, comme une pareille politique 
aurait [m paraître suspecte, et qu’il savait la Révolution 
soupçonneuse, Danton se garda bien de compromettre sa 
popularité dans des dépêches officielles. L’arreté du Con¬ 
seil, tel qu’il le fil adopter par scs collègues, portait, dans 
nn langage tout romain : Le Conseil arrête qtêii 

sera répondu que la lîépublique française ne peut enten¬ 
dre à üucime proposition avant que les troupes prus¬ 
siennes aient entièrement évacué le {erritoire\ » Mais, 
en même tcm])S, Danton faisait savoir à Dumoiiriez, par 
une lellre particulière, qu avant tout^ la République avait 
besoin de mettre hors de son territoire les armées étran¬ 
gères; qu’il ne s’agissait pas de viser à la destruction de 
l’année prussienne, d’autant que la Prusse était pas 
l'ennemie naturelle de la France ; que, sur trois commis¬ 
saires de la Convention qui allaient se mettre en roule 
j)onr lé quartier général des deux armées ennemies, il en 
était deux, Sillei’y et Carra, plus parti cul ièr ornent munis 


' Mémoires de Dumourîez-, t. lit, p. Ült. 

* Métnoires in-e's des papiers d'ttn homme d'État, i. p 
5 Hfid., p. 517. 

Ibid. 
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d’instrucliojis relatives à l’cxcculioii de la convciUion niili- 
(aire i[ii’il jugerait à |tr(ji[M)S de conclure*. 

11 faut en convenir, il y a (|ucl(|ue chose de louche dans 
CCI é]>isodc de la vie de Danton. Des trois conimissaires 
dont il est uneslion dans sa lettre îi Durnoiiric/., le seul 
qui fut d’un patriotisme ardent et d'nne inflexibilité ré¬ 
publicaine reconnue, c’était Prieur de la Marne; Sillery 
n’avait jamais figure que comme Tliomme du duc d’Or¬ 
léans', et Carra était précisément le journaliste qui avait 
posé la candidature du duc de Brunswick au trône de 
France : quoi de pins singulier que de cacher an j>remier 
ce que l’on confiait aux deux autres! Kt quelles étaient 
donc ces instructions plus parlicalières données à des 
agents tels que Sillery et Carra? C’est ce que ne disent ni 
les Mémoires du prince de IIîirdenl>erg, très-obscurs en ce 
qui regarde ces négociations, cl évidemment pleins de ré¬ 
licences, ni les Mémoires, beaucoup moins explicites en¬ 
core, de Dumouricz. 

II y a mieux : cct engagement de ne pas inquiéter l’ar¬ 
mée prussienne, dont le prince de llardenberg parle, en 
tout cas, d’une manière si positive, et dont les faits vont 
confiriner la réalité, non-seulement Dumouriez Je passe 
sous silence, mais il ne veut pas qu’on allribue « le bon¬ 
heur de la retraite des Prussiens à une connivence entre 
lui et le roi de Prusse *. » 

Voyons, cependant, comment s’exprime à cet égard un 
homme d’Etat fort bien informé, et dont certes le lémoi- 
gnage ici ne saurait être suspect. 

Au moment de mentionner la lettre de Danton à Du¬ 
mouriez , le prince de Hardenberg dit en termes exjjrès : 
« Dumouriez lit dire au duc de Brunswick qu’îl regrettait 
d’autant plus d’avoir reçu sou manifeste, qu’il venait 


’ Mémoires tirés des papiers d'un Iwtnme d'État, t. I, p. 517. 
* Voyez scs MémoireSt t. III, p. 71et 75. 
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être su ffisamment avtorisé à ne pas inquiéter la retraite 
de l’armée prussienne^ aux termes de la contention donV 
les bases avaient été provisoiremetU consenties avec le co¬ 
lonel Thouvenot\ » 

Et, du récit du meme prince de Hardcnljcrg;, il résulte 
que celle assurance, vivcnicnt préscnlce par le duc de 
Brunswick, fut un des principaux motifs qui détermi¬ 
nèrent cnlln le roi de Prusse à revenir sur la decision 
de son conseil de guerre, et à donner l'ordre de la re¬ 
traite®. 

■ * 

L'année prussienne était dans un étal déplorable. Hor- 
riblemenl ravagée par la dyssenterie, elle ne laissait der¬ 
rière elle, pour marquer la place qu'elle avait occupée, 
que de vastes mares de sang et, presque aussi malheu¬ 
reuse qu’autrefois l’armée de Pharaon, ce qu'elle avait à 
traverser, selon le mot énergique de Gœthe, c’était une 

MerRoutje . de 

Bumouricz, dans ses Mémoires, assure que « la retraite 
des Prussiens se fit avec le plus grand ordre®: » on va 
juger de la vérité de cette assertion par le tableau suivant 
qu’a tracé du désastre un homme qui s’y trouva enveloppé, 
l’illustre Gœlhe : 

« Lorsque, au point du jour, nous sortîmes de V'^erdun, 
le tumulte et la confusion furent sans mesure. Sur la 
grande esplanade qui s’étend devant la porte, sc croisaient 
toutes sortes de voilures, peu de cavaliers^ et des fantas¬ 
sins innonihrahles. Tournant à droite, vers Etain, nous 
nous engageâmes dans une étroite route bordée deïbssés. 
Si monstrueux était l’entassement, si ardente la précipi- 


^ i^léîiwires tirés des papiers d'nn hom7ne d''Étal, t. T, p. 514 et 515. 
* p. 518 et 519. 

^ Mémoires de üumoîirieZf t. Itl, liv. V, chap. xii, p. 75. 

\ Campagne de France. —OFuvres de Goethe pi’aduction J. Pofchût), 
t. X, p. 04. 

“ Mémoires de Dumouriez, t. III, p. 85. 
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talion, que le senlinienl de la eonservatiuii ))ersoniielle 
faisait taire tonte autre considération, étonnait tonie }àlî('*. 
Un cheval de roui'goii étant lonihé, non loin de nua, un 
coupa les courroies, pour le laisser inourii’ là suivie eheniiii; 
et, contme ses trois compagnons devenaicnl incapahles tle 
Iraînci' leur rai'deuii, on les délaclia aussi, et l’on ren¬ 
versa le lourd l'ourgon dans le hissé. I! l'allait avancer, e‘l 
sans relai’d ; nous eûmes à passer droit sur le corps du 
pauvre animal, ipii allait précisément sc relcvej', et je ne 
vis que troj) hien scs jaiiilies IVcniir et craquer sous les 
roues. Iloinmes et hétes, élouU'és dans l’étroite roule, 
ehercliaienl à s’ccliapper dans les terres environnantes. 
Mais la pluie les avait aCfi'ensement détrempées; elh^s 
apparaissaient couvertes de fossés pleins d’eau, et les sen¬ 
tiers y étaient jinriout coiqiés. Uuatre soldats français bien 
vêtus, de bonne mine eLd’une torirnnrc dislingnee, mar- 
ebèrent (juciqiio temps à coté de ma voiture; ils choisis¬ 
saient leurs pas avec tant d’art, que c’ctail au-dessous de 
la cheville seulement, que leur chaussure témoignait du 
làiigeux pèlerinage où ces Invives gens étaient aventurés. 
Qu’en de semlilahles circonstances on aperçût gisant de 
toutes parts, dans les jjj'airies, dans les fossés, dans les 
chanijis, des tas de‘chevaux nioiLs, rien de plus iialurel; 
mais nous ne tardâmes pas à en lencontrer qu’on avait 
écorchés, et auxquels manquaient les parties cliarnues : 
triste symjilôme de l’universelle détresse *. » 

Gœtlic, lorsiju’il écrivait ces lignes, ne se doutait 
eerlaidement |>as qu’elles serviraient un jour à excuser 
les iléfiaiices de Marat s’écriant avec sa vioienee accou- 
luniée : « Dons le misérable état où sont réihiils ces bri¬ 
gands mercenaires, il est impossible qu’ils éebappent à 
nos li'oupes, si.nos géiiéraiix ne sont pas des traîties*. » 

* Campagne de France. — OFuvres de Gœtite (U ad. J. l’orcliiit), t. X, 
1». 79 et SO. 

• - Journal de la îtêpubliquc, n* 10, 
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Et pendant ce temps, que faisait Diimouriez ? li nous 
(lit bien, dans ses Mémoires, qu’il entassa ordres sur 
ordres : ordre au lieutenant général d’IIarville de s’avan¬ 
cer trés-promptemenl de Ponl-Fa\orgues à Âüigny; ordre 
au général Miaezinski de se porter <lu coté de Taniiay ; 
ordre au génér<al Chazot d’aller prendre le commandement 
de Sedan, en passant par Ilélhel; ordre au général Dû km 
de pousser par Clermont jusqu’aux hJetles, etc.,., etc... k 
Mais ce que le général diplomate n’explique pas, c’est 
rinconcevabic fatalité qui paralysa l’effet de ces instruc¬ 
tions, si multipliées et si savantes ! Il se plaint beaucoup 
de l’indiscipline et de la mollesse de Kellermann ; il accuse 
lanldt. le trop de lenteur de Steiigcl, tantôt le trop de pré¬ 
cipitation de Miaezinski, tantôt les hésitations de Valence; 
mais ce qui, bien mieux que tout cela, explique « le bon¬ 
heur » de la retraite des Prussiens, c’est l’engagement 
secret que Dumouriez, d’accord en ceci avec Danton, 
avait pris de ne les ])as impiiétcr, engagement dont il n’a 
eu gai’de de se couvrir, mais à l’égard duquel les Mémoires 
riu prince de llardcnberg lèvent tous les doutes. 

El une au Ire chose lève tons les doutes ; l’étrange dé¬ 
part de Dumouriez pour Paris, au milieu même du mois 
fl’oclobre, c’est-à-dire an moment où les J’rnssîens sor¬ 
taient en désordre de Verdun ! Si sa présence au milieu 
de ses troupes fut jamais nécessaire, n’étail-ce pas préci¬ 
sément lorsqu’ayant les ennemis à poursuivre, il croyait 
ne pouvoir pas se reposer sur une stricte’ exécution de scs 
ord rcs ^ ? 

Cependant la guerre continuait d’embraser le nord de 
la France, et tandis que, laissant ccliappcr Brunswick, 
Dumouriez allaita Paris, où nous le retrouverons bientôt, 


' Voyez, <l;ms le lU* tonie des Mémoires de J>i(mouriex-, le cliapiire in¬ 
titulé Helraüe des Prussiens, 

* Tout ceci paraît avoir complètement ccha|>pé aux historiens (pii m’ont 
prècéd*!. 
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courir les fêles et les speclacles, Lille s'imiiiorlalisail par 
une défense héi'ouiue. 

Le lecteur se souvient i|uc, dans les jMeiiiîers jours de 
septembre, Bcurnonville avait dû quiKer le camp de 
Matildc, pour joiiidic Du mouriez avec neuf mille lionnties. 
Le camp de Maulde se Irouvarit réduit à cim| mille Iiom- 
mes, par suite de ce dé()arl, et n’clant ]dus tenable, il 
avait fallu rabandonner, et, au milieu du décamf)ement, 
une soudaine attaque des Autriebiens avait produit parmi 
les f rançais une panique troj» semblable à colles de Mons 
et de Tournay pour u’étre |)as attribuée à la trabisou’. 
Mais si l’ennemi comptait sur cette lessource, l’in- 
domplal)lc patriotisme dos Lillois dut bien vite le dé¬ 
tromper. 

Investie dès le 25 seplenibre |)ar trente-quatre mille con¬ 
fédérés sous les ordres d’Albert de Saxe-Tesclien, la 
j)laee de Lille, que défendaient à peine buit mille hommes, 
dont trois seulement de lrouj)es régulières*, fut soumise, 
du 29 se|)teinl)re au 8 octobre, à un bombardement pres¬ 
que sans exemple dans les annales do la'fureur. D’après 
un bulletin que publièrent presque toutes les feuilles 
[ïériodiques de l’époque, le noinln'c des boulets rouges et 
bombes lancés dansLille ne s’éleva |>as àmoinsdesoixante 
mille®. Les bombes autrichiennes coJiteuaienl de ]>ctiles 
iioles pleines d’huile de térébenthine. ï.c feu prit à 
l’ITôtel de Ville, à l’ilopital militaire, à l’église Saint- 
Étienne, au quartier Saint-Sauveui'; une foule de maisons 
furent détruites; jour par jour, heure par hcuie, les 
ruines s’entassant sur les ruines, la place en vint à pré¬ 
senter l’aspect d’une cité qu’aurait arracliée à ses fonde¬ 
ments quelque épouvantable tremblement de terre. 


* Voyez VUialoire parlementaire^ t, XIX, p. 18Get 187. 

* Moiitgaillanl, Histoire de France, t. FU, p. 247. 

^ Bulletin du boinbardcinciil de Lille, cité dans parlemeti’' 

Ittire, t, XX, p. (58. 
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Mais ce qui ne put être ébranlé, ce fut Tâme vaillante 
des habitants. Debout sur les décombres, ils ne cessèrent 
de faire monter le {jrand cri de Vive la nation! dans le 
bruit des décharges d’artillerie où se perdait la plainte des 
agonisants. Le commandant supérieur Duhoux, le com¬ 
mandant d’armes Riiaul, le maire, qui se nommait André, 
le chef ac la garde nationale, qui se nommait Bryaii 
tous lirenl leur devoir, portés qu’ils étaient par cet enthou¬ 
siasme guerrier que pouvait seul inspirer l’âprc génie de 
la Révolution française. Un boulet étant tombé an milieu 
de la salle où la Commune était assemblée : « Nous sommes 
en permanence, » dît froidement un des membres, et la 
délibération continue ^ 

Les saillies de la gaieté nationale se mariant, comme 
toujours, au mépris de la mort, les uns jouaient à la 
boule avec des boulets, les autres en remplissaient des ba¬ 
quets eu riant Un ouvrier s’étant mis à tirer à lui un 
boulet rouge avec son «hapeau, le chapeau brûla, et aus¬ 
sitôt le boulet fut san^érémonie coiffé du bonnet'rouge'. 
Des enfants courait aux bombes, et arracliaicjj|^ii?r mè¬ 
che. D’un éclat de CO formidable projectile, un perruquier 
lit son plat à barbe, et à la place même où la bcffîîbe^- 
nait de tomber, rasa quatorze personnes®. Il n’en fallait 
pas tant ]>our mettre à la mode en France le nouveau plat 
à barbe; et, plusieurs années après, Mercier® écrivail 
qu’il n’élaît pas un patriote de bon ton qui ne se rasât 
dans un éclat de bombe venu de Lille. 

Et il eut aussi son côté louchant, son côté pliilosoplii' 
que, ce drame admii able. Ob! comme le péril cl le inal- 


\ 


* -Moiilgaillard, Jfistoire de FrancCf U III, p. 247. 

“ Carlyïe, The French fievolutioiti vol. III, p. 75. 

® Uulleliii du hointiai'deiTieiit cîe Lille, ubi siiprà, 

* Ibid. 

“ Ibid. 

^ Cité par Carlyle, The French dévolution, vol. 111, p. 
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heurcITacünl. vil(! les tlistaiiçcs ! La piiîssanec qu’nii sehùu 
(l’invoquer, à lalle, coiUre la mort, ce fut l’Kgalité. 
On vit alors les rielies et les pauvies, rapjH'üclies par 
ecl amour auguste et prolbiul que l'Lvaiigile (lonrie pour 
loi IbiKlarncntalc aux sociétés Imutaincs. I^es lialûtaiils 
(lu somiitueux li()lel (jue les llammes venaient de dévo¬ 
rer recevaient l’iiospitalilé du jmuvre, ipii oflVait la moi¬ 
tié de son pain et l’ahri de son Inimble toit, tandis que, 
de leur côléy les |dus opulents citoyens ouvraient toutes 
grandes les portes de leurs palais à rindigenee étonnée. 
Le passant décliii'ait son linge, pour étancher le sang du 
blessé qu’il rencontrait étendu sur le [>avé. Si (juchpi’un 
disait : « Je n’ai pas telle chose, » il y avait là (piehpi’uii 
pour répondre: « La voici! » Après avoir rajipelé ces 
scènes, dont (die lut témoin, la femme aux imhnoircs de 
qui nous les empruntons, s’i'icrie avec une émotion 
naïve, penseront les esjjrits vulgaires : « Ali! pounjuüi 
le monde n’cst-il })as loujouis ain;^ * ? » 

Inutile d’ajouter que de ec sentiment de fiaternilé iia- 
(pjit'u^ordrc merveilleux. Dans cliaque (juarlier, dans 
chaque rue, la défense se trouva orgitiiisée comme par 
enehantement. Des vases j)leins d’eau étaient à tontes les 
portes; pendant la nuit, tontes les maisons étaient gardées 
par d(Ls veilleurs. Un boulet l'ougc venail-Ü à pénétrer 
quelque part, un cri partait : C'eut chez un tel! Et à 
l’instant, vingt citoyens, chacun un seau d'ean à la main, 
se réunissaient à rendroit menacé®. 

Ces nobles, et courageux efforts curent leur récompense. 
Les Aulricliimis durent lever le siège, laissant derrière 
eux une ville dévastée mais ravonnanle de gloire, deux 

V O ^ 

mille hommes qu’ils avaient tués, deux mille hommes 
qu’ils avaient perdus®, et un nom c.xécré. 

* Souvenirs(Tnne actrice, |tar madame Louise Fusil, i.I, cli. xx, p. ‘249. 
- lîullelin du bombardement de Lille, «tï suprà, p. 69. 

* D’après l'évaluation de Servan. 
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L’arcliitlucliessc Christine, la propre sœur de la reine 
de France, était venue assister à ce bombardemciU d’une 
ville française. Pour njoiitcr à rinlci'ét du spcclacle, les 
Aiilricliiens redoublèrent naturellement de furie, et elle 
]uit juger de l’effet des bombes du poids de 5Ü0 livres, 
deux niorlicrs qui éclatèrent ayant mis en pièces une 
trenlaine d’IiommesM Elle déjeuna au quartier général, 
ce qui fit appeler cette journée le DéjeuneT de Varchidu- 
cltessc^. Dans une proclamation qui exprima la pensée dé 
toute la France, les Commissaii’cs de la Convention dirent 
aux Lillois : 


Vous clés dignes d’être républicains*. 


Mais quoi ! aux Français, devenus répulilicains, il ne 
pouvait convenir de se confiner dans le courage de la 
défense : c était la gloire de l’attaque qui les tentait, « Nous 
ne vaincrons les Romaitis que dans Home, » avait dit le 
grand Annibal; cette politique de Faudace fut, dès l’ori- 
ginc, celle de la République française. 

Sur les rives du liliin, cl couvrant les limites des deux 
départements auxquels ce fleuve a donné son nom, une 
armée française, sous les ordres du général Biron, faisait 
alors face à l’ennemi, les lignes dites de Wisscmbmirg 
étant occupées pal' le corps du général Custine. 

Franchir la frontière, marcher sur Spire, voilà ce que 
ce dernier désirait et ce qu’il |)roposa. Mais, au moment 
où il en demanda ranlorisation à Bii'on, commandant 
en chef, les troupes allemandes assiégeaient Tliioiiville, 
menaçaient notre frontière de la Meuse, et la fortune 
n’avait pas encore couronné les brillantes opérations de 


‘ lîulletiii ilii bonibarciemcnt de Lille, ubisuprà, p. G9. 
- Souvenirs d'une aclrice, t. I, ciia[>. xx, p. 249. 

5 Histoire parlementaire, t. X,\, p. 05. 
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l’Argonno. Ci; fut donc de ce côté fpie Biron ordonna à 
Cnsline .le se porler, de manière à préler main-forte à la 
iléfcnse de notre propre territoire*. 

Ilenreuscmeiit, il se trouva que les chemins, détrempés 
jiar les pluies, étaient impraticaldes. En altendant qu’ils 
se raffermissent, Cnstine obtient de jiousser jusqu'à Spire. 
V peine arrivés, les Eranijais courent aux |)orles, les 
enfoncent à coups de canon et à con]»sdc hache, chassent 
devant eux l'ennemi de rue en rue, de maison en maison, 
et font prisonnier sur les bords du Bliin un corps tie trois 
mille Allemands, que leur livre la fuite des bateliers 
saisis d’effroi*. 

Arrive à Spire un jirofesscur de Worins, nommé Bœh- 
iner. Il apprend à Cnsline que villes et campagnes atten¬ 
dent la France, rappellent; il lui conseille d’aller en 
avant, répondant du succès; il le presse, il l’entraîne. 
Bœbmcr n’était en ceci ni trompé, ni trompeur. Un dé¬ 
tachement de quatre mille cinq cents hommes, envoyé à 
VVorms par Cnsline, y est reçu avec empressement. Tou¬ 
jours sur l’avis de Bo'hmer, Cnsline lance une proclama¬ 
tion adressée aux populations des bords du Bhin, et lit, 
comme à Avignon, comme à Chambéry, comme dans 
toute la Savoie, les cœurs vont au-devant de la Bévolution 
et de la France. Allons, allons! que Cusline se décide! 
Mayence brûle de se donner. Ainsi parlent le professeur 
Bœbmcr, un autre professeur de Strasbourg, nommé 
Bosch, le jeune Slamm, un des plus fervents patriotes du 
pays, et enfin le correspondant de Stamm, un des hommes 
désignés pour la défense de Mayence, le licutenanl-coloiiel 
du génie Eiclienmeyer*. Comment Custine aurait-il hésité? 
Le 19 octobre, il était devant Mayence; et, le 21, pressé 

‘ Histoire parlementaire, t. XX, p. 72. — Détails empruntés au travail 
de Servan. 

ihüL, p. 75. 

5 Ibid., p. 74 et 75. 





















LA RÉrttBLiQüE VICTORIEUSE. 


à 

par le vœu des Iiabilants, domine par Eichenmeyer, le 
baron de Gimmicli, commandant de la place, capi¬ 
tulait V. 

Aussitôt, le général Neuwinger avec quinze cents 
hommes, et Houchnrd avec un corps de cavalerie, reçoi¬ 
vent ordre de passer le Rhin, et de se diriger, par deux 
routes différentes, sur la ville de Francfort, où ils en¬ 
trèrent sans coup férir, musique en tete, le 22 octobre, 
c’est-à-dire le jour même où les Prussiens évacuaient 
Long^vy^ 

Voilà comment la République en France signala son 
avènement. Elle n’avait pas encore un mois d’existence, 
(juc déjà elle s’annonçait au monde étonné par des vic¬ 
toires aussi rapides que l’éclair, par des victoires où, 
bien plus que la force matériel le de la Révolution française, 
éclatait le prodige de son ascendant moraP. 

Dans une dépêche que, vers ce temps, le comte 
de Mercy-Argenleau adressait au Cabinet de Vienne, 
on lit : 


«.Il faut continuer la guerre, mais renoncer au 

fol espoir d’enchaîner une nation entière. 11 faut aban¬ 
donner et la Contre-BévolMtionf et les Émigréfi^ et. 

pour le moment, le [irojet de rétablir la monarchie en 
France. 


« La monarchie^ parce qu’elle ne renaîtra qu’après que 
l’anarchie aura fatigué tous les partis, et ce temps sera 
précédé par d’incalculables événements ; 

« Les Émigrés, i>arce qu’ils sont la cause de nos fau¬ 
tes, de nos malheurs, de nos embarras; 


‘ llütoire parlementaire, t. XN, p, 7G et 77. 

^ Ibid.f p. 77. — .Alontgaillnrcl, Histoire île France, t. III, p. 2i8. 

^ Ceci a été on ne peut inicus exprimé par M. Micbelet, ilans le t. IV 
de son Histoire de la Hevolutioti, liv. VllI, cliap. i. Nous invitons le lec¬ 
teur à lire ces pages, vraiment admiraLles de patriotifiue élan cl de ten¬ 
dresse. 









IIISTOIIIK DE LA HÉVOLL'TJON (1792). 


« Lit C(ynlre-liévolufi(m, |>nrcc qu’une fois l(‘ntée sans 
succès, elle csl inipossiMc, même sur tle nouveaux plans 
et par de nouveaux moyens'! » 


* Correspondance entre te comte de ^tirnbeaii et le comte de La Mnrck^ 
t. III, 1 ». 551 cl 552. 













































CHAPITRE VI 


IHJMOUIÎIK/. K K lMlESKM;i-: DE MA U Aï 

l)iun(iiu‘it;z à l’ai is. — Il parail à la baiTC de la Cotivenlioii. — üa visite 
aux Jacobins ; allocufion que lui adresse Cellot-d’llerbois. — La maison 
tic Taliiia, rue Cbanlercine. — Lctc que Taliiia y donne à Diunouviez. — 
Maral s’y montre sans être alLendu. — Stiqicur générale. — Rapide 
dialogue entre Duinouricz et Marat. — Impression sinistre laissée par 
Marat. —■ L’acteur Dugazon. — Marat dénonce üumouriez aux Jacobins. 
— Dmnouriez et iJauton au spectacle. — Invincible répugnance de 
madame Roland pour Danton ; scène étrange qui en résulte. — Dumouriez 
retourne à son armée. 


Le 1 1 ocLobrc, Diimouriez était Paris : tju’y venait-il 
faire? 8c concerter avec les ministres sur l’invasion |)ro- 
jotéc de la Belgique? Mais dans le récit que lui-même 
nous a laissé de son séjour a Paris, en des circonstances 
où sa présence ailleurs était si nécessaire, on ne le voit 
guère occupe qu’a courir les assemblées, les clubs, les 
fetes, les S()cclaclcs, liilant le pouls à ropinion, savourant 
sa renominée, cl courtisant tous les partis. 

Dès le lendemain de son arrivée, il parut à la (Jonvcii- 

JF- 

lion. Klail-ee bien là le Dumonriez qui, dc])uis, s’est 
montré si contre-révolutionnaire? Quelle verve jacobine 
il déployait alors! De quelle vois vibrante il saluait l’avé- 
iicrnenl de la Uépubliqiiel Comme l’esprit du temps était 
marqué en relief dans cbaciine doses paiïécs! « La liberté 
lriom[ilie partout; guidée |)ar la [diilosophic, elle par¬ 
courra l’univers ; clic s'assiéra sur tous les troues, après 
îivoir écrasé le <iespotisnie'. » Ainsi débuta Diiniouricz, 


' Histoire parfemenUtirc, t. XIX, p. Ü8G. 


VH. 






iriSTOiltE DE I.A ftEVOI.lmo^ 





oiifanls^ 


ilcl»aiil à In iKUTcdtî la Coiivciillon. l{(il)CS|iien*r ii’cul 
parlé aiiireiiient. H Iraça ciisiiilt;, a\i‘c une élü<iu(inœ vive, 
leste, (ouïe inililaiie, le tableau du camp terrible <ju’il 
venait de ipiitler, et « que lesclianis, la joie, auraient fait 
prendre [>oiir un de ces camps de jilaisance où le luxe 
des rois rassemblait aulrerois des aiitoniates enrégimen¬ 
tés pour rannisiîmeiit de leurs maîtresses et i’e leurs 

» 

Tout cela ne pouvait manquer d^éli’e Tort ajqdaiidi, et 
le (ut. Mais Dumouriez n’ignorait [jas que c’était aux .la- 
cobins ipie la popularité avait son trùiie. Il s’y rendit, 
le 14-, accompagné de Santerre, Danton, son graml ami 
du nioineiit, [)résidait ce jour-b'i. A peine ent ré dans la 
salle, Dumouriez cherche des yeux Ilobespierre, s’élance 
vers lui, et l’eminasse*. 

Puis, il demande la parole, on écoute, et lui ; a Fréi es 
et amis, vous avez commencé une illustre é]»>quc. Vous 
avez déchiré l’ancienne histoire de France... .Nous ren¬ 
dons aux desj)otes ce qu’il ont vordu nous doimer. D’ici 
il fa fin du mois, j’espère mener soixante mille hommes 
pour attaquer les rois et sauver les peuples de la ty¬ 
rannie". » 

Danton répondit ; « Lorsque Lal'aycUc, ce vil eunuque 
delà Hévolution, prit la IViite, vous serviles la lïépubliqiie, 
ne déscspéiaiit pas de son salut... Vous avez bien nicrité 
delà patrie. Que la pique du |>eu{)te luise le sce[)trc des 
rois, el que les coilionncs tombent ilevaiit ce bonnet rouge 
dont ta société vous a honoré*. » 

Alors Gollot-d’lïerbois se leva, et le visage loiii né vois 
Itinnoiiriez : « .l’applaudis aux éloges que le président 


* Histoire parlemeîilaire, (. XIX, p, ‘2K7. 

- Journal du club des Jacobins, n* 2B5. — C'est ce (.tout Dmiiourjeü, 
dans ses Méiiioires, oublie de se vanter, 

- Ibid. 

* ibûL 
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vient de donner au soldat, niais à condition qu’il les par- 
lagera avec ses painarades.,. Diimouriez, Lu as eu f’Iioit- 
neur de les eoinmander, et lu t’en es montré digne jus- 
(jii'à présent. Avoue f|u’il est beau de commander à une 
armée d’Iiommes libres!... Nous sommes défiants, géné¬ 
ral, nous devons l’etre. Nous avons été si souvent trompés! 
Mais lu ne nous tromperas pas. La France l’observe. Tu 
as à choisir entre l’immortalité et rinfamic... N'imite que 
les grands modèles,,. Pressé de conduire une armée contre 
sa patrie, Tliéniistoele s’écria : « Cette épée ne servira 
jamais contre les Grecs, » et il sc la plongea dans le 
sein... ]*]coiUe, tu seras peut-éti’O exposé aux jiiégcs des 
flatteurs. Dans tes (n'océdés avec Guiflaiiine, tu con¬ 
viendras que lu t’es un [leii trop ressouvenu de nos an¬ 
ciens usages, de notre ancien style, et que lu as reconduit 
le roi de Prusse avec tm peu trop de |iolilesse! Mais l’Au¬ 
triche payera (ont... Tu vas à Bruxelles, Dumouriez, et tu 
[tasseras par Coui lray. Là tu auras à exjtier les crimes de 
•larry... Quand tu seras à Bruxelles.., Ici, je n’ai rien à le 
dire : la graiideui' de la mission l’inspirera*... » Et il 
cuntimia sur ce ton. 

.laïuais liarangiie jdus haletante, plus désordonnée, [)lus 
làmilièrcmenl einpbalique n’avait retenti dans la salle des 
*1acol)ins. La ebalcnr (àcticede raneien acteur s’v mariait, 

Ll ^ 

ce me semble, à l’exullaiion sincère du patriote. Est-il 
vrai que Collol-d’llerlmis ajoiila : « Tu verras ma tèmrne 
à Bruxelles, tu l’einlirasseras. » Ces mots que Dumonrie/, 
rapjtcllc dans ses mémoires, avec une varianic cynique", 
ne SC trouvent j»as dans le compte rendu de la séance par 
liobespierre. Quoi (|u’ilen soil, si Dumoui’iez, comme il 
Tu allirmé deimîs, trouva la harangue de Gollot-tl’Iler- 


‘ Vovez cti discours i'U|i|jürlc titi'Cnliur dans la Ihuxiémë lettre de liv- 
ierre à ses commettants, 
iHemoires de Dumouriez, l. Il), [i. 1 lü. 






















nis'iomi: t>K la hévoi.ution (nî>‘J). 


( 


liois füi'l l’idicnlt!il fjiiil conviîiiîr <[tie te }>liis coim-fiioti 
«les lieux, ce ne lui. jias (ai! loi. (liir I lu moi iriez mil lieaih 
:mij) irelTusion à répüiiner : « 1/éloquent discours qiu; 
(iollnl-d'llci'bols vietil de |)ronuncei’ reslera loujours «^ravé 
dans mon àiiie, il me servira de loijoii. Mais ce nVsl jiasà 
moi seul qu’il doit être utile, c’est à la nation tout en< 
tièiaî : je demande qu’il soit înijirimé. » î/iinjiression fui 
01 donnée *. 

l/eaigouemeul pour llumunriez, à celle éjioqiie, élail 
f’énéral ; et, comme on le savait lioninie de plaisir, les 
salons fc disputèrent aux clubs. 

Il y avait alors à Paris, rue (iliantercine, unci maison 
ipii servait de rendez-vous aux beaux esprils. Là eou’ 
raient SC jjfrouper, liiyanl le bruit «le la place publique, 
toutes les iiymplies craintives, lotîtes les muses efiarou- 
éludés. Là venait sonvciiL la jeune et jolie Mademoiselle 
Cand«Mlle, «pi’on citait |ionr son talent comme musicienne, 
pour son talent comme actrice, pour sa btanclie [tean «li! 
créole, et, ce «jui vaut mieux, pour sa bonté. Dans celte 
diuneure choisie, le culte de la grâce et le commerce ai¬ 
mable des lettres attiraient, non-seiibmienl des poël«?s 
inoffensifs tels ipie I.egouvé et Ikieis, ou des savants ttds 
«fue MiJIin, ou des gens à la mode, tels (|ue le beau L«> 
noir, mais beaiiconj) d’aidcnis Intlenrs polilifpics, ceux 
«le la (liroiidc surtout. On y rencontrait Louvel, Condor- 
cel, Uoger Dneos. lîoland y allait quebpiefois, et Ver- 
gnf'uitl toujours..., i|uand Mademoiselle Can«leille y était, 
La maîtresse du logis eût été, dîsait-oii, PAspasie de son 
siècle, si ce siècle eut ressemblé à celui «le Périclès. .Mère 
«le doux jolis jiiineaux qu’elle nommait Ciiarlcs-.Neuf et 
lleni i-lUiil, du nom de deux rôles créés par son mari avec 
nn éclat incomparable, elle faisait d’ime manière cbar- 


‘ !^émoires de Ünmouriez, X. Il], ji. tlli. 

* Deuxième lettre de Hobespierre à ses commeltanls* 
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manie ics honneurs de sa maison, où toiil rcsilirait l’élé- 
gancc, cl dont la grande galerie alleslail des goùls d’an- 
(ifluairc, meublée qnhdle était de casques gaulois, do poi¬ 
gnards grecs, de flèches indiennes, de yalagans uircs, 
(lette maison était celle deTalma*. 

Le M) oelolire 1795, elle fut le théâtre d’niie fêle liril- 
lante, et à laquelle s’attache un intérêt historique. 

Pour saluer la présence du héros du jour, Dumouriez, 
Julie Talma et son mari avaient convoqué tous leurs amis. 
Ils accoururent. Pendant quelque temps, au milieu des 
doux propos, des rii’ès, du luxe des toilettes, on oublia 
([d’au dehors la iicvolution grondait, La comjiagnie était 
nomlireusc, variée; le monde de la politique y condoyait 
le monde des arts. On y voyait Vergniaud, Brissot, Ker- 
saint, Lasource, Dncos , Boyer-Fonfrède, Joseph-Marie 
Chénier, Corsas, Facteur républicain Dugazon, Madame 
Vestris, Mademoiselle Desgarcins. Chose assez curieuse, 
Fhomnie qui hiisait les fonctions d’introducteur bénévole, 

c se milan piano.., 


c était o; 






Tout à coup, on entend un bruit confus, et Sauterie an¬ 
nonce... Marat! 

Ce ne fut qu’un crî, un cri d’épouvante. Plusieurs 
s’enfuirent. Marat entra, accomjiagné de deux ligures 
fantastiques qui étaient ou parurent « aussi maigres (|U(^ 
le cheval du visionnaire de l’atmos*.» Lui, il était en 
carmagnole; il portait autour de la tête un madras rouge 
et sale, d’où des cheveux gras s’échappaient pai* mèches, 
et un mouchoir à })cinc attaché cntourail son cou. Jl alla 
droit au héros de la lele, qui, le toisant : « Ali ! c’est vous 
qu’on appelle Marat? » 

Il faut savoir ([u’à lîéthel, les deux bataillons de ^laii* 


‘ Voyez, sur 1:» femme tic Tiilina, sur son iiiItTlciir, sm' le clioix île sa 

•»j J ' ' _ ■ _ 

sofiété, les Houvenirs d'une actrice^ jinr inaflame Lniiisi* Fusil, t. f, oli. ii, 
- K.xiiressioii île Coi'sas, l’aconliuR. iliiiis son (lourricr dèiutriemmlR, 
l’(‘liel (le (■elle iHMiovilioT), 




IIISTOIIIE DE LA IlÉVOLUTION (i7il2). 




ronseil et néj>uf)lieniri s’étaiil empans do quatre malheu 
icuv désorlenrs pnissietis, qu 



ii’onl pour nos f^iingi es, 


les avaieiif égnrnés; sur quoi lïunioiiriez avail ordoinu' 
que les lialailions eonpaldes Itissent mainleniis en ras<> 
eampagno, et <lépouillés de leurs uniformes ainsi que de 
leni'S armes. Tcdlo était Paffaire dont Marat, noniiné pour 
rexaniiner, venait demander comj)teà lliimonriez, an nii- 
lien de tontes ces femmes ricliement parées, an milieu de 
toutes ces Ileui’S, sous la Inniièi'o étincelante de tons ces 
lustres. 

(!e dut être un singuliei' s|a^claclc que de voir face :i 
face ces rienx hommes doués Ihin et ranlre du plus iné- 
prisanl sang-IVoid, et r|iii jamais ne s' 

Le dialogue fut coui t. « .le demande des rcnscigncmenis 
sur la eoiulnile des hntaillons désarmés. —Les pièces soni 
au ministère de la (ïiiene.—.Pai couru les luireaiix^ ut 
iPai rien trouvé. — Je suis sur <|n’il y a des pièces. — 
Dites donc on clics sont. —.le ci ois, Monsieur, que je mé* 
rite croyance quand je parle.—Si vous méritiez une 



eoidianee entière, nous ne serions pas ici. On dit que les 
personnes massacrées étaient des émigrés?—Kli bien, 
Monsieur, quand ce seraient des émigrés? — 


Les tàni- 


grés sont (les rel)elles, et vos procédés à l’égard des ba¬ 
taillons d’une violence itiq)ardonnable. — Oh! vons élus 
trop vif, Monsieur Marat, pour que je parle avec vous. » 
Kt Duinonriez tourna le dos. 

Une des jjei soimes présentes à cette fête si étrangement 
li‘ouhlée, raconte que Marat s’emportant contre ce (pj’i! 
appelait « un ramas de contre-révolutionnaires et de 
concubines, » Tabua s’avança, et lui dit r « Citoyen Ma¬ 
rat, de quel droit viens-tu insulter nos femmes et nos 


sœurs^ ? » 


.Marat sortit, en ]>roféi ant d’effrayantes menaces, et tout 


* Souvenii's (rutie nclrice, [lar inadainn l.onise Fusil, I. I, chap, xx. 
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le monde resln consterne. Quelqu’un voulut plaisanter, 
mais on s’aperçoit bien qu’il riait du bout des lèvres. 
Pour ramener la gaieté, Dugazon prit une cassolette rem¬ 
plie de parfums, et se mit en devoir de piirifierles endroits 
par où Marat avait passé. Rien n’y fit : un nuage s’étail 
répandu sur les visages pâlis. Qui sait si Dumouriez lui- 
même, au fond, ne se sentit pas plus ému qu’il ne lui 
convint de le paiaîlre, lui qui portail la traliison cacliée 
dans un repli de son cœur? L’ombre de fîanco venait de 
se dresseï’ au festin de Macbeth ' î 

Le lendemain, Marat courait raconter, en plein club des 
.lacobins, comment il était entré dans une maison « où un 
en finit tle ïhalie fêtait nii enfant de Mars, » et corn me il 

r 

avait rencontré, « mêlés à une douzaine de nymphes â 
taille svelte, dont les vues politiques n’avaient pas vrai¬ 
semblablement motivé la réunion, » certains masques 
(pi’il avait reconnus pour être « des Messieurs de la Gi¬ 
ronde^. » D’un autre coté, le bruit de ce qui s’était passé 
volant de bouche en bouche, on criait dans tout Paris : 
iimnde conspiration découverte par le citoyen Marat ., 
Paint du peuple. — Grand rassemhlerncMt de Girondins et 
de c(nitreu‘évolnMonnaires cites Tahno 

l’n illustre liistoricn de nos jours* assure (jue la fêle 
donnée à Dumouriez, le fut par celle que Vergniaud aimait 
et inspirait, Mademoiselle Candeille, et que Danton y as¬ 
sistait. C’est une erreur à relever, â cause des impoi tanles 
appréciations jioÜliqucs auxquelles cet historien la fait 
servir de fondement. Selon lui, la fête en question n’aii- 


’ Voyez sur cette fêle, en les rapju’ocliaiil, le récit êe Dtimonriez, dans 
SOS Mémoires, (. Ul, tiv. V[, chap. i; celui de Marat, dans lo tC du 
Jountal du club des Jacobins, et celui de iiiadanio Louise Fusil, daus les 
Souvenirs d'une actrice, t. I, cliap. x.\. 

- Journal du club de.s Jacobins, n" 2S5. 

^ Souvenirs d'iine nch'ice, t. i, cluip. xx, 

^ M. Michelet, t. IV, liv. Ylll, rh. iv, [i, 
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rail tUt'î qii’uiiD tontalivo louchautt' jkuii' ra[)|)rnrlicr los 
|)ailis^ el rlift l'osterait (roniiiifi tiiicproiivt* qiio Vtu'^iiiauil 
lie |>ai laj^a*ail pas raigreur des (liroiidiiis pour Daiiloii. 

Mais d’abin'd, Danlon étail-il liV? 

Sa présence ne se Irouve signalée ni dans le passage lie 
ses Mémoires où Diimoiirie/ iiieiilionne ccUe soirée cé¬ 
lèbre; ni dans le récit qu’en a laissé une des personnes 
conviées*, récit très circonstancié pourtant, et cpii con¬ 
tient une longue liste de noms marrpiants; ni eriliii dans 
le compte rendu de Marat, bien tpi’il ait soin d’y dé¬ 
noncer, sans inéiiagtnnent et à commencer par Santerre, 
Ions les Iioinmes politiques, coupables, à scs yeux, d’avoir 
fjiit parlie de ce fft and rtfssemblement de controrérnlN- 

tionnairea. 

Ü’nn antre coté, la scène se passa chez Julie, première 
remine de Talina, cl non chez l’amie do Vergniaud, qui 
élait seulement au nomlire des darnes invitées*. 


On ne sîi 













> M i nc lAVi 


lereine, que Vergniaud ne partagciiit point, à l’égard de 
Danton, l’aigreur des Oirondins. 

Et cette aigreur, il’oij venait-elle? De ce que Danton 
était Montagnard ? Oui, sans doute ; mais à ce niotil' de 
répugnance, peut-être, bêlas! s’en joignait-il un second 
tiré des puériles susceptibilités de l’esprit de jiarli, Danton, 
avec une légèreté de mauvais goût, avait ortensé la déesse 
de la Gironde, Madame lloland ! 

I.a Convention ayant décidé, dans sa séance du 29 siq)- 
tenibre, qu’on ne poiiiTait être à la fois député et mi¬ 
nistre, la question avait été agitée de savoir si lloland, élu 


* Madame Louise Fusil, Voyez- les Sôiivenirsi d'une actrice, l. I, ch. sx. 

- Ce qui aura sans doule Ironipé M. Michelet, c'est une noie mise par 
les nouveaux éditeurs des mémoires de Diimnuriez, au ba.s de la page 5 du 
lome [|[ de ces Méniôires; mais l'asserlion eonleime dans celte note est 
viflorieusenienl foulredite par madame t,ouise Fusil, qui assistait ;i la fête 
et tpii la (lérril Tort au long. 
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par le f]épnrloment de la Somme, sérail mt/ïï?à garder le 
ministère. C'eut été nicltrc T Assemblée aux pieds dam 
lioinme; elles Girondins avaient eu contre cux^ dans 
celle tentative, non-sciilemenl les Montagnards, mais la 
l‘iaine, et même un des leurs, Lasource, qui alla jiisqn’a 
s^écrier ; Malheur aux nationa reçonnaùmnteü'- ! il n’en 
fallait pas davantage jiour blessér la Gironde; mais ce qui, 
plus encore que le rejet de la motion, avait juqué au vif 
les amis de Roland, c’était ce mot de Danton, brusque¬ 
ment lancé an milieu du débat : « Si vous adressez une in¬ 
vitation au ministi e, adressez-la donc aussi à xMadaine Ro¬ 
land; car tout le monde sait que Rolantl ii’élaît j)ns seul 
dans son département. Moi, j’étais seul dans le mien®. » 
Que les Girondins n’aient pu sc résoudre à pardon¬ 
ner à Danton une saillie ([ni montrait, dans leurs mains, 
la Révolution tombée en quenouille, il est permis de le 
croire, tant ils mirent d’obstination et d’aveuglement à 
repousser ses avances! « ,Ie liens, a écrit un convention¬ 
nel du parti de la Gironde, je liens d’nn député de notre 
côté, rnn de mes camarades d’infortune, qui avait ce¬ 
pendant conservfî des relations avec Danton, qu’il y eu! 
(bîs conférences à Sceaux entre les cliefs des deux partis, 
dont le but était un rapprochement, s’il était jjossîblc*. 
Guadet, avec une énergie (pii lui était parti eu lieu'c, ne 
voulut entendreàaucune transaction... Danton lui adressa 
ces jsarolcs : Guadet, üi ne sais point faire à la palide le 
sacriliee de (on ressentiment, Lu ne sais point pardonner : 
In seras victime de ton opiniâtreté®. » 

Antre témoignage, bien frapfianl : Dumouriez dit, à 
propos de son séjour à Paris : « Un seul homme pouvait 


* Histoire parlementairet r XIX, |i. 145. 

- Ihid,, p. 141 , 

^ Cit.'itiüii faitfi par Ji?s iirtuveaux <*’(Jitc.urs tJos Mrnioives de Ditniotiviex, 
K tirée <le J. Cil, Uuilleiii, Kxmneu den eonaidn-alions aur la lidvolution 
frfinçaiae, |tat' madaivie île Slaë), S” éflît., t. Il, p. 1S5. 
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sfuilonir Ins (iirniidinsT snuver In vo\ nt sji |tali’ie ; mais ils 
anlicvnreiif (In l'aliéner, (jiioiqnc Dnmoiiricz cul, doimi^ Ir 
conseil «le le ménager et de se lier avec Inî. Cet homme 
(il,ait, Danton *. » 

Ainsi, Duinoni’ie/ devait S(mvii' de lien entre Danton e| 
la riirondc. lià était prohahlemcnl, parmi d’antres inolÜs 
frivoles, le niülif sérieux (pii l’avait ainené à l’arîs. Mais 
on va juger de l’insnrmontahle éloignement d(5S Ciromlins 
pour Danton, |mr ce trait de leur Égiirie, la reinme derr- 
Ini dont Valazé, un (h‘S leurs, avait jvul>li(jnem(‘nt proléssr 
le culte en ces termes : linhtud est .sv/crépour ïno/*î 

Il (*st à reman|imr (pt’î'i cette époipie de fitîvre ardente, 
les théâtres n’étaient pas suivis avec moins d’assidiiiu* 
«pie dans les temps les ]diis calmes, fa; peuple de Taris, h* 
seul au monde (]ui se plais(* à rii c dans la tempête, eldtnH 
la gaieté soit indomptahle, le pciijde de Taris, au sortir 
d(;s luttes passionnées du Toriim, prenait d’un pas foii 
paisible le chemin de l’Opéi a, où le rideau ne cessa jamais 
de se lever à la même liciirc. I\‘is de se|itemhriseur, si i’a- 
rouche (ju’il se fût montré, tpii ne se mît humhicment à 
la (pieiie tout comme un autre. Là, devenu iiioffensif et 
poli, il disait à sou voisin (pii le grondait d’être gênant, et 
(pi’il eut peut-êli‘e égorgé à TAhhayc : « Tardon, citoyen; 
mais on nie pousse’', o C’était aussi un reste de raiicienne 
folie des généraux d’aller se montrer au spectacle, après 
une victoire, afin d’y chercher des C(3ui’Oiines de ihckltre*, 
(ît Dumouriez, à cet égard, ne maïupia pas de se confor. 


mer à l’usage. 


Or, un soirijuc le héros de rArgonne était à l’Opéra, 
Madame lUdaiid fut tentée de s’y rendre. Elle avait refusé 
d’y paraître en compagnie de Dumouriez, homme de l é- 


* }}émoire-<i de OttmOHrûz, t. lit, liv. Vt, ji. 117. 

- Discours de Vnlay.é, dans !a séance du 21) septembre 171)2. 

^ Mêmotrea de neuryt de lu Co^nédte française, l. 1, ii. S. 

'* Mémoires de madavic P-oland, t. I, p. 205. (Edit. t'. Faiigère.) 
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putntion compromet,lante^ quoique celui-ci lui eût fait vi¬ 
site dans la journée, et lui eût offert, avec mic gaucherie 
Irès-llntteuse, un eharmant bouquet* ; mais Vergniaud se 
|)réseiliant pour l’accompagner, elle accepta son bras, 
prit sa nile par la main, et ils partirent. Arrivée à la loge 
du ministre de rinlérieur, clic la trouve fermée; et (jueb 
ipies sans-culottes en sentinelle devant la porte, lui crient; 
« On n’ouvre pas. Le ministre est là. « Quel ministre? 
Elle pai vieiit à se faire ouvrir cependant... Mais laissons- 
la parler elIc-méme ; « J’aperçois la grosse figure de Dan¬ 
ton, celle de Falire, et trois ou quatre femmes de mau¬ 
vaise tournure, Le spectacle était commencé; ilslixaient le 
tliéâtre : Danton s’inclinait sur la loge voisine, pour causer 
avec Dumouricz, que je reconnus, le tout d’un clin d’œil, 
sans (pie per.sonne de la loge m’eût vue. .le iiu’ retirai 
subitement en poussant la porte®. » 

Après quelques jours donnés à l’intrigue cl au plaisir, 
Dumouricz regagna son armée. El certes, il n’avait pas 
lieu d’fHre mécontent de l’acci ici I fait à son génie; il n’é¬ 
tait ])as justpi’à lïobespierro qui ne se fût exprimé sur son 
compte en termes d’nne bienveillance grave, quoique tou¬ 
jours lin peu empreinte de défiance. Mais l’heureux généi al 
laissait derrière lui un ennemi vigilant, un ennemi impla¬ 
cable , et il emportait dans son cœur le fiel de ci'S paroles 
de Marat : « Si nous avions contiance en vous, nous rte 


* * 


serions pas ici. » 


’ Mémoires de madame lîolaïul, t. I, i>. 2(15. (MdÜ. I‘. F:ni&(‘i>',) 
fMd., p. 2ti4. 
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l'inssancc de la Gironde, — Hxji'declion de l’élioiL coinine niairp de Paris, 
— Atlittulc violente des (lirondiiis dans l'Asseirddée. — Ils s’aliè¬ 
nent 1<‘ club des Jacobins, — Leur ré|iuldic:inismû, — Sii|ijiression du 
jtiot motmieur. — Pouri|uoî Itrissol repousse jusqu’à la qualiliralion de 
citoyen. — Passion des Girondins pour les furnies extérieures de l'Kga- 
lité. — (îiicrre înjuslti qu’ils déclarent à la Goiimiune; elle rend ses 
comples. — Piècc,s déposées au Comité de surveilliuicfi ; leur histoire; 

Marat essavo de s’en servir contre les Girondins: violents débats à re 
% 

sujet, " Comptes dn Coniité de surveillance rendus par Panis. ^—Justi- 
licatioii de la Coiiiinune itn 10 août. — Aveux ilu Girondin de Laiinav 
dans son rapport. — Les Girondins préparent leur attaque contre Robes¬ 
pierre. — Débats sur leur [irojct d’inic gardo départementale pour la Con¬ 
vention. — Les section.s proteslciil. — La Conimunc ordonne l'envoi de 
leur adresse aux déparlemcnls, — La Convention casse cet arrêté. — 
Appel à la concorde ]>ar Gonclum. — Arrivée à l'aiis des Marseillais de 
la .seconde exjiédition. — Leur but. — Marat dans leur caserne. — Rar- 
Jtaroux dénonce violcrtimejil celle visite.— La Gironde cberclie à avilir 
Danton.— Louvel médite sa liobespierride. — Coup d'oeîl philosûpliûpie 
sur l'ensemide de la carrière de Louvet. — Duel coup lui et se.s anii.s por¬ 
tèrent à la République qu'ils aimaient, et à eux-mêmes. Ré(|uisîtoirc 
de Louvel contre Robespierre, très-éloquent, très-vague et inique. — 
Souvenir de Rrutus invoqué par Louvel; cri de Cambon.— Robespierre 
obtient nn délai de huit jours pour répondre. — Coup d’audace de la 
Commune; huniillté de Cbamnette. — Les Girondins remplissent Paris 
d’fiomiiies armés. — Louvet demande qu'on dépouille Paris de son titre 
de capitale. — Fédérés criant par les rues : < A la guillotitic Robes- 
pîiTre! Vive Roland! » ^Extrême modéra lion des Montagnards* mol 
curieux de Sainl-Just; paroles touchantes de Robespierre jeune. — Ré¬ 
ponse de Ro!)es[)ieiTe à Louvel. ^ Tactique de Rarère. — Défaite île 
Louvel ; son dése,spoir, — Dévouement anonyme de Xîcolas. — Coup 
d’œil sur le club des Jacobins, — Lettre de Robespierre à Pétion. — 
Robespierre cbeit Duplay ; vie tfe douce inliiullé ; mésintelligeuce entre 
la femine du menuisier et Charlotte Robespierre. — Comment la vie que 
Robespierre menait chex Duplay était propre à caliiUT son cœur, et coiu- 
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inciil celle heureuse iunuenee iiit déU’uite pur les fureurs de lu Giroiule. 
— 1‘ortée (iésuslrousc de ces fureurs.—Cluuigeiiicut {rruduel ^[ui s'upère 
dues Robespierre; sous le rapport des principes, du dévouenieiil uu peu¬ 
ple, il reste iiiiinuulile, mais son luinieur s'altère inscnsibleiiient. — 
Conclusion pbilosophicpie. 


( 

O 


JjOS Girondins n’avnitînt pas cessé de figtii'in'^ sur les 
cimes de la Kcpiibliqtie, comme le parti dominimt. Ils 
foiivernaicnt rAssemblée. Par Roland > devcriN le princijial 
])ci‘sonnagedii Conseil, ils avaient la main dans loiMcsIes 
affaires publiques, lis disposaient des cm]tlois dans Tad- 
minislration, ils distribuaient des grades dans rai’mée. 
Garat, homme dhin aimable esjtrit et tPmi ATai talent lit¬ 
téraire, mais li’op timide à la fois et trop équitable pour 
se donner sans réserve, fut pousse au ministère de la Jus- 
lice par ses amis Condorcet, Brissot, Gensonné; et ceint 
sur l’indication de Roland, dont il sc montra plus lard 
ronnemi, (|uc Paclieeul le ministère de la Guerre, Pache 
dont Madame Roland, dans ses Mémoii’es, fait le type du 
Tarinffe politique, aj)rès l’avoir peint comme un employé 
instruit, exact, laborieux, très-modeste en aiqiai’ence, 
ayant des manières dont la honliomic rustique rappelait 
la Suisse, son pays 

Le 15 octobre, Métiou fut réélu maire, à la majorrié de 
15,SUR voix sur 15,154 ^ Mais ceci ne saurait être con¬ 
sidéré comme une vicloii'C que la Gironde, à celte épocpie, 
remporta en pleine place publique'^. Au fond, il n’y avait 
])as(le laison pour qu’on dépossédât le maire qui avait 
laissé passer le '20 juin, qui s’était a.ssocié de cmnr au 
10 aofit, et qui, aux yeux des plus violents, avait le triste 
mérite de ne s’ètre opposé que trop lard au 2 septembre. 
Bien (ju’anii avoué de Buzot, dont il avait noblement pris 


* jl/emoiVfS de madame \tOl(vnd, l. I, [>. 142-143 cl 150. — Éditior 
P. t'aiifjèi'c. 

- llhloirc parlementaire, l. j’. 3'J. 

^ Voyez lu note platée à la suite de ce cliüpîli'e. 
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encore engagé assez avaiil dans le 
parlides (jiroiidins, nourêlrcre|)Oiissé |)ar leurs ennemis. 
If olitiutdoiic la |nes<]ne nnaniinité; el le Uès-pelit nonihre 
de voix qui s’égarèrenl sur llaliaud Sanit-Klieiiiie, Panis, 
lloland, liobespieri'O, Danlon, Vergniand, piouva bien 
tiu’iî n’avait |»aseu de cotn|iéli(enr*. Il refusa^ du reste, 
jnéi’éranl son poste sur les bancs de la Convention à l’a- 
rageuse inagislratni e tie rilùlel de Ville®. 

Ne se pouvoii* modérer est le genre irim|missance qui, 
en polltiijue, semble in lièrent à la force : la (lironde, tout 
en se disant le pai il de la modénUioiiy tombait d’eiiipm-- 
tenienls en empoi lemenls. Toujours prompte à ratlaqiie, 
ton joui's ardente à raviver le l'en de querelles qu’on croyait 
éteintes, elle ne laissait à la Montagne ni paix, ni trêve, 
se servant contre elle de Marat avec une violence systé¬ 
matique*. 

L'Ami da peuple ilemandaiUil la {taroiedans l’Assem¬ 
blée, meme pour iin fait insignifiant, aussilèt deserîs fu- 
rieiiv partaient des lianes de la droite: A bas le scélérat! 
A bas le monstre! Paraissait-il à la Iriiume, Piioteau 
s’écriait : « t)n’on le chasse, au lieu de l'entendre! » Ou 
bîcn;<( Il faudra purifier la triinmeipiand il Panra ijuittée, 
pour que nous puissions y monter’. » 

lü ccn’élait jias Marat seulement ipie cliercliaieiit, que 

si ])eu décentes : Piobespierrc, 
même lorsqu’on l’avait allaijué, avait la pins grande jieiiie 
à se faire écouler, et la possession de la tribune, dès qu’il 

é parles accusations de ses ennemis. 





V i^rnir ! 1.1 



' Journal dea Jacobim, n" 281. — Suance du 24 sc|ilenil)i’e 17112. 
" Voyez la note placée â la suite de ce clia|ntrc. 

® Voyez la leUre dans laquelle il décline l'hotuieur qui lui est fait, l. 

|i. 5!i de VHistoire parlementaire. 

* Mémoires de liené Levasseur, l, 1, chan, ii, ii. IUT. 

“ ibid. 
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liispulGo ail milieu tie vociliîraliüiis ‘ ijiii tmiislbi'inaiedl 
PAssembléc cil nue arène île gladiateurs. 

Il résulta de là qu’après avoir pendant quelque teiiqjs 
volé avec la Gironde, des liomnies vraiment modérés li- 
nirenl par se détacher d’elle^. 

h’un autre côté, le cl ni) des Jacobins ne larda pas à lui 
ccliappi'r i-nlièrement. Le ‘21 septembre, Faucbel, accusé 
d’avoir demandé un passe-port pour Narbonne, avait été 
exclu de la Société-Mère; le 25 septembre, elle avait re<;u 
dans son sein Thomas Paine ® : bientôt son liostililé à 
l’égard des (iirondins, sourde d’abord, ne garda plus 
de ménagements ; elle les dénonça comme une coterie 
avide et intolérante ; elle couvrit d’applaudissements 
Cou thon, les délinissant en ces termes : « Un parti de 
gens fins, subtils, intrigants, et surtout extrêmement 
ambitieux^. » 

Ambitieux, ils l’étaient certainement, mais avec plus 
de noblesse que leurs adversaires ne pensaient, et que leur 
jiropre violence, hélas ! n’eu faisait supposer : ils avaient 
l’anibilion d’etre les seuls pilotes de la République, non 
par un bas amour de Targeut on des honneurs, mais en 
vue de la [postérité, en vue de la gloire. Et, sous ce rap- 
porl, la grandeur de iîobespierrc leur était particulière¬ 
ment odieuse. 

Il làiit dire aussi que leur républicanisme ne fut pas 
moins superliciel que sincère ; et c’est ici l’occasion de 
remarquer que cette passion des Ihnnes de l’Egalité (|ui les 
avait déjà portés à mettre en vogue le bonnet rouge, les 
IMUissa, vers la iiii de 1 702, à recommaiidei' la supja'ession 
du mot MoHMeur, et à donner le signal du tuLoiemeiU uni- 
vci'scL Les motifs pour lesquels llrissot, d’accord en cela 


’ .^UHiwiras de Hene Levasseur, t. J, dia]». o, [). 
- ibifL, J), 108 et 109. 

’ Joiiruiil des Jacobins, ii“ 271. 

* stMiicc du 12 ocloln'ii 1792. 
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nvec ilDliiii<lpas ltv>|) k; uuü cllotjrn^ soiil cu¬ 
rieux à liie, dans le l^nti udc In aurnis : 

«La Convenlidii nalioiiale, ijui duil balayer les resles ini- 
scj'ables (le l’ancien régime, nesoufli'epas dans son sein le 
(lire (le Mtmsieur : on y a subsliliié celui de f'doyc». Mais 
ckîst eneorc un litre (|ui peut amener une dislinction; oji lu 
donnera aux gens d’iiije cerlaine coiidilion, d’utie cerlaiiie 
lortum;, on le réinséra an lalioricnx niarionvriiîr, an rcs- 
jiectable iiullgent. D’ailleurs, ce mol erloyen est im mol 
sacré, fpi’il ne faut pas {irostitncr, et ne rougi rai l-mi 
pas de le incllre à coté de cerlains noms? Cel les, noii.s 
dii’ons avec joie le citoyen Ikdion, le citoyen Condorcet; 
mais (piel est le patriote ipii pouri*ait dire le citoyen 
Marat, le citoyen Maury? Iiépnhiicains comme les Ik^ 
mains, pins libri's qu’eux , destinés à être aussi vei’- 
Ineux, imitons leur exenqde, ne laisons précéder les 
noms d’aucun titre; disons Détion, Condorcet, Paine, 
coiiiine on disait à Uume, Caton, Cicéron, Drtiliis. .Si 
celte simplicité nous semble rudesse, si elle nous sem¬ 
ble |)rénialurée, ajournons-la, mais ajournons aussi la 
llépnbl^que^ » 

Ainsi, ce ipii déjdaîsait à lîrissot dans le mot ciUnjen, 
c’est qu’il exhalait un reste de parfum arislocraliipie; 
c'est (pi’il pouvait ((mener nne dlatindwn ! Aii ! si les Ci- 
romlius n’avaient pas conliné ce grand amour de l’Kgalilé 
dans la riîfoniie du costume et daiiscelle de la grammaire! 
Mais, pour eux, l’Egalité était comme un Sjicctrc caclié 
dans une armure d’or : ils s’arrêtaient à l’ai murc! Et voilà 
justement ce que leurs adversaires leur reprocliaienl®; 
voilà dans quel sens Conlhoii disait en parlant d’eux, à la 


‘ Voyez la critique ilu mot citoyen, pr lîolanii, dans les Mémoires de 
madame Uotanét t. Il, lettre K des ccluircisseiiients historiques. — Édit, 
lîerville et Barrière, 


“ PiUriote français., n'iriiO. 

’ Mémoires de Oarat, p, 552 de 
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Irülliiuj (les .la^fjbiiis : « Ils vcLilent (a lîépjibliqiie, mats 
ils veulent l’ai'isUtcfiUie» 

Il est certain (jiie, sons le rapport de l’intol(;raiiee poli' 
liqite, de l’esprit d’exclusivisme, du besoin de dominer, 
la (îlronde Ibrinail uii parti (ju’on pouvait à la rigueur ap- 
jUilcr anstocrnti({uc, bien ((u’il emprurilàt ses formiiles à 
l’Egaliul Aussi se monira-t-elle inqmtiente à l’excès de 
tout ce cpii n’élait jjas elle sur le sol de la liiivolution, 

1/lIôtel de Ville était resté en deliors de soniulluenee : 
elle mil un acliarnernent liirieux à décrier et à poursuivre 
la Coniimmc du 10 août. 

* 

.Marat la gênait; elle l’atlaeiua avec tant de rage, qu’elle 
parvint, ce (jui semblait impossible, à Je l'aire paraître 

modéré^. 

■ 

Danton s’offrait à elle pour allié, mais non pour instru- 
luenl : elle s’cffoniu de l’avilir. 

►J 

liobesprerre l’offiisquait ; elle lui versa goutte à goutte 
dans lecteur tout le fiel dont elle s’étonna plus fard de le 
trouver rempli. 

Il faut, pour l’instniction des générations à venir, li’a- 
cer, sans en rien oriiettre, ce doulonrenx tableau. 

IjCS historiens qui ont accusé la Commune du 10 août 
de n’avoir pas voulu rendre ses comptes, ont commis une 
grande erreur, et ceux qui lui ont attribué ce ({ui ii’ap- 
partonail(pi’au Comité ilcsurveillance, ont fait nue grande 
confusion®. Le Conseil général, ou pouvoir législatif de la 
Commune, était une chose; son Comité de surveillance en 
était une autre. Entre l’esprit (jiii dominail le premier de 
• ces (leux corps et l’esprit auquel le second ohéissait, on 
peut (lire (Ju’il y avait la même différence ([ii’entrc Do- 
bespieri’c et Marat* Mais ceux ((ui ne haïssaient la Com- 


* Joimml des Jacolmis, suanœ du î2 oetolire 1799* 

Vovez Ci) qiio (lilù ce su jet lîcuc Leviisseui', clans ses ^fémoireSt 
cliiijL ir, p. 10S* 

* Viivez la note [dacée ii la su île de ce cliaiîiti'C. 

^ vri 90 
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niuiu; que jmi' riviilitt; (ratiibilioii, ii’avaiciil gar<K‘ 
lilirles <lis(îiic(t(*iis qu’eût (leiiiaiulées la jiislice, |»am’ 
qu’en letjr |>ei'inetlîuit d’étemlre à leur ta i'cs|)onsa- 
biliti; (les loris, celte eonfnsinii scj’vait leurs îiiiniilii'^s. 

Ainsi, par ex(Mn{tl(}, nous trouvons (jiic, loin de s’o|tpo.si'f 
à la rcddilioti des comptes, c’est le Conseil généi‘al de l;i 
(V)minune, au contraire, qui, vers la fin de siqdenibj'e, en 
loclame, (M 1 presse l’a[)urenienl. be^U septemlire, il invite 
les quarante-luiit sections à (iiivoyer cljacnne deux coin- 
inissaires à l’ildtel de Ville pour assjsler à la reddition de 
{^es comptes, et le Coinilt* de surveillance ne paraissant 
jtas, il pi'cnddenx arrêtés oi'donnanl ; 

I* Une le Comité de surveillance sera manib; sur-le- 
cliatn]), et (pi’Ü sera fait mio al'liclie pour inviter les ci¬ 
toyens il l'éclamer contre les actes ai’bitraîres par l(’sqncl.s, 
dejaiis le 2 septembre, ils se jugeront lésés; 

'2" Une le Comité de sui’veillaiice reinetti u iinmédiale- 
inenL l’état des meinbi'es dont il est composé, avec distinc¬ 
tion de ceux qui font partie de la Commune cl de ceux 
qui n’en sont [lus; qn’Ü y aura une gai’de joiii nalière pour 
repousser bîs attaques possibles conti'c ce Comité, el que 
les scellés seront mis siii* les ellcls d’or, d’argent, et sur 
lijoüx y déposés 

J’ar un troisième arrêté du même joiu', il était enjoint 
aux citoyens ilii Conseil, emjdoyês dejiuis le 10 août,sans 
eu excepter ceux qui s’étaient retirés, de rendre coiiqilc 
de toutes les gestions et de tous dépiils de qindipie iiàlurc 
qu’ils fussent-. 

Le Conseil généi'al de la Commune allait donc au-devant 
des exigences les ()lus soupçonneuses; et ceci ayant lieu 
le i!il septembre, il est bien étonnant que, le 50, c’est-à- 
dire le leiulcinain, Barliaioiix ail cru nécessaire de pi’O- 
puser, sur le ton de l’indignation, la formation d’une 





• Histoire par le me?ilaire, l. MX, jj. ÏD2, 

* Ibid, 
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« Commission tixtniordiiiairc au sein tie l’Assetvibfée |)Our 
. examiner la conduite de la Commune et recevoir ses 
comptes C » Comme si clic eut craint ou refusé de les 
l'endre ! Tallicn, membre fie la Commune, sc leva aussitôt, 
non certes pour combattre Barbaroux, mais, au contraire, 
j) 0 Mr l’appuyer : « *le puis assurer, dll-il, que la Comimme 
n’a point abusé des flépôts qui lui ont été confiés. Les 
comptes du Comité de surveillance ne sont peuCètre pas 
a|)urés en etfet; mais quant à ceux de la Commune, j’ose 
affirmer à la Convention fju’ils lui seront rendus avant 
«{uirize jours". » Ï1 ajoiila fièi'cmenl ; « Ce sera un nouveau 
triomphe pour la Commune de Paris, et un moyen victo¬ 
rieux de détruire les calomnies dont elle a été Tobjet. Ce 
compte sera clair, exact, ]n‘écis; il répondra parfaitement 
à ceux qui méconnaissent les services que la Commune de 
Paris a rendns à la chose publique... On voudrait faire 
oublier fju’ellc a fait la Uévolution du 10 août*! « 

Dans la môme séance, un antre grief, et celui-ci beuu- 
cüiip mieux fondé, avait été articulé couti’e la Commune. 
Une dépulalion de la section des Quinze-Vingis était venue 
se plaindre fort aigrement de l’inexéeution d’un décret 
rendu vers la lin de la session de rAssemblée législative, 
et portant rpie la municipalité serait renouvelée sous trois 
jours*. A cet égaixl, il faut le dire, les défenseurs de la 


* Le rLi[t[irüclitiiiieiiL dus tîntes, un bistuire^ est luès*soiivent d'une im- 
[H)i'linice Cinulale, et c'est ue iiiie ne paraissent pas avoir toujours bien 
compris, a on juger par la molliodo du classoinent i\u^\h ont adoptéu, les 
autours de l'énorino et laborieuse coinpilalion inlitulue HÛUoire parlenmi* 
taire de ta HéDolulion française. Ex- : dans le tome XIX, les arretés 
fInCüiisuil généra! ndatifs à la reddiEion des comptes sont nionlioimés à la 
)iagc 192^ fpmitjirils aiunl ou beu le 29 suptombre, tandis que le discours de 
UarbaroüXj qui ost du Iciuleînain/se trouve cité à la page 159. El notez 
tju'ünlre eus doux fai Us, si inLuï'essaiits à rupproeber, lus auteurs intcrealciil 
lui long tableau des opérations niililaires, 

" nistoire partemenlaire, t. XIX, p- Ibl). 


p. 157 . 
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CotiiiiiiiML; im n;|n>M(timiil rien de sulisniisiiiil. Léoiiiir 
lioiirdüii pjii’la d^in relaiil djiiis I’ini|irüssîoii ties earics 
(réfecleurs. Tnllicii prélendil ijidon avait ve)iiln allendrelt; 
rcsiillal d’niie nélilioji ayant. |Kmi' ohjel de l'aire faii'e li-s 
iijec(î(fns à Imnie voix. De telles raisons ressendjlau'til lnjp 
à des nrélexlt^s : l{arl»arou\ en lit i'obsei'vation avee m- 
<lesse, et la (lonveiitioii enjoignit au niinistre de l’intis 
rieur de lui [irésenter, le lendeniaiii niènie, le rapport des 
mesures prises pour rexéculion des «léercls coneernanl 
rirolel de Ville 

Marat était loin d’étre riioniine du t'onseil général de 
la Coinniniie, mais il était riioinme du lioinilé de sui- 
veiflaijc(^; cl si la (rîrondc avait hâte <reii finir avec l’un, 
à plus forte raison l>rùlait-clle dahattrcî Ta litre, (l’est ce 
ipic Maial coniprenailà merveille : Il résolut doue d’op¬ 
poser à ses ennemis son arme favorite, la déiioncialion, 
cl son procédé ordinaire, rainlace. 

Le (loinlié de surveillance se trouvait avoii' saisi et 
gardait en dépôt nombre de pièces contenant la preuve 
des eonspiialions de la (lonr. l^irini ces pièces était une 
lettre parlaipielle raiieien intimdant de la liste civile, Ile- 
laporte, ilemandaîtà Septenil, trésorier du roi, 1 ,aO(l,(M)l) 
liv. à distrilaiei* aux membres du comité chargé, sous la 
Législative, de la liijuidalion des pensions militaires, (ju’i) 
y eût projet de con uplioii, sur ce point nul doute pus* 
srble. Mais le jirojel avait-il abouti? Les 1,500,0110 lîv, 
avaicril-clles été distribuées ? Marat feignit de n’en pas 
douter, et fieiil'ètrc le eroyait-il siiicèreiiieiil, lui si prompt 
î'i soupçonner le mal, 

Onoi qu’il on soit, le l‘‘‘‘oeloin’e, poussée par (diabot, 
qui s’en vanta, une dé|>iilation du Comité de surveil¬ 
lance vint à la barre de la Convention aflirmer l’exis¬ 
tence du redoutable docnmeiU, et l’orateur de fa dépii- 


IHsloire parlementaire, t. \!X, p, lüO, 
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(..‘Uioii ne craigiiil pas iVajonler ; « Nous vous doiine- 
roris la lislo de la disi ribiilioii de celle sonitue cl de luen 
d’autres » 

Püui’ corn prend re riinpressioii (jne diirenl produire et 
iiiie seiriLlable démarche cl de jiareils mois, il suflit de 
reiiian|uer (piequebpies-Nii’s des membres fpie la Législa- 
livc avait cliargés de liquider les pensions mi blaires, 
avaicnl été i‘éé]us et faisaient parlie de rAsseiid)liîe nou¬ 
velle. Le Oomitc de siirvcillaiiee venait donc dire en face 
de la Convention : II y a j.tarmi vous des âmes vénales, 
des ti'nîfres, des misérables, que nous nous ré.servons de 
dévoiler; el nous en ])OSsédons le moyen. 

Le débat prit,un tour Irès-vif, Ker.saint eu ap])cla, de¬ 
vant mie dénonciation aussi lerribie, à la nécessité de la 
prudence. Richard, mides membres désignés à l’infanianl 
soupçon, ]>rolesta contre tout délai qu’on apporterait à un 
éclaircissement dcvcmi indispensable. Lindel montra que 
le décret sur les pensions n’ayant jias été {irésenté, la liste 
civile n’en avait [ju payer le prix. Rewbel somma, non 
.sans emportement, les dcnoncialcurs d’e.xpliqiier pour¬ 
quoi ils n’avaient jias en main celle Ihte de distnhntion 
dont ils parlaient. Louvet s’écria ({ue le crime du député 
coupable de vendre les intérêts de son pays était un ci'ime 
national, que par conséquent les pièces d’uu jirocès det;e 
geni'e appartenaienl à la nation tout entière, et tjue c’(“- 
tait à la Convention à en prendre connaissance. Ceci en 
réponse à Panis qui, après avoir l'apporlé avec quelle 
sollicitude il avait veillé sur rimportant déjiot, cl eoni- 
ment il l’avait gardé nuit et jour, Icnaul sa plume 
d’une main et son sabre de l’autre, était allé jusqu’à 
dire : « Ces pièces appartiennent à la Commune du 
août. » 

Lutin, sur la pro|)üsition de Rarbaroux, l’Assemblée 


Vnyï*?. son discours duiis VHistoire pnrlentetiliiV'r^ l. XIX, p. lîii 
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(iécréln (]ii’!ii]c coniniission «le vingl-«|iifili’c nieniluns, 
prise en «leliors «les meinliies de la Cnnslitnanle, «le la 
ïjégjslalive, et d(‘ la d('|Hitalion aetnclle de Paris, se Irans- 
pnrlerait aussltiP à la mairie; ijiio les cai'lons reiiferinajii 
les nièces l eciieülies par 1«^ (lomitc dti siirveillance serai« Mi 
inv«‘ntoriés, scelles, eonire-signés, «*1 transpni’Iés dan^ 
Tenceinle (le la Gonvenlion, oi'i ils l esteiaîeiil coiislani^ 
ment sous la garde de fpiatre df'dégués de PAssomld«V, dt» 
deux ni«>ml»res du Coinih'ulc surveinanee, et de deux ol’- 
(ifiiers municipaux 

[tien étoniK'e fut la commission, devant la massi* de pa¬ 
piers dont ell(‘ avait à dresser Piuviuitaire. Oiialie-vingf- 
«piin/e eai’toris ; six Ijoîtes, dont l’une de cimpianteHpiatrp 
çulù«(ues; vingl grands portel'euilli^s; Irenle-ipialiv 
l'cgislrcs; sept liasses de papiers, |dusieurs autres inÜlieis 
de feuilles dont on avait rempli, fanle de mieux, d«'s sacs 
à liltî!.., Voilii sur (juoi devait porter l’examen. La rom- 
mission y vit un Irav.aÜ de trois ou qiiati’e mois au moins, 
et lorsque, le 4 oeloLrc, Valazé présenta sou rap|»orl à la 
Gonvenlion, ce fut scidcmn'nl jjour lui apjiretidre <|u’oii 
n’avait pu proct'der encore «pi’à un inveulaii'esominaîre, 
d’ou lien ne r('‘sidlail, sinon la preuve, acquise déjà, «l«’.s 
traiiisoMs du roi détnîné *. 

Du rcsie, nul document qui appuyât la iléuonciatioii du 
Gomité de surveillauee. C’est ce (jiie déclara Ibrmellemenl 
Leliardi, im des commissaires. De là un déeliaîriemenl 
général. Les dénonciateurs étaient donc des calomnia- 
teiirs ! Les preuves ! ipi’ils eussent à fournir dos preuves ! 
Panvilliers proposa que les membres du Gomité de siir- 
veilianee fussent sommés, par voie de décret, de désigner 
dans quels carions, sacs, registres ou [lorlefeuilbiS , se 
trouvaient tes pièces à l’appui de leur déiioncialion. Bu- 


’ Voyez les détnils de celle séance et le lexte du décret (pi'ellt: anieiin, 

tis VHistoire p/irlemenifïire, l. XIX, \y. i95-205. 

- Rapport de Vulazé, iliitis la sé:mce du i oclobn* 1792. 
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zol, LecoinLe-PuyraveRu, appiiyèront la proposition en 
teiTiies passionnés.- Tout à coup ilarat se lève et veut par¬ 
ler... Mais scs paroles se perrlent dans le bruit d’une ef¬ 
froyable tempèle. cc Je demande, s’écrie violemmentBiizol 
que Mai’al ne soit jms entendu... Lui, entendu! 11 m( 
semble le voir appelé à la tribune par les Prussiens eux- 
mêmes. » r.tron applaudit. Marat, fi'oidcmenl : « .l’ai la 
jiarole. » Une assemblée refusantpar .système d’entendre 
un (le ses incinbres, lors(|ii’()ri l’itlUii|iie, c’étail en vérité 
trop de scandale. Plu.sieurs en eurent lionte, même parmi 
les ennemi.s deMarat ; et Lasonree, bidon, Carnbon, invo- 
quènuit en sa faveur le droit commun ; le premiei', parce- 
rpi’il était l)ou que la France connût un liomme tel que 
Marat; le second, parce que Je « supplice de l’entendre « 
avait été inlligé à la Convention par le corps électoral do 
Paris; le troisième, parce qu’il « était juste d’entendre le 
crime au.ssi bien que la vertu’. » 

Marat fut étonnant de dédain. Il déclara qu’il applau¬ 
dissait au U citoyen courageux » qui l’avait dénoncé à la 
tribune. Les invectives, il iie s’abaissait pas à y répon¬ 
dre. « (Juant à mes vues politiques, dit-il, à mes senti¬ 
ments, je suis au-dessus de vos décrets. » Entendant re¬ 
tentir autour de lui des éclats de rire, il rc|)rit ; « Il ne 
vous est pas donné d’cmpêcber l’Iiomine de génie, de s’é¬ 
lancer dans l’avenir. Vous ne comprenez pas l’iiomme 
instruit qui connaît le monde, qui va au-devant des évé¬ 
nements®. » Et au milieu des rires, des murmures, il 
rappela les .services que ses propliéties avaient rendus à 
la Piévolution. Dans ce discours, où une violence froide et 
babiiemenl voilée se mêlait à un orgueil voisin de la folie, 
il y avait une belle et lîère parole: «Vous n’avez sur 


' VoyezVHistoire parlemenlaire, t. XIX, p. 210-220. 

- Voyen CO iliscfttirs. ô? i’irtenso, <l;ins lo t. MX ilo VlfistoiTe porlevicN- 
taire, |t. 220-22ri. 
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l(!s peiisri’s d’aiUrc aiilürîtd ([ui! *udlt‘ de lu riiisoii» 

Mais c’(îs[ ai que les (lirondiiis, jdiis fl’iiiielois encore, 
devaieiil oiddiei', i>ünr le mallieirr de lu Jiévnliiliou et le 
leur propre ! 

I.erésidlul cle ecs vaines querelles ne servît <pi'à prouver 
eoinhieii hîs deux partis étaient injustes rnii à l’égard de 
Ta litre ; car l’examen des doenmenls autour dt;s<piels Mural 
faisait tant de bi'nit, ne l’ournii j>as la moindre, (U’einc 
contre la jirobité politique des tiirondiiis ; el d’nn antre 
coté, le Comité de sni’velllanee l eiidit plus lai d ses eoin|)les 
de manière à veugei' avec éclat son intégrité ealoumiea- 
semeriL mise en question. 

Les eoinjites généraux [irésenliis par Lanis, au nom du 
Comité de surveillaiict!, le furent iion-senlemeiit en pias 
senee du (Conseil général, mais devant des commissaires 
de sections mandés à cet effet. t)ii disenla les eliiffres ; ou 
pesa mûrement le |ioni' el le contre; on provoijua les 
plaintes ; on encouragea les réclamations..., et ce ipii sortit 
de tout cela, ee fut la justilicatiDn des membres du Co¬ 
mité. Il avait roi^u 7l5,HcS5 livres, dont livres 

avaient été dépensées. l*aijis juslilia de l’emploi et pro¬ 
duisit les quittances; ce qui n’avait point eu de destina¬ 
tion se retion va en caisse, prêt à être versé à la tiésorerîe 
nationale *. 

(Juant à la eondiiile [mremeiil pidiliqne du Comité de 
surveillance, il fut constaté (jiie le nombre des eniprison- 
nemeiils oïdoimés spécialement parlai, soit [loui* trahison 
on complicité notoire d’arislocratie, soit pour fabrication 
et dislrllmlion de faux assignats, s’était élevé à trois cent 
<f'tiaranie-îroisy de|>uis le l it août jusqu’au 10 oclohre. 
Or, si Ton considère que ces mesures furent amenées par 
une situation, la [dus terrible qui fut jamais, el si l’on se 


* Ih'utoire parlementaire, 1. .MX. p. 220-225. 

* Bulloliii (les o[><Tatioiis do lu CoiiiEutiiie. Voyez lot. 
parlemeufahr. ji. (il. 
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rappelltî sur fjuello éclicllr aiilrcmml, largo nous 
avons vu opérer, depuis, dos pouvoirs que pressaient des 
circonstances heaucoiij) moins lalales,lc cliilïro mentionné 
ci-dcssus paraiIra-t-il donc si monstrueux? 

Au reste, <laiis le rapport que, le 2 octobre, Joseph do 
Launav avait tu sur la coiiiluile de la Commune du 10 août, 

4J " 

il avait été liii-mémeconduit à reconnaître, tout ijiromlin 
qu’il était, qu’en temps de révolution, il ne faiit ]>as juger 
les liomnn's et les choses absolument au meme point «le 
vue (pie dans les temps ordinaires; que souvent il va né¬ 
cessité d(^ se mettre à la tète dit désordre pour le domi¬ 
ner; que dans l’onivre de la Révolution à sauver, un 
moment d’anarchie avait été inévitable; (pie parmi h‘s 
détenus, après tout, les uns avaient été arrêtés pour ih'- 
lits ordinaires, et les antres, mais ces derniers en ftetlt 
mmtlyrc, jiour délits relatifs à la Révolution *. 

IViulant ce lenqis, les (îirondins se préparaient à uni', 
attaque en règle contre un honiniequi, plus que la Goni- 
miine, plus que Marat, leur litait un sujet de crainte et de 
haine. 

Ce qu’ils détestaient dans la Commune, ce n’était que 
son pouvoir; ce qui leur luisait horreur dans Marat, ci* 
n’était que sa rage de dénonciations sanguinaires ; mais, 
dans Robespierre, ils lirCilaieiU d’abaisser une iiilluence 
rivale, l'il d’iiiimilier une intelligence qui faisait face à 


leur génie, 

Seiilcnienl, à risquer un tel combat, au sein de Paris, 

il y avait péril suprême : ils le seiilaienl bien, et, avant 

de jeter le gant, ils auraient voulu avoir derrif-ro eux, au- 

lour d’eux, leur garde départementale, 

lîuzot, (]iii, ]('. premier, eu avait émis l’idée, vint, dans 

la séance du 8 octobre, présenter un projet de décret 

portant. : 

■ 

< Vovez ce lapporl ra[H’odiul on nnlipi* (Imis Viii.'iknrf pffrlementinre, 
t. X1X,*[>. 'iÜi-y)9. 
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One cliaijue «lépai’lcnieul eiivcrrail, pour la gar<li‘ tl(. 
la Coiiv(*ntion nationale et fies dépols aniaiii 

de fois qiialrc hommes (riiifanlerie et deux hoiimies à 
elieval qu’il aurail fie flé|nilés ù la Converitioii, en tout; 
4,470 1 101 11 mes; 

hhie ees gardes seraient easermis, et ])ayés de la sohlc 
que reçoivent les gendarmes nationaux à Pai is; 

Qu’ils seraient élus par les conseils généraux de ilépai- 
tements, parmi les citoyens munis d’un cerlilicat de ch 
visme émané du Conseil général de leur commune on de 
liMir district; 

Enlin, ipie leur commandant serait nommé par la (jon- 
vention nationale h 

1/Assemblée n’osa votei* inimédialenienl mi pifijel pa- 
reÜ, et, dans son journal, liobespierre le jmlvérisa ; 

Quoi ! à la Convention nationale, à ce congrès qui 
se montrer an inonde si plein de puissance et de mü 
fin proposait de prendre une garde! et là (levait êtn* sa 
première, sa plus sérieuse préoccupation, dans la 
spl 1 ère des pensées! Quoi! l’on aireclait «l’ignorer que, 
eoinme la volonté générale ([ii’elle est destinée à faire res¬ 
pecter, la force publique iloit être ï/nc, et ([ue louU* forcf^ 
p/rr//r?i//èrcaffectée, soit à un homme, soit à une réiinion 
il’bommes, est, dans l’ordre polili((ue, un danger immense, 
et lin monstre dans Tordre social ! Quoi ! on n’avait tani 
comiialln la maison militaire du roi, que pour en venir à 
donner aux mandataires du |)enp!e une maison militaire, 
c’est-à-dire le pouvoir de violer tôt ou lard leur mandai, 
et d’usurper la tyrannifi? Une force armée, des janissaires 
départementaux, une gaide préloiicnnc! Rien de pins 
inutile, si les délégués liii peuple avaient sa confiance, 
élnienl protégés par son amour; et dans le cas contraire, 
rien de plus odieux, — Mais, disait-on, il y avait à se pré- 



fl 



♦ flifitnire pfirletnefilairf, t. MX. p. *2Tir». 
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server contre les entreprises possiliies de f|nei(|ites mal¬ 
veillants s’intitulanl le peuple. — 0 pliénomène inexpli¬ 
cable ! O fatalité! En dépil de la Cour, de sa |niissaiice, 
de ses haines, et comme enveloppées de ses com))ioLs, la 
Constituante d’abord, la Législative ensuite, avaient pu sc 
passer d’iine garde; et voilà (piece luxe était devenu indis¬ 
pensable à la Convention, et la Uépuhlic|ueallait déclarer 
lie pouvoir vivre qu’aux conditions auxquelles la tyrannie 
se maintient! Les ennemis do la laherté, quel que lut 
leur iTtasfjue, étaient-ils donc pins à craindre, depuis la 
cliuledu troue? Ou Iiien, élait-co que la Convention avait 
d’antres ennemis que ceux de la Liberté?,.. On osait pré¬ 
tendre qu’à la iiaiion tout entière il appartenait de couvrir 
ses représentants de son égide! Mais est-ce que partout où 
l’Assemlilée nationale résiderait, cite ne serait pas gardée 
par des Français? Est-ce que les Parisiens étaient autre 
chose que la poHhm du ptmple français ffui habile Paris? 
Est-ce que ce Pai’is où venaient in cessa ni ni eut se rencon¬ 
trer, se mêler, se confondre, Lyonnais, ^farseiliais, Bor¬ 
delais, gens de Rouen, gens de Toulon, Gaulois du Mord 
rX du Midi, de CEst et de rOnest, est-ce que Paris était 
autre chose qu’nn'gi’and lleuve vivant formé de toutes les 
rivières de France?Beau moyen vraiment, pour consacrer 
l’imité do la patrie, que d’opposer sans cesse Paris aux 
départcmeiils, que d’assigner à chaque département une 
représentation armée particulière, que de tracer de nou¬ 
velles lignes de démarcation entre les diverses sections de 
la Piépiiblique! Mil que ne s’ex])riniai(.-on avec un peu 
plus de franchise? Paris avait im tort, un tort irrepara- 
hle : celui de renfermer une jiojujlatioii immense, tou¬ 
jours attentive aux monvemciUs de la Lîlierté! Paris avait 
le tort d’être le conti'edeces vastes connaissances, le foyer 
de ces vives luiuièi'es, le théàli'C de cette vie active, qui 
sont la mort du despotisme, lorsqu’il n’a pas, pour ('tein¬ 
dre autour d(' lui fout rayon et paralyse]' tout mnuve- 
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im;n(, nin' jiiaîsofi ntil iliiiriî, ujd: furci^ itnrfîcnUn'c^ 
line giiiute enlin, (pruit rajipelie conslIlnlintuielJe nii 
! Si c’élaÎL lît ce ()h’oii repnjcliait à Paris, 

(rès-hien*, niais iju’on enl alni'S h* cnuraj^t* d’en con¬ 


venir ‘ 


Telles fni'eni, jirésenlées dans iiii style moins resserj'é, 
niais (jui, sVil inaiiqnail on pen dtï neiT, ne mainniail iit 
de elialeiii' ni triiclal, les <'onsidéralions ijin; fil valoii- liti- 
l>es[)im'i‘e. 

Klhîs parnrcnl décisives an (dnli des dacobins, on déjà, 
do l esle, lieiUabolle, Tallien, (’liabol, ijevasseni*, [iillatnl- 
Vai'enne, avaienl diseolé b* lapporl de Hnzol avec nne 


animal ion e.vtn 


a 1 ce 




Snr ces eiitrcrailes eiiL lien la séance do 10 oclobre, ipii 
inonli a si biim tpi’il étail oiio chose t|uo Montagnards et 
Girondins vonlaienl dbine égale ardenr, aimaient d’nn 
é:ga! anionr, la llé|)iibii(]uc. Manuel ayant proposé d’en 
soninelire rélablissemeni à la sanction du peujite, d’nih' 
manicTo tonte spéciale; eltiamboii, de s’en remettre à la 
décision d’une eumniission de 83 nieinbies, tirés de la 
dépntalion de chacun des 83 déjiartemenls, l’Asseinhléc 
coiii[>ril d’instinct <|iie la Itépnbîiqne était an-dessus mèiuc 
du suHVago universel, le snlTrage universel ne ponvanl 
établir, sans abdiquer {larcela seul, une autorité iiidéliiiic, 
héréditaire, placée une (bis pour toutes en dehors dos 
chances de rélecliou ; et, d’autre |)arl, une génération 
n’ayant nul droit de lier d’avance les générations à venir. 
« La llépubliipie! ditlirissot, le peuple l’a sanctionnée en 
nous chargeant de la sauver. » Danton s'écria imjiélueu- 
scinciil : a La sanction de la Itépuliliipie est dans le génie 
de la Liberté, rpii l éproiive les rois. » Et la prüjjositîon de 
Cnnibon liU écartée [»ar le vote « nnaninie » de l’AsseiM- 


* Voyez Lettres de llohesiiieri'e 4 sen commetianis. 
- Jouniul des Jftcohhls, .séniice dii H octobre 179'2. 
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Co jiV'lail tlüiic [ms, en tonL cas, [HJiir (lülcinlrc la 
lléiml»li(inü contre les Montagnards, (|ije la Gironde avait 
besoin de s’enlonrer deLhaïonnclles à sa dévotion! 

Bientôt il n’y eut pins qu'une [iréoccupalion dansParis: 
soûl frirait-on que la Coiivention se donnât une garde tirée 
des départements, on, plutôt, souffrirait-on que laGii’ondc, 
(|iii alors dominait la Gonvcnlion, s’entourât de soldats 
[iréioriens? Autour de cette question émouvante, les qua- 
ranle-hnit sections s’agitèrent violeniment; pour la i-é- 
sondre, elles nom nièrent des députés qui en conférèrent 
ensemble trois jours durant, et le résultat de ces confé¬ 
rences Int une adresse, dont la lecture eut lieu dans la 
Convention, le 10 octobre, l'ille était au plus haut point 
menaçante et concise. 

t P 

I/oralenr de la députation commença en ces termes : 
« Mandataires du souverain, vous voyez devant vous les 
députés des sections de l’aris. Ils vieiineiU vens faire en¬ 
tendre des vérités éternelles... On vous a proposé devons 
iiietlre au niveau des tyrans» 

A ces mots, un ingouvernable transport de colère 
éclate dans l’Assemblée. Be tontes parts, on intei-pelle les 
membres de la députation. L’im demande qn’oii les raji- 
pclle à l’ordre; un antre invoque contre eux l’application 
immédiate du décret sur la force publique; un troisième 
les somme de montrer leurs pouvoirs. Knx, ils tirent de 
leurs (lociies le caliier de leur mandat, et semetleiità l’a¬ 
gi 1er en Pair, aux applaudissements redoublés îles tr-i- 
biines. Ijî homme d’iin courage bilieux occupaiI, eu ce 
moment, le lâuteuil de président: c’était Gnadel. U’im 
ton ferme, d inenace de faire expidserde la salle tout spi^e- 
lalcur qui donnera libre cours à ses impressions; et, le 
silence s’élaiit rétabli, roi’atcur de la députation reprend 

‘ Voyez la séatice du l li oclolu'C ! 792, dans 17/^s^0IVe parlementaire, 
l. Xix/ji. 520-525. 

- Histoire parlenterttaire, l. XIX, jj. 550. 
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iivec lin safiii- 

O 


li’ri'iMt) : « vous a [jioposn do voiü, 
iiuîlln* au iiivcaii des Ivrnns, en vous environ juin 1 d'tiih- 

V ' 

j>arde isolée eL dilTéi’eiite de celle ijiii cojiijiose esbeiiiiellc- 
inciit la l'orce iiuhliqiie. IjCS sections de l'aris vous dé¬ 
clarent, nar notre organe, (jii’elles Ironvenl ce [irojri 
odieux.., Uuoi ! on vous |n'oj»ose des décrt'ls consliliilioii- 
neU avant rexistencede la Conslilulion! Attende/. i|ir; l:i 
loi existe ! f]iiaiid le peuple Tanra «inclionnée, il vous aji- 
prendra par in exemple, à baisser le rronl devant 


elle ’ 


» 


La réponse de (inadel fut li ès-tière. II déclara ipie la 
Convention recevrail lonjonrs avec plaisir les conseils des 
lions citoyens;. « mais, qiianl à des ordres, elle n’en le- 
cevj‘a (pj(‘ du peuple Iranijais. » l/iinpi’essioii du dis¬ 
cours et de la réponse, proposée par ipielipies membres, 
lut rejetée, et l’Assemblée passa à l’on ire du jour*. 

Mais ce n’était point la nue question pour être de silnt 
enterrée. Les deux partis contraires continuant à so dis¬ 
puter sur ce [loînt essentiel, l'einpire de l’opinion, hi 
(lininde parvint à souiller respril qui renibrasail à qualre 

se rélraclèrent : c’étaient les sections 
Miiabcan, Popincourl, la Fontaine-tireiielle, la HuKe- 
des-Moiilins‘. Les antres, lidèles à la Montagne, persis¬ 
tèrent. 

De son coté, la Cominniie ordonnait l’envoi à tonies les 
muiiici|)aiités de l’adresse des qiiaranle-liiiil .sections; 
la Cii’onde, furieuse, faisait casser [)ar l’Assemblée cet ar- 
j’cté audacieux*. 

On remarqua que la décision piùsc par l’.Vssemblée fie 
rencontra sur les bancs de la .Montagne ipi’nnc désappro¬ 
bation inuetle et morne : deux députés seulement [iroles- 


seclions, et e 


* //tsloire parle/fic7ilai/‘e, p. 551. 

“ 35'2. 

® df. Pan’iff ii* 17^. 

* /iid. 
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lùi'Ciil, et les Hérolutiona de Paria purent s’éci‘itîi‘ : « l^os 
Danton, les Uobespierre se sont tus... Tu dors, Bnilus*. » 
Kn revanclie, il veillait, Tàpre journal. Hieii tic plus 
eniraînant que la guerre qu’il lit alors à Bu/ol, à ceux 
(le la Cirontle, et à leur malheureux projet de garde coii- 
venlionnelle : « Malheur aux lois tpii n’ont d’antres paiié- 
gyrislcs que ceux qui les font! — Vous voulez des gardes! 
Solon, ([ui vous valait bien, n’en avait pas, et Athènes 
cessa tl'êlre libre quand elle jæmiit à Pisistralc d’en avoii' 
ipialre cents!—Ce fédéré avait raison, qui disait na¬ 
guère à la tribune des Jacobins ; « La force armée d’iin 
législafciir, c’est ropiuioii publique. » Mais il y a de 
faux patriotes qui, comme les sénateurs de Venise, so 
masquent six mois de l’année. —lhq)pelez-vous ces mots 
de Jean-Jacques ^ : « Je voudrais qu’on sentît l’hoi'i'lble 


« indécence cl la barbarie de vq.ir l’appaVcil des armes 
« profaner le sanctuaire des lois. Polonais! êtes-vous plus 
« guerriers que ne l’étaient les Romains?Ëh bien, jamais, 
« dans les plus grands troubles de leur Iiépubli(|ue, Tas- 
« pecl d’un glaive ne souilla les comices ni le sénat®. » 

Tout cela parlait vivement au cœur, à l’esprit et à i’ima- 
gination du peuple : le faubourg Saint-Anloiiie chargea 
son orateur ordinaire, Gonchon, d’être auprès de l’Assem- 
hlée l’écliû de la voix publique. 

La mission étail délicate pour Gonchon, qu’une secrète 
sympathie entraînait vers les Girondins; mais le désir 
mênœ de les ménager, en leur disant la vérité, donna, en 
colle circonstance, au langage du tribun un remarquable 
accent d’élévation et de sagesse. 

Admis à la bari‘e de la Convention dans la séance du 
-1 octobre, comme orateur des citoyens du faubourg 
Saint-Antoine, il pronün«;a ces paroles remarquables : 


‘ lieiiobiliou)) de Paris, ir 17li. 

^ Gouventement de Poloyne, eiinÿ. vni. 
^ HévoluHons de lUirûi if 17L 
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r>LM) 

« Celui (|ui c;»füiiiiiie le (nMijile esl. nu lyniii ; iiuiis ct'lni 
(jiiî le fhUlü veut le devenir. » Ct‘ei à l’îidresse ties nm* 
rtnirs de pupulaidlé. Il ajoufa : « fimoirssoiis le glaive de 
la iléinagugie, niais ii’niguîsons jms eeliii du modéran- 
(isiiio. » Ceci à radresse ties liemmes qui semldaieiit ne 
tant parier des excès de la llévolutioii que poui’ en déleiH 
dre tous les ressorts. Aux Girondins en jiarüeidier s'adrtîs- 
saient les mois suivants : « Avail-on liesoiii dt* caloninier 
les lionnncs du \ A juillet {l(*s l’arlsiens), pour appeler 
autour de nous nos Irères dt*s départements7 Ali!<[u’ils 
viennent, non pas six, sept, Intit, vingl-([ualre mille, 
mais un million... Xtis liras ne sont-ils pas toujours ou¬ 
verts poni* les leeevoir?... Mais rpiGIs arrivent sons une 
ilénomiiiation fratei nellc ! Chi’ils viennent, noti ]ias pour 
vous défendre, mais pom* nous aidcTa vous ganlerî Que 
le mol de force ttrmee ne souille pas le taule d’nn peuple 
répnldicnin î » l*nis, un apjicl à la eoneordc, a|)pcl fon- 
eliant, et (rime portée incalciilniiie, si les passions de parti 
étaient cai»a!iles tCeutendre une antre voix (pie relie de 
leurs colères! « C'est avec douleur tpie nous voyons des 
lioimncs laits pour se cliérir et s’estimer, sc haïr et sc 
ci’aiadre autant et pins tprils ne détcslenl les tyrans. Eli ! 
n’ètes-voijs pas comme nous, les zélalenrs de la iié|>uldi- 
quo, les Iléaiix des rois, les amis de la justice? N’avez-vous 
pas les memes dcvoii s à remplir, autant de périls à évi¬ 
ter, les memes ennemis à combattre, et vingt-cinq mil¬ 
lions d'iioinnics à lendre heureux? Ah! croyez-en des 
citoyens étrangers à l'intrigue : on s’attribue mutuelle¬ 
ment des loris imaginaires.... Les hommes ne sont pias 
aussi méchants cpi’oii le croit... Une chacun impose 
silence o sou amour-propre, et il ne faudra qu’un mo¬ 
ment pour éteindre le liambeau des divisions intes¬ 
tines ’. » 

* Voyez celte tiarangoe rcfiroduite en oiilier «laits VHistoire parletuétt- 
taire, t XIX, [). 550-561. 





















FUUEOtS hE LA GIHONDE. 

Cft discours était pris dans le vif de la sîlualion ; il 
signalait la vcritalde plaie du moment, il indiquait le 
vrai remède; aux réjmljltcains de la Gironde d’une part, 
et de l’anli'C aux républicains de la Montagne, il montrait 
comment ils risquaient de perdre la République, com¬ 
ment ils ]>ouvaient la sauver. L’impression fut immense 
sur l’heure; cl tous applaudirent, tous applaudirent avec 
transport 

Mais hélas! les Girondins s’étaient mis sur une pente 
où il ne leur était déjà plus possüde de s’arrêter ; et, à son 
tour, poursuivi de provocations ineessantes, le jiai'ti ad¬ 
verse était devenu luen diffieilc à calmer. Lorsque Gon- 
chon vint f)rôcher la conciliation dons rAssemhlcc, il n’y 
avait pas dix jours que, sur la [U'oposition dcCollot-il’ller- 
bois, la société des Jacobins avait rave Brissot de la liste 

7 il 

de ses membres® ; inutile de demander si la Gironde avait 


ressenti cette 



)7. a 


que 





sur 


ces entrefaites, les Marseillais de Barbaroux arrivèrent à 
Paris, circonstance qui n’était que trop dénature à animer 
les Girondins au combat par l’cspoir du Irionijtlie! 

On peut juger des préventions {jne les Marsei liais apj)or- 
taient dans Paris pai* le langage qu’ils tinrent à l’Assem¬ 
blée, « Nous partons des boi'ds de la Méditerranée pour 
■venir au secours de Paris. i\ous avons appris que nous 
n’avions plus d’autres ennemis que les agilafeui's et les 
hommes avides de tribnnat et de dictature. Vous appar¬ 
tenez au,\ 8Ô déparlemenls, vous êtes donc à nous : le 
service militaire aujirès de vous est uu droit'qui nous 
appartient... Üii dit que cette garde qu’on vous propose 
peut devenir une garde prétorienne; nous ne répondons 
qu’un mot ; nous y serons®. » 


' Histoire parlemeiitaire, passmt. 

- Cînl) (tes Jacobins, séance du 12 octobre tTîiâ. 

■ 

^ Adresse des fédérés marseillais, lue dans la séance do la Couvcnlioii du 
21 octobre 1792. 
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Ainsi, c’iîlail pour prèler inîiin-fui le, non j>as à )n !{**• 
vüliiliüii, mais à l’un «les doux jmj tis «jin s’en disputaient 
le guuvci nail, tpic les Marseillais de la seconde expédition 
accouraient, de leur propre aveu : (juelle dirrérence avec 
ceux de la pt’einière, les lédérés du 10 août! 

One, pour rendre Paris odieux aux nouveaux venus, on 
les ail casernes d’abord dai»s des lieux ouverts à tous les 
vents et où ils avaient à peine de la (taille Iraîclie, e’csl ce 
que le journal de l’nidlioinme aninna \ mais ce (pie dé¬ 
ment assez le caractère bien connu de Itoland et de ses 
amis, tous incapables de ce lâche et vil calcul, i^cs Pari¬ 
siens, du reste, ne vonIment jtas (pie les Marseillais 
eussent à se plaindre de la capitale; ils coururent 
les chereber, les tirèrent de leur caserne, cl [tarla- 
gèi'cnt fValcrMclIcincnt avec eux leurs domiciles et leurs 

lits ^ 

Des jtremiers, Marat était allé visiter les Marseillais, 
mais dans un but beaucoiqt moins scnlimenlal que politi¬ 
que. En mettant le jtied sur le seuil de leur caserne, il 
s’indigna fort de ce qu’on ne leur avait pas ménagé une 
haltilalion plus convenable. Iforreur! on osait en user de 
la sorte avec de braves patriotes, alors qu'à rEcoIc-MIil- 
taire les dragons du jtremier irgiment de la Pé[»iibliquü 
se pavanaient dans leur bel uniforme bleu, objet de tous 

m 

les égards! Et pourtant, <pi’ctaienl-cc que ces dragons? 
Lu amas d’anciens gardes dn corps, de valets de cbarnbre, 
de coclicrs, de conlre-révülnlionnaîres, enfin! lià-dessus, 
Marat attaque faniiÜèremcnt les Marseillais de convci'sa- 
tion, se montre très-poli, Irès-caressaut, et exprime le 
désir que trois volontaires parcompagnie acceptent à dé¬ 
jeuner chez lui 


* liévotütions de Paris, n* 172, 
s Ihid. 

s Procès-verbal du 24 octobre 1792, présenté ï rAssembléc au nom du 
balaillon de Marseillais. 
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Barbaroux n’c!.ait pas sans avoir eu avec Marat quel¬ 
ques rapports iraniilié, et Marat sc plaisait à le rap|)eler. 
Tout réecminciit encore, le fougueux député de Marseille 
ayant décliiré r.4î/ii di( Peit[île dans un jdaeard, eelui-ci 
avait borné sa vengeance à ces simples mots: « Dans le 
temps où Barba 10 NX n’était pas tourmenté de la rage de 
jouer un rôle, c’était un bon jeune bomme qui aimait a 
s’instruire auprès de moi *. » il jiaraît meme que, le2ô oc¬ 
tobre, un essai de rap|)roclicinent avait eu lieu entre le 
7naUre cl le diaciple dans un petit café de la rue du Paon, 
et qu’tls en étaient renus au point de s’embrasser \ Qu’on 
juge de la fiiremxde Bar])aroux, lorsque, le lendemain, il 
apprit que scs fidèles Marseillais avaient été exposés de la 
part de Marat à une tentative d’ciiibaucliage ! Aussitôt il 
lait dresser procès-verbal de la visite, court à l’Assemblée, 
et y dénouce « l'agi ta leur pervers, qui a essayé de cor¬ 
rompre les bataillons volontaires appelés ilans Paris’. » 
Kersaînta[)puie la dénonciation. Un niembro affirme avoir 
entendu dire à Marat (]ue, pour avoir la tranquillité, il 
fallait qu’on fit tomber deux cent soixante-dix mille têtes, 
(c Ub bien, oui, dit Marat, c’est mon opinion..., » et 
l’Assemblée entière so soulevant, il ajoute : « Il est atroce 
(pièces gens-là parlent de liberté d’opinion, et ne veuil¬ 
lent ]jas nie laisser la mienne. » Klant parvenu à dominer 
le tumulte, il prcteiidit qu’on avait mal rendu le propos 
qui lui était imjmlé, fit de sa visite à la caserne des Mar¬ 
seillais nn récit qui confirmait le procès-verbal lu par Bar¬ 
baroux, et conclut en demandant la mise en accusation de 
Roland, pour un ordre arbitraire émané du ministre, 
assurait-il, et auquel il donna le nom de lettre de cacbcl. 
Un vote qui renvoyait la dcnoiieiatiori de Barbaroux au 


* Journal de la Itepublique, n* 15. 

* H. Esijuiros, dans son IHslôire des lihnlagnavds, t, 11, p- 205-208, 
donne ce fait coinine le tenant de la saïur de Jtlarat. 

^ Séance de la Convention du 24 octoln’e 1792. 
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Comilti «le surveillance et de législation mit lin, ce joiir- 
lîi, à ces tristes lut tes ^ 

(lenendunt, les Girondins conlinnaieril à jiréparcr leur 

altntjuc contre Hobespierre. 

Moins aveuglés par la passion, moins éblouis par l'or¬ 
gueil, peut-être eussent-ils compris combien il leur im¬ 
portait, dans ce but, de ménager du moins Danloii ; mais 
je ne sais rptelle Iragitpie raialîlé les entraînait, l^rcnaut 
occasion d’un compte, fi'ès-déiaillé, que Holaiid avait pré- 
* sente des diverses dépenses de soji ministère, Kébec(pii 
somma })ubliquemcnt les collègues de Roland, ses collè¬ 
gues de la veille, dejuslilier de remjdoides Ibiuls conliés 
à leur intégrilé^ Danton (lessaillit. Dans son lapide j>as- 
sage aux îdTaires, il ne s'élait })as cru Icnn à l’exactitude 
d’un comptable; il avait manié l’argent un peu en grand seî- 
gnetir, mi r/rmid seigneur dumus-culoliismey comme l’aj)- 
[lelait Garai; et lui, quîn’écrivait jamais, ne, s’était pas al lâ¬ 
ché à prendre note de cliacune de ses dtipenscs, « -l’avoue, 
dit-il en réponse à la sojinnalion de Débccqui, que nous 
n’avons point de qniltanccs bien légales. Tout était pressé; 
tout s'est fait avec jn'ccipitation ; vous avez voulu ijuc les 
ministres agissent tons avec ensemble : nous l’avons fait, 
et voilà notre compte n On mnrmnra. L’oi'di'e dn jour, 
réclamé parles uns, fut combattu ])ar les autres. Il finit 
néanmoins par éire adopté; mais on avait fait à Danlon 
une situation liumiliante, et la fleebe qui venait do lui être 
lancée lui resta dans le cœui*. 

Enfin, Robes[)ierrc eut son tour. Et quel fut le cliam- 
pion que la Gironde opposa à cet adversaire, si rigide 
dans sa conduite, si grave dans scs mœurs?Ce fut Louvet, 
oui Louvet, le romancier favori des ruelles, le frivole 
bislorien des déguisements amoureux, l’auteur de Fan- 


K-* W 


^ Sôance du 18 octobre 179;^. 
3 ibid. 
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blas. l'auvre Louvel! esprit léger, âme courageuse el 
ardenlc! 11 ii’élait pas destiné, lui, à périr, comme ses 
amis Vcrgiiiaud, Guadel, ricnsonnc, Barbaroux, sur cet 
échafaud cprils dressèrent de leurs propres mains, on peut 
le dire, les imprudents ! Il ne devait pas finir, comme Uo- 
land, en se donnant la mort sur un grand chemin ; et son 
corps ne «levait pas, comme ceux de Buzot el de Pétion, 
être un jour trouvé dans les landes de Bordeaux, à moitié 
mangé par les loups... non : il lui fut donné de survivre 
au grand naufi*agc de son parti, de survivre au 9 ther¬ 
midor, qui scella le tombeau de la (îrironde en la vengeant, 
de survivre à la Convention elle-méme, II eut donc le 
temps d’apprendre à qui devait en définitive rester le 
profit de la lutte fi'aLricidc dont il fut un des [dus ardents 
promoteurs! Ah! lorsqu’il s’étudiait à accabler Uobes- 
pierre, au risque de ne pas réussir et de l’irriter à ja¬ 
mais, s’il avait pu prévoir que de là sortiraient tous les 
désastres de la Ué[)ublique; que le 9 thermidor serait tout 
simplement la continuation du lameiilaide drame com¬ 
mencé le 51 mai ; que lui, Louvel, serait condamné à su¬ 
bir la contre-révolution triomphante; «pic, dans sa dou¬ 
leur, il serait amené, en 1797, à faire cause commune avec 
ses pi'oscripleurs de 1 795 ; que les environs do son ma¬ 
gasin de librairie au Palaîs-Boyal deviendraient ie rcn«icz- 
vous d’une jeunesse insolente, envoyée là par le royalisme 
pour persifler et insulter sa femme, celle Lodoïska tant 
aimée, et que ses croyances raillées, ses espérances dé¬ 
çues, la Hépublique [)enchée sur un cercueil, lui feraient 
la plus amère des agonies, une agonie dont le bourreau 
épargna du moins Pliorreur à Vergniaud et à Barba¬ 
roux ^ l... 

Et quelle nécessité si grande jiressait donc la Gironde? 
Quelles circonstances rendaient donc si impérieuse, si 


* Voyez la Diographie nniverselle, au mot Louvet. 
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tMiIraîn.iiilo, la voix du déinon familier (jiii |>oiissait f.ouvet 
au comhal? Jamais [io!)es|ji(’ri'(; n’avaiL vécu pins retiré, 
n’avait moins pesé sur les aflaircs ptihlitptes, ainsi (pi’ü 
le déclara quelques joui's après, du liait! de la IrÜuine, et 
sans être dérnciiti il ii’avait. que Ircs-raremenl parti, 
depuis le 10 août, au clulï des Jacolnns, à ce du h où scs 
ennemis racciisaient d’aller diercher des ajiplaudissc- 
mcnls et des ti'ioinphes. El jamais non plus son langage a 
l’égard des Girondins ii'avail tUé empreint d’aulant de 
modération. En parlant du décret sur la force départc- 
mcnlale armée, il éfait allé jusqu’à dire que l’Assendtléc, 
dans ratloplioii do ce décref, « avdil cédé à hou zèle ponr 
le hienpxtbiic^ et ne s’était pas doutée qu’elle ne taisait que 
sanclioiiner les projets d’un concilialuile secret, dont Hu- 
zol ini-mème élait imitHenihlahlemeut fa dupe et Phis- 
trunient aveufjle » Excuser la majorité et Buzot, au 
moment où Cuzot et la majorité menaçaient la ^^on[^gne 
de leur cohorte [uéloricnnc, ctait-cc là ce tpic hoiivet aj)- 
pclle dans scs Mémoires, sans rien citer d’ailleurs, sans 
rien préciser, sans articuler de preuve : « prêcher Finsur- 
reclion contre la Convention » 

L’insurrcclion contre la ConvenUonî Eh ! qui donc Fa^ 
vait appelée le premier, cette Assemblée souveraine? qui 
avait proposé de lui eonlier les destins de la Tlc[uihlique? 
qui Favaitdésignée d’avance au respect du peuple? N’é- 
lait-cc pas Fiobespicrre avant le 10 août? Ah ! si jamais 
homme se montra fidèle au principe de la souveraineté du 
peuple représentée par une Assemblée élue, ce fui lui, lui 
qui, dans la suite, sommé par les événemenis de choisir 
entre un acte de rébellion et la mort, préféra la mort! 

L’accusation que Louvet se tenait prêt à lancer contre 


• Discours lie Robespierre, séance du 5 novembre 1792. 

' Lettres de Robespierre à ses commettante, n* 1. 

® Mémoires de Louvet, p. 52, — Collection tics Mémoires sur 1-j Révo¬ 
lution française. 
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Robespierre eut lieu dans la séance du 29 octobre, à i’oc-- 
casiond’im mémoii'c présente à la Convciillon pai’ Roland, 
Une des pièces annexées à ce mémoire, où l’état des 
clioses était vivement décrit, désignait iin parti auquel 
Vergniaud, Buzot, Guadet, Lasource, Roland, Brissot, dé¬ 
plaisaient fort, et qui « ne voulait entendre parier que de 
Robespierre, comme du seul lionime capable de sauver la 
pal rie ^ » 

Ro])cspicrrc vil dans ce passage, précisément paicc 
qu’il n’avait trait qu’à de vains propos dont il était bien 
inutile (l’entretenir l’Assemblée, le dessein arrêté par ses 
ennemis de le rendre odieux aux amis de I'(^galjié, d’a- 
incnter contre lui les défiances elles jalousies, de le perdre 
on tin, li demande aussitôt la parole, l’obtient avec beau¬ 
coup de peine, et c’est en vain : presque à chaque phrase 
qu’il essaye de prononcer, des murmures systématiques, 
d’iniques clameurs éloufrcnl sa voix. «Ouoil s’écrie-l-il 
indigné, lorsqu'ici il n’est pas un boninic quî osât m’ac¬ 
cuser en face!,., » ces mots, Louvet, Rébecqui, Bar¬ 
baroux, s’oflVcnt à l’cnvi pour l’accuser. Robespierre de¬ 
mande qu’ils soient entendus, pourvu qu’on l’entende à 
son tour. Ranton, dont ce système inanilesle de jKîrsécu- 
tion révolte la générosité naturelle, et qui se sent attaque . 
lui-même dans un des principaux membres de la Mon¬ 
tagne, Danton veut qu’une fois pour toutes on en finisse 
avec ces déqilorables dissensions, et qu’une discussion 
sérieuse, approfondie, mais décisive, fasse justice du cou¬ 
pable, s’il y en a un. Prompt à distinguer ce que la Gi¬ 
ronde, par un calcul peu loyal, s’attachait à toujours con¬ 
fondre: « Je déclare, dit-il, que je n’aîuie point l’individu 
Marat, J’ai fait rexpérience de son leni|jéramcnt; non-seule¬ 
ment il est volcanique ctacarialre, mais insociable. Après 
un tel aA'cu, qu’il me soit permis de dire (jue, moi aussi, je 

4i 

* Lettre atli’cssiic par le cîloycn Marcandier au citoyen Durait, — \oy. fH&t. 
parler».^ (. XX,.p. 121, aotc J. 
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suis saits piirli ni f;iclion... Ceux ([iiî p.’ii’len! do la faoliou 
do Knltospiei'i'O sunl, à mes yotix ou doslioninios jirovonus 
fui do mauvais ciloyons... w A poiiio a-Uil (oiicliô ce!(c coi’do. 
que la Droite so rojiaiid on luiirinures. Mais lui, lîoroment; 
« Je n’ai accuse personne, et suis (uèl à l'cpousscr toutes 
les accusations, -le me sens inattaqnahloM... » Mois parut 
à la trihnne un lioniiuo petit, duel, négligé dans sa mise, 
mais au Iront noble et dont l’œil bleu lan(;ait dos 
éclairs’*. Une mineur s’éleva, où la cnidosité se mêlait 
à la Inenveillance : Voilà Faublas! Lonvol commença 
ainsi : 

« Une grande conspiration publique avait un instant 
menacé d(i peser sur la Fi'ance, et avait trop loiiji^leniits 
posé snr la ville de Paris : vous arrivâtes... » 

Un pareil début senililait annoncer une série de j’évé- 
lalions formidaliles... et pour aceablei' son ennemi, (ine 
trouva Uonvel? ü inconcevable aveugiemeiU de l’esprit de 
parti 1 II fallait que, sans retard, snr riieure®, la Conven¬ 
tion jumît les ('rrme.v*dc lb)bes[)ieri'e ; il fallait que, sans 
perdre un moment, elle le frappilL d’acei rsa lion : 

Parce qn^aux Jacobins on l’avait vn vouloir toujours 
parici', parler sans cesse, exclusivement parler; 

Parce qu’il y avait des intrigants .subalternes qui le dé¬ 
claraient le seul homme vertueux eu France; 

Parce (jiie, lui, ou iic renLendait entietenir les gens 
que de son mérite, des pci’feclions dont il était [lourvn, 
et, ajirès avoir vanté la souveraineté du peuple, ajouler 
qu’il était peuple lui-rnème : ruse dont s’étaient servis 
tous les usurpateurs, depuis César jusqu’à Cromwell, 
depuis Sylla jusqu’à Masaniello ; 


* Ilüioire parlementah'ef l. XIX, ji. 412-450. 

* Voyez le porlraîl qu’a tracé de Louvet tuatlanie Rolamt clans ses Mé- 
7nûires,'i. I, p. 157. Édition P. Faugère. 

® Histoire pariemenlairc, t. XIX, p, 456. 

* Ibid. — Voyez la conclusion du discours de Louvef. 
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Parce qu’il importait qu’on nu substituât point au saint 
anioiir de la patrie l’idolâtrie d’un homme; 

Parce que, deux jours après le 10 août, lîohesjuerre, 
qui s’élait déjà relusé à remplir la cliarge périlleuse d’ac¬ 
cusateur public, avait accepté ic litre d’oflieîer munici- 
al, et, dès son entrée dans la salle de i’Ilotel de Ville, 
t dirigé vers la place [u’ééminenlc par lid-mème 
choisie au l>ureau ; 

Parce qu’un jour il avait menacé l’Assemldée legisla¬ 
tive de faire sonner le tocsin, si elle ne conlirmait pas 
l’anéantissement du Directoire, comme le désirait la Com- 



s’én 


mune; 


Parce que, la veille du jour des égorgements de sep- 
Icmhre, il îivait accusé « les iieprésenlants du peuple» 
d’avoir vendu la France à Brunswick; 

Parce que, « par l’intermédiaire du Comité desurveil¬ 
lance, » il était de ceux qui avaient invité toutes lesconi- 
niuncs de Fi'ancc à l’assassinat des individus, et, chose 
plus horrible encore, à l’assassinat de la Liberté. 

Telle est, fidèlement résumée, la liste que Louvet 
dressa, devant la Convention, des enmea de lîobespierreC 
Jamais on n’avait vu un iiersonnagc politi([ue donner 
comme un thème sérieux de réquisitoire un plus pitoyable 
mélange d’inculpations puériles, d’allégations vagues, de 
[u’ü[)os sur un homme transformés en attentais de cet 
homme hiî-mèine. Bendre Bobespierre rcsjionsable de 
l’admiration qu’il inspirait a beaucoup de patriotes, c’cLail 
dire lro|) clairement que la Gironde, jalouse de sa popula¬ 
rité, lie le poursuivait que par envie ; c’était lropra[)pelcr, 
et Guadel lui reprochant en pleine séance des Jacolnns 
d’èlrc « l’idole du peui-de, » cl le paysan d’Athènes volant 
contre Aristide parce qu’il s’ennuyait de l’entendre appeler 
le Juste. 





irCf l. aIa, 


depuis la page 422 jusqu’à la page 436. 
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Dans la linheaiHernifa tlo ^,Ollvel, ainsi fjne madame 
liolnml raj)j)üllc\ il n'y avail. (|tie Irois faits graves de 
leur iialnre, s’ils onssenl été |)roiivés ; (jiie dis-je? s’ils 
n’enssenl pas été noloircment faux. 

JÉlait-il vrai cpie riobespierre eftt menacé l’Assemblée 
législative du tocsin? Non-sculcmenl Uoliespierre n’avait 
pas tenu le propos que lui attribuait ici Ijonvét, mais, 
l’ayant entendu tenir à un membre de la déjuilalkm <tc la 
Commune, il le lui avait reproclié : cireonslauce qu’allcs- 
lèrcnt plusieurs memltres de l’Asscmldée législative dé¬ 
putés à la Cfinvtuilion ®. 

Élait-il vrai que la veille des massacres de scplemiu e, 
Robespierre eût désigne aux poignards «les lîepréscntauts 
du pmiple? » Non : ce qui était vrai, on l’a vu, c’est que 
Robespierre, comme tioancoiip d’anlres, et notamment 
comme liiliaud-Varenne, avait dénoncé, dans la Cominnne, 
cette conspiration en faveur de Bnmswick, à laquelle tii'onl 
croire les articles de Cari’a, mais cela sans nommer pcj- 
sonne, mais cela sans indiquer eu aucune manière « les 
Représentants du peuple, » et alors que nul ne iiouvait 
prévoir jusqu’où s’cmporlci'ait la fiirour de la multitude, 
délire qui sortit spontanémcnl d’un concours de circon¬ 
stances inouïes®. 

Ividin, était-il vrai que Robespierre fût un des promo¬ 
teurs, et même, en cûin[)agnic de Marat, un des apoti’es 
des journées de scplcnibre? Ici la calomnie montait à un 
tel degré d’audace, que bouvet lui-méme n’osa Far lieu lcr 
contre Roliesjderre (|ii’en l’enveloppant dans une apostro¬ 
phe collective : « La révolnlion du 10 août est Fouvrage 
de tous. ..; mais celle du "2 septembre, conjurés barbares, 
elle est à vous, elle n’est qu’à vous. Eux-mêmes s’en glo- 


l'r 

A 






* Mémoires de madame liolaad, 1.1, p. 157. Édition P. Faugère. 

* Voyei, àms V Histoire pai'lemetiiaire, l. XX, la note delà page 210. 
' Nous avons déjà discuté ce point. Nous y reviendrons dans la note 

placée à la suite de ce chapitre. 
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rifient; eux-mômes, avec un mépt is féroce, ne nous dési¬ 
gnent que comme les patriotes du 10 août, se réservant 
le titre de patriotes du 2 septembre. Ali! qu’elle reste, 
cctlc distinction, digne en effet de Tespècc de courage qui 
leur est propre ! Qu’elle reste, et pour notre justification, 
et pour leur long opprobi’C * î » 

Afin de bien faire comprendre jusqu’à quel point était 
inique, en tant qu'elle pouvait s’adresser à Robespierre, 
cetto imprécation, si éloquente d’ailleurs et si vive, nous 
mettrons sous les yeux du lecteur le passage suivant des 
Mémoires de Charlotte lïobospierre : 

« Qiicbpies jours après les événements do septembre, 
Pélion vint voir mon frère... J’étais présente à l’entrevue, 
et j’entendis mon frère reprocher à Pélion de n’avoir pas 
interposé son aiitorilé [jour arrêter les déplorables excès 
des 2 et 3 septeniVjre. Pélion parut piqué de ce reproche, 
et répondit assez sèchement : « Ce que je puis vous dire, 
« c’csl qu’aucune jmlssancc humaine ne pouvait les empê- 
« cher, » Il SC leva quelques instants ajirès, sortit et ne 
revint [dus®. » 

Le vide des imputations de Louvet ne rempêcha pas 
d’être ap|>Iaudi chalcureMsement et à diverses reprises. 
Aussi bien, son discours était animé, brillant, coloré 
par la passion; car l'éclat maladif que la lièvre donne 
au visage de riionime, la haine le communique à 
scs paioles. Oubliant que son ami ïliizot préparait un 
[jrojet de décret contre les jirovocateurs au meurtre, 
Louvet s’élait emporte jusqu’à dire : « Les conjurés 
mai’chaicnt dans un clicniin où les attendaient des 
liommes de quelque résolution, et qui, ils l’avaient 
juré par lîriitus, ne leur auraient pas laissé la dicta- 


* /Hsloirâ parlejnenlaire, t. MX, p, 428 et 429. 

^ IHc'nwt'yes de C/uirlûtte liobespierre .sur ses deuJC frères, dans les 
Œuvres de Maximilien llobespierre, publiées par Lapoimeraye, t. It, 
p. 414. 
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tiire |»i(is (l’iMi joui *. » l>es mois <lc cello iiainro 
imiil sur dos Iraîiiées <K’ pondi'c ne jtouvaicnl. t|ite lt*s 
emhraser. Il v enl un muiiienl où la coiila^ion de la 
colèi’e |)artil se répandi*c dans la salle, un moment où 
CamlMHi, dans une sorte d'égarenicnl, s'écria, le liras 
élendu : « Misérables! voilà TaiTÔt de mort des dicla- 
teurs*!» 

Louvel put donc se croii'e vaimjuciir, lorsque, arrivé 
au lerme de sa péioraison dont ctiaqne |)tirase coinnicn- 
çail par celle lormide : « fiobesj lierre, je t’accuse, » il 
descendil de la tribune au milieu des acclamations d‘uiic 
partie de rAssemblée^. Il put même se faire illusion jiiS’ 
qu'à croire son ennemi embarrassé, tremblant, éjierdu, 
rsipi’il renteridit demander Imil jours pour sa réponse*. 

Le fait est (ju’en cela liobespierre montrait un sens po¬ 
li tii[ue profond. Lu examen calme devait iurailliblemcnt 
détriiiie l’elTet d’un discours qui né reposait sur aucune 
base solide. Feu de [laille, l'éloquence de Louvel pouvait’ 
elle laisser ajtrès elle autre chose qu’iiu tourbillon de 
fumée? Et, d’iiii autre coté, eu donnant à ropinion pu- 
1)1 iqlie, aux sections, aux -lacolnns, le temps de se dé* 
clarer pour lui avant meme qn’il eût lancé sa réplique, 
liobespierre se ménageait le moyen de confondre sans re¬ 
tour son téméraire agressciir. C'est ec que ne compri¬ 
rent, ni Louvel, en triomphant du délai deinandé, ni la 
Gironde, en l’accordanl avec une amère affcclalion de 
dédain. 



* <1 Ce passage, tout romain, n'est poiirlant, aux (ormes de la loi Buicote, 
qu’une ])rovocation au meurlrc, » firent observer les îiévolutions de Pa~ 
ris, n* 175. 

- Histoire parletnmtaire, t. XIX, p. 450, 

5 Ibid., p. 456. 

* Louvet, dans scs Mémoires, p. 52, se donne le ridicule de (pialifier en 
ces termes la demande d’un délai adressée par Robespierre à rAssemhlce; 
« Le lâche crut sa dernière heure arrivée; il vint a la tribune me demander 
grâce, » 
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Mais — qui l’eût jamais cru? — le lendemain, oui le 
lendemain meme, Barbaroux venait reprendre contre Uo- 
bespierre la thèse de Louvet, dont lloland, de son côté, 
envovait quinze mille exemplaires en province, aux Irais 
du trésor puldic, et bien que l’Assemblée n’eûL aucune^ 
ment décrété cet envoi h Un semldablc aebarnement, cl 
si peu justilié, dépassait toutes les bornes. La tribune, où 
Ton se taisait sur les grands intérêts de la llépublique, 
tendait à n’êtrc plus qu’un misérable écho fourni aux res¬ 
sentiments personnels de la Gironde et à de mesquines 
rivalités. L’Assemblée ne put donc, cette fois, se défendre 
d’un mouvement d’impatience. Plusieurs voix s’écrièrent 
ironiquemeni : «Nous demandons une seconde lecture du 
discours de Louvet, » et l’orateur fut interrompu par le 
présideiUA. 

Nul doute (ju’en descendant cette jicnte, la Convention 
n’eût bientôt perdu tout droit au respect du peuple; et 
elle en eut la preuve dans rinsullanle audace avec laquelle, 
au mépris d’un précédent dccrol, ia Commune lainja dans 
les départements l’adi'csse des48 sections contre la garde 
conventionnelle; Ce fait, signalé par Boland, à la séance 
du 50 octobre, irrita au plus liaut point l’Assemblée. La 
Commune fut sommée de s’expliquer, ce qui eût pu ame¬ 
ner de nouveaux orages, si Cliaiimctle, son organe, n’eût 
désarmé les colci’es par une justification où, avec une pla- 
^titiule extrenic, il rejelait la faute sur quelques membj'cs 
du Conseil, et concluait humblement à ce que l’on ne 
eonfondît ))oinl les innoceuls elles coupables*. 

On trouverait dans rbistoirc peu d’exemples d’une vio¬ 
lence aussi aveugle, aussi obstinée, que celle que cléployè- 


* Robcsnîerre jeime dcnonce ce fait, dans le club des .lacobins, séance 
du 4 novembre t792. 

* Voyez la séance du 50 octobre 1792, dans YHistoire parletnentaire, 
t. XIX,.p. 455. 

* Ibid., p. 461. 
















I 


3r>4 


lIlSTOinE DE LA REVOLUTION 



relit alors les Girondins. Tandis ijne, lévcillant des sou¬ 
venirs pleins de liaine, et eriaiiL aux viellmes de sejitein- 
Jire de secomn* lenrs linceids, Iliizol renvoyait à ses ociver- 
saircs la responsaliilité d’un Jaissez-fairc dont scs propres 
amis s’élaicnt rendus si eoupaliles; tandis que, sanslixer 
la liniile précise où s’ari élerail une loi contre la jn-ovoea- 
lion an inenrire, loi iiécessairenient vague et trop favora- 
l)!e, connue tout ce qui est vague, aux interprétai ions 
«le la tyrannie, Buzot reproduisait son projet favori, 
et s’attirait, de la part de Danton, celte foudroyante 
réjtonse : « La liberté ou la mortM.Louvet, dans 
son journal, fnlrninait, sous prétexte d’égalité, «rontre 
la prépoiulérancc de Paris, lui reprochait d’avoir été 
flétri jiar la présence des rois, voulait qu’oii lui en¬ 
levât jits(pi’à sou titre lie mpifo/c, et « «pi’on détruisît 
rarîslocratic des villes, cuiiiirie on avait détruit celle des 
liüiiimcs*. » 

Et en même temps, pour la mettre à la raison, celle 
ville (frisiocratniuc, Paris! les Girondins faisaient venir 
de province un si grand nombre d’hommes aianés, que 
jdusieurs sections, jiriscs d’inqniéUide, en écrivii'ciil au 
ministre de la Guerre, qui s’emjiressa de répondre ; « Je 
n’ai appelé aucunes forces à Paris; je ne connais aucune 
cause «pli y rende leur séjour necessaire; cl le premier 
ordre qu’elles recevront de moi, sera celui de leur dé¬ 
part’*. » Si c’est pour des actes de celle nature 
Ikdandjdans ses Mémoires, a tant accuséPaehe «l’ingrali- 
tude, il faut convenir que celte ingratitude ressemblait 
fort au patriotisme ! 

Les Girondins, en de semblables circonstances, eurent- 
ils cette liasse habileté d’attiser une émeute, pour justifier 
rinslilution d’une garde et le dcplaccmcnl de la Conven- 

4 

* Stance du 50 octobre 1702. 

- La Seniineüe, n* 06. 

^ Lettre de Pachc, mînistre de la guerre, en date du 1"^ novembre 1702. 
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lion? Les Jacolûns le crurent ou feignirent de le croire, 
mais ils ne le prouvèrent pas; et la Gironde a bien assez 
de scs torts réels, sans qiron lui en atlrihiie d'imagi’ 
naircs. L’inévitable affaissement du crédit eu temps de ré¬ 
volution, la suspension de beaucoup de travaux, la fail¬ 
lite inattendue de la Maison de Secours, la fuite de son 
gérant, lediscrédit soudain des billets de celte caisse entre 
les mains d’une foule de pauvres gens et des marchandes 
de la Halle un retard de trois jours apporté dans la 
paye des ouvriers du camp sous Paristoutes ces cir¬ 
constances, ou aecidenlellcs, ou liées naturellement aux 
diflîcuUcs de la situation, expliquent de reste, et sans 
qu’il soit besoin de la rapporter à un calcul machiavé¬ 
lique, Tagilation populaire qui se manifesta pendant le 
mois d’octobre. 

Mais à l’impulsion donnée par la Gironde, sinon à son 
action directe, on peut avec justice rapporter le fait scan¬ 
daleux de ces fédérés qu’on vit, la veille même du jour où 
Uobespierre devait présenter sa défense, quitter la table 
et le vin, j}ûur s’en aller crier par les rues, « d’une voix 
empruntée » dit Prudliommc : « A la guillotine Marat et 
Roltespierrc ! Vive Roland ® ! » 

El, dans cet intervalle, rien de plus politique à la fois 
et de plus modéré que la conduite dos Monlagnards; J’icn 
de plus frappant que le soin qu'ils mettent à conserver le 
calme dans Paris. Tantôt, c’est Santene qui, de sa per¬ 
sonne, accourt protéger le Temple, qu’on menace; tantôt, 
ce sont les Commissaires de la Commune qui intervien¬ 
nent, revêtus de récbarjic municipale, pour apaiser l’é¬ 
motion produite dans Paris par la présence de treize émi¬ 
grés, qu’on venait d’arrêter, et dont neuf furent condam- 


* Voyez les détails relatifs à la faillite de la Maison de Secours, dans les 
séances de la Convention des 18, ly et 2f) octobre 1792. 

Histoire parlejnenlaire, t. XX, p. 55. 

Révolutions de Paris, n® 174. 
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ms à niorl.‘. Un criminel nyanl él.é ex|iiisé sur la j>]nce de 
Grève, e! la fmilc, (ine des inconnus excilaient, aynnl dé- 
chiré rtHirifeau, ébranlé le ïioLcaii, jclé lias le labourel, 
el emmené l’iionime en Irioinjdie, la Coinmune ordonna 
que la réparalion île celte atleinleanx lois (ut sévèronieiU 
iioursnivie, ce ([ni n’cmpécba jias Hrissolde publier men- 
snngèrenienl, le leiidcïmaiii, (juecr le Conseil génét;al, sons 
les l'enètres duqiiel cet inconcevable atlenlal venail d’èirc 
commis, n’avait pris ammne mesure contre les coupa¬ 
bles® ! » An cluli des Jacobins, d’un autre c()lé, on parlait 
nn langage (pn n’était pas, à l>eaucoup près, celui de 
remportement. Dans la séance dn 4 novembre, Ijc^gendre 
SC félicitait de pouvoir (iomparer la promenade des di-a- 
gons qui avaient demandé la lê(e de Itobesiiierre à « une 
goutte d’Imile nageant sur une masse d’ean sans la trou¬ 
bler*. >j Dans la môme séance, Saint-Just jujussait ce cri, 
qui ne SC retrouva plus sur ses lèvres : « Quel gouvcTue- 
ment (jue celui (juijliante l’arbre de la liberté siu' l’écha¬ 
faud * ! » Enlin, liol)es{>ierrc jeune, en parlant du sort 
probablement réservé à son frèrè, pioiion(;nit ces paroles 
aussi habiles que toiicbaiites : « Au milieu dos partis, 
l’innocence snccomlmra; et, peut-être veut-on par là 
opérer nn mou veinent dans Paris. Eli bien, citoyens de 
Paris, soyez calmes, laissez sacrifier Maximilien lîobes- 
pierre. non! s’écrient les Lribnnes.) La jicrte d’on 

homme ii’cnlraînera pas la pt^rlcde la Liberté*, u 

Le jour où Kobcsplcrre devait être entendu arriva, jour 
solennel qu’alleiidaient avec une égale impalicnee ses amis 
et ses ennemis. La terrasse des Feuillants était couverte de 


-r 


' Uisioire parlementaire, l. XX, p. 55 et 5i. 

2 Patriote français du 50 octobre. — Le decret de la Cointnunc est 
du 29. 

^ Journal du Club, u® 290. 

* Ihid. 

5 Ibid. 
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palroLiillüS*. Lorsque, dans l’Assoinltléc, le président 
annonça que l’onlre du jour appelait la discussion sur la 
dénonciation de Louvet, de tels applaudissements par- 
lircÈit des Iribunes, que le prcsideiil fut obligé de leur 
imposer silence^. 

lloljospierrc, dans ses Lettres scs commettants, venait 
de faire TliisLoirc de la calomnie pendant la Révolution : 
il commença par déclarer que c’était pour renverse!’ le 
monslnienx édifice auquel la calomnie travaillait depuis 
plusieurs années, qu’il paraissait maintenant à la tribune. 
■Loin de iiu, du reste, les pensées de haine et de ven¬ 
geance : il était temps de les bannir du sanctuaire des lois, 
et d’y rappeler les principes, la concorde®. 

A la suite de ce calme et conciliant exorde, abordant 
l’accusation : «De quoi suis-je accusé? s’écria-t-il. D’avoir 
conspiré pour parvenir à la dictature, ou au triumvirat, 
ou au tribiinat ? L’opinion de mes adversaires ne me paraît 
pas bien fixée sur ces points. Traduisons toutes ces idées 
romaines un peu disparates jiar le mot de pouvoir su¬ 
prême, que mon adversaire a employé ailleurs. On con¬ 
viendra que, si un pareil projet était criminel, il était 
encore plus bardi; car, jiour l’exécuter, il fallait, non- 
seul cmcnl renverser le troue, mais anéantir la législature, 
et sui’tout empêcher qu’elle ne fût remplacée par une 
Conveiilion nationale. Mais alors comment se fait-il que 
j’aie le premier, dans mes discours publics et dans mes 
écrits, ajipelé la Coiiventioii nationale comme le seul re¬ 
mède anx maux de la patrie?... Il est vrai que cette pro¬ 
position meme fut taxée d’incendiaire par mes adversaires 
actuels; mais bientôt la révolution du LO août fit plus que 
la légilimcT, elle la réalisa. Dii'ai-je que, pour arriver à 
la dictature, il ne suffisait pas de maîtriser Paris, qu’il 


‘ ftévohtlions de Paris, ii" 174. 

- Histoire parlemenlaire, t. SX, p, 198. 
5 Ibid. 
vu. 
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fallnit asservir les (|iiah'e-viii;^l“(leux antres déparle- 
nieiils? Où étaient nies trésors? Où élaienl mes années? 
Où étaient les giamles places dont j’étais pourvu? Tonie 
la jmissance résidait préciséjuenl dans les mains de mes 
iidversaij’es*. » 

Jamvel à son réipiisitoire avait arliliciensenient mêle le 
nom de Marat ; ItoliesjiiciTO se contmita de racontei’ com¬ 
ment, dans l’nnifine visite (pi’il tnll jamais reipie do l'/lnu 
dn penpie^ il lui avait reproché sa violence, au point de 
le laisser convaincu ipie lui, l{ohcspicri‘c, n’avait ni les 
T/uea ai raudace (Vtni homme 

Jl se défendit d’avoir attaipié Priestley, savant étranger 
rpii s’éfail pris d’nn nohlo amour pour la llévolutioii fran¬ 
çaise, et n’avait pas été sans en souffrir. 

lîelalivemcnLà ce despotisme d’opinion ((ii’oii lui repio- 
chail d’avoir'exercé sur le club des Jacobins, il avoua ne 
comprendre ce ipie signifiait le despolisine d’opinion 
dans une société d’iiommes libres, à moins qu’on n’eii- 
Icndîl par là l’empire naturel des principes. « Or, cet 
empire n’est jioiiit [tcrsonnel à tel homme tpji les énonce; 
il appartient à la raison universelle, et à tous ceux qui 
veulent écouler sa voix. » An surplus, il avaitsi jten cberclié 
à abuser de la faveur dont Icelidj des Jacobins l’iionorait, 
que, depuis le 10 août, il n’y avait point paru jiliis de di-x 
fois. 

Quant à l’api>robation dont on lui faisait un crime, est- 
ce que d’aventure il l’avait obtenue, à force de, prodiguer 
les liésors... qu’il n’avait pas? c< Do quel droit, dit-il à ce 
sujet, feriez-vous servir la Convention à venger les dis¬ 
grâces de votre amoiir-jiropre ou de votre système? Soyez 
au moins aussi généreux qu’un roi, imitez Louis XII, et 
que le législateur oublie les injures de M. Louvet. » 

* Histoire parlementaire, l. XX, p, 198 et 199. 

* Telles étaient effectivement les t’,vjji’essions dont Marat s'était servi en 
rendant coinple de cette visite dans son journal. 
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ProDant alors un à un Ions les fails arliculés contre lui, 
il fil ressortir avec linessc ce que les uns avaient de luicril, 
et avec autorité ce que les autres avaient de mensonger. 
11 s^élonna que la nécessite ou il s’était vu de diriger ses 
pas vers le bureau de l’Hôtel de Yille pour « ftiirc vérifier 
ses pouvoirs » comme officier municipal, fût au nombre 
(le ses forfaits. Il prouva, par le témoignage que ne purent 
lui refuser, sur l’heure même, plusieurs membres sié¬ 
geant dans l’Assemblée, que la menace de sonner le tocsin 
contre la Législative avait été, non proférée, mais, tout 
au contraire, blâmée par fui. fl flétrit de réjiithète 
d^atroce le rapprochement (]ui le supposait dénommant le 
complot de Bnmsvvick, dans le but de conduire jusqu’au 
cœur de scs ennemis le conleati des septembriseurs, et il 
déclara, ce qui était vrai’, (pi’au moment où il dénonça 
ce fjuc plusieurs de scs collègues avant lui avaient signalé 
comme une trame dangereuse, il ne pouvait piêvolr les 
circonstances subites, extraordinaiies, qui amenèrent le 
massacre, 

Louvet avait rejeté, coiiceiilrc sur lui la responsabilité 
de tous les actes arbitraires ou violenis imputés, soit à la 
CommtJiicen général, soit au Comité de surveillance en 
particidicf : Robespierre affirma, —et mille voix eussent 
pu le démentir s’il n’eût pas dit la vérité : — Ou’il n’avait 
jamais été chargé d’aucune (îspèce de cotnniission, ne s’é¬ 
tait mêlé d’aucune opération particulière, n’avait jamais 
présidé un seul instant la Commune, ni eu la moindre 
relation avec le Comité de surveillance, 

Là-dessns, on aurait pu croire qu’il désavouait ses col¬ 
lègues et le pouvoir orageux dont il avait fait partie : loin 
de là; avec un admirable mélange de modestie, d’émo¬ 
tion et de grandeur, i) prit la défense de celte Commune 
si ardeininent atlafjuéc et poursuivie. Ce qu’il dit à cet 


* Voyez la note placée à la suite de ce chapitre. 
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<‘ganl, el li* piissagK de; son discours rolalif aux et 5 scj)- 
tcmlîrc, valent (|n’ori Icscilo tcxliicllenicnt à cause de leur 
ijuporlance lHStori([tie, el ]>arce ([idiis iiiérilenl une place 
dans les iTtsIes de ré!of|uenee : 

« .le in’lionore d’avoir ici à déiendre la cause de la 
(lüinnmue cl la niienue... Mais non : je n’ai (ju’à me ré- 
jouir de ce ipi'un grand nombre de citoyens oui mieux 
sei'vi la chose [uibliinieijue moi. Je ne veux point prétendre 
à une gloire (ptî ne m’apparlienl jias. Je ne fus nommé 
i]ue dans la joiii'néc du'10; mais ceux fjiii, jdiis lot choi¬ 
sis, éilaient déjà réunis à la Maison Commune dans la nuit 
l'cdontable, ceux-là soûl vérilaidement les héros de la 
biberlé... 

« J’ai VII à cette barre des citoyens... dénoncer empba- 
liiiuemeiit la condiiiledu Conseil de la Commune de Paris. 
Des arrestations illégales? Kst-cc doue le eode criminel à 
la main, qu’il faut ap|n'écier les précautions salutaires 
qu’exige le salut |niblie dans les temps de crise amenés 
par rimpuissancü rnénuï des lois? Duc ne nous rejirocboz- 
vous aussi d’avoir brisé iliégalenient, les plumes nierce- 
naii'os, dont le métier était de piopagrer l’imposture et de 
blasphémer contre la liberté^? Que n’iustituez-vons une 
Commission |>our recueillir les jilaintes des écrivains aris¬ 
tocratiques et royalistes? Que .ne nous reprochez-vous 
d’avoir consigné tous les conspirateurs aux portes de celte 
gi'andc cité? Queue nous leproebcz-vous d’avoir désarmé 
les citoyens suspects; d’avoir écarté de nos assemblées, 
où nous délilierions sur le salut public, les ennemis re¬ 
connus de la îîévobition ? Que ne faites-vous le procès à 
la fois, et à la municipalité, cl à l’Assemblée électorale, 
el aux sections de l^aris, et aux assemldées primaires 
même des cantons, et à tous ceux qui nous ont imités; 
car toutes ces choses-là étaient illégales, aussi illégales 
que la Révolution, que iacbule du trône et de la Bastille, 
aussi illégales que la liberté cHc-mêine? 
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« Quelle idée s’est-on donc formée de la dernière Hé- 
Yolnlion? La eliute du trône paraissait-elle si facile avant 
le succès? Ne s’agissait-il (jue de faire un coiiji de main 
aux. Tuileries? ne fallait-] 1 [>as anéaiilir, dans Imite la 
France, le parti des tyi’ans, et par coiiséiiucnt cmnmuni- 
fpier à tons les déparlemenls la commotion saliitaîi'O qui 
venait d’électriser Paris? Ft comment ce soin pouvait-il 
ne pas regarder ces mêmes magislj'ats qui avaient appelé 
le peu[ile à l'insiMTeclion ? il s’agissait du salut public; 
il V allait de leurs lêtes, et on leur a fait nu crime d’avoir 

!.• 7 

envoyé des commissaii'es aux auti’os Communes pour les 
engager à avouer, à consolider leur ouvrage! Que dis-je? 
la calomnie a poursuivi ces Coininissaircs eux-mêmes ! 
Quelques-uns ont été jetés dans les fers. Le feuillanlisuie 
et l’ignorance ont calculé îo degré de chaleur de leur 
style; ils ont mesuré toutes leurs démarclics avec le 
compas coiistilulioiniei jiour trouver le prétexte de tra¬ 
vestir les missionnaires de la llévolution en iiiceiuliaires, 
en ennemis de l’ordre juiblic. A peine les cii'conslances 
qui avaient encliaîné les ennemis du peujde ont-elles 
cessé, les iiïêmes corps administratifs, tous les hommes 
qui conspiraient contre lui sont venus les calomnier de¬ 
vant la Convention nationale elle-même. Citoyens, vouliez- 
vous une révolution sans révolution? Quel est cet es[)rit 
de [jcrséculion qui est venu reviser, pour ainsi dire, celle 
qui a brisé nos fers; mais commeiit peiil-on soumetire à 
un jugement certain les cnéts que peuvent entraîner ces 
grandes commotions? Qui peut, après coup, marquer le 
jiüint précis où devaiemt se briser les flots de rinsiirreclioii 
jiojmlaire? A ce prix, quel peuple pourrait jamais secouer 
le joug du despotisme? Car s’il est vrai qidunc grande 
nation ne peut sc; levci* |)ar un monveinent simultané, cl 
(|uc la tyrannie ne pont êire frappée (pie par la portion 
des citoyens qui est plus près d’elle, comment ceux-ci 
oseront-ils l’a(laquer, si après la victoire les délégués, 
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M 

venrinl. ilos pariics Éloif^iK^cs <lo I’KIîU, poiivciil les l’einire 
resjionsaMes do la dm'éo on de la violence de la loiirmento 
|)olitH|ite ntiî a sauvé la pall ie? Ils doivent être regardés 
comme fondés de procuration tacite pour la sociélé tout 
entière. Les Français, amis tle la libellé, l’éunisà Paris 
an mois d’août dernier, onl. agi à ce titre an iioni de tons 
les dé[)ai‘tenients; il faillies ajiprouver on les désavouer 
tout à lait. Leur faire nu crime de ipicbpies désordres 
apparents ou réels, inscjiarables d’une grande secousse, ce 
serait les punir de leur dévouement; ils auraient droit de 
ilire à leurs juges ; Si vous désavouez les moyens tjue nous 
avons emjiloyés pour vaincre, laissez-nons les fruits de la 
victoire, lieprenez votre Constitution et tontes vos lois an¬ 
ciennes, niais l'cslituez-nous le prix de nos sacrillees et île 
nos eonilials; rendez-Mous nos concitoyens, nos frères, 
nos enfants, qui sont inorls pour la cause eonmnine. 
Citoyens, le peuple (jui vous a envoyés a tout ratilié. Votit! 
présence ici en est la jircuvc; il ne vous a pas chargés de 
porteT l’œil sévère de l’inquisition sur les faits qui tiennent 
à rinsunection, mais île cimenter [tar des lois justes la 
liberté qu’elle lui a rendue. L’univers, la jiostérité ne 
verra dans ces événements que Icim cause saci'ée et leur 
sublime résultat; vous devez les voir comme elfe, vous 
devez les juger, non on juges de paix, mais en bonimcs 
d’Etat, et en législateurs du monde. Et ne pensez pas que 
j’aie invoqué ces principes éternels parce que nous avons 
besoin de couvi îr d’un voile quelques actions répréhen¬ 
sibles. Non, nous n’avons point failli, j’en jure, parle trône 
renversé et par la Hépublique qui s’élève. 

« On vous a parlé bien souvent desévéneinentsdu 2 sep¬ 
tembre; e’est le snjetauquel j'étais le plus iiiipalicntd’ar- 
river, et je le Iraitei’ai d’une manière atisolument désinté¬ 
ressée. 

« J’ai oliservé qu’arrivé à cette partie de son discours, 


M. Louvet lui-inéme a généralisé d’une manière très-vague 
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l’accusa lion dirigée au para van l contre moi personnel Ic- 
mcnl; il n’en est pas moins certain ijne la calomnie a 
travaillé dans l’omlirc. Ceux r[iii ont dit que j’avais eu la 
moindre part aux événements dont je parle, sont des 
hommes ou excessivement crédules ou excessivement per¬ 
vers. Quant à riiomme qui, comptant sur le succès delà 
diffamation dont il avait d’avance arrangé tout le plan, a 
cru pouvoir alors imprimer impunément que je les avais 
dirigés, je me contenterais de l’abandonner an remords, si 
le remords no supposait une âme. Je dirai,qiûnr ceux que 
l’imposliire a pu égarer, qu’avant l’époque où ces événe¬ 
ments sont arrives, j’avais cessé de froqncnler le Conseil 
généra] de la Communej l’Assemblée électorale, dont 
j’étais membre, avait commencé scs séances; que je n’ai 
ajipris ce qui se passait dans les prisons que par le bruit 
public, et plus tard par la plus grande })arlic des eitovciis,. 
car j’étais habituellcmcnl chex moi ou dans les lieux où 
mes fonctions publiques m’appelaient. Quant au Conseil 
général de la Coniimine, il est certain, aux yeux de tout 
bomme im|)arfia], que, loin de provoquer les événements 
(In 2 sepiembre, il a (ait ce qui était en son pouvoir pour 
les cmpéclier. Pour se former une idée juste de ces faits, 
il faut chcrclicr la vérité, non dans les écrits ou dans 
les discours calomnieux qui les ont dénaturés, mais dans 
l’histoire tic la dernière lîévolulion. 

C( Si vous avez pensé que le mouvement imprimé aux 
esprits par rinsniTOClion du mois d’août élail entièrement 
expiré an commencement de septcinhre, vous vous êtes 
lroin|)és, et ceux qui ont cherché à vous persuader qu’il 
n’y avait ancime analogie entre runc et l’autre de ces 
deux époques, ont feint de ne connaître ni les faits ni le 
cœur humain. 

i> 

« l.a journée du 10 août avait été signalée pai* un grand 
combat dont bcancou]» do patriotes cl beaucoup de soldats 
suisses avaient été les victimes. Les plus grands eoiispi- 
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f.itours fliront dt^rohos îî In (Xilèrc <lii j)tîu|>le victoiioiix 
qui nvail consenti à les rcinettie entre les inains d’iiii 
nouveau trilninalî mais le peuple était detei inine à exiger 
leur puninion. Cependant, après avoii* comlamiié (rois on 
quatre eoujialtles sulialtenics, le trilninal eriniinel se rC’ 
posa. iMontmorin avait été absous ; Depoix et plusieurs 
conspiraleiiis de celle iniportaiiee avaient été fraudideii' 
semeiit mis en libellé; de glandes piévarications en ce 
genre avaient transpiré, et de nouvelles preuves de la 
consjni’ation de la cour se développaient chaque jour; 
jiresipic tons les patriotes qui avaient été blessés an cbà- 
Ican des Tuileries mouraient dans les bi'asde leurs Irères 
parisiens; on déjiosa sur le bureau de la Cmrimune des 
balles mâchées, extrailes du corps de plusieurs Marseillais 
et de [)lusieurs autres l'édérés ; l’indignation élaîl dans 
tous les eieurs. Cependant une cause nouvelle et beaucoup 
plus imposante acheva de porter la fermenlalion à son 
comble. Un grand nombre de citoyens avaient pensé que 
la journée du 10 rcmjiail les tils des conspirations royales; 
ils legardaient la giierre comme terminée, fpiand tout à 
coup la nouvelle se répand dans Paris que hongwy a été 
livré, que Verdun a été livré, et ipi’a la tète d’une armée 
de cent mille bommes, llrunswick. s’avance vers Paris, 
Âncimc place l'orle ne nous séparait des ennemis; notre 
armée, divisée, presque détruite par les traliisous île La- 
fayetle, manquait de tout. 11 fallait songer à la fois à 
trouver des aimies, des effets de cani|)eJiient, des vîvi'cs 
et des hommes. Le Conseil exécutif ne dissimulait ni ses 
craintes, ni son embanas; le danger était grand; il pa¬ 
raissait [dns grand encore, llanlon se présente à l’Assem- 
blce législative, lui peint vivement les périls et lesiessour- 
ces, la porte à prendre quelques mesures vigoureuses, et 
donne une grande impulsion à l’opinion publique ; il se 
rend à la maison commune et invite la mimicipalité à 
laii'e sonner le tocsin ; le Conseil général de la Commune 
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sent que la patrie ne peut être sauvée que par les prodiges 
qucrenlliousiasmc de la liberté peut seul enfanter^ et qu'il 
lîiul que Paris tout entier s’ébranle pour courir au-devant 
des Prussiens; il fait sonner le tocsin pour avertir tous les 
citoyens de courir aux armes; il leur en procure par tous 
les moyens qui sont en son pouvoir; le canon d’alarme 
tonnait en même temps; en un instant quarante mille 
hommes sont armés, équipés, rassemblés, et marchent 
vers Cbàlons.,, Au milieu de ce mouvement universel, 


Pa))proclie des ennemis etrangers réveille le sentinient 
d’indignation cl de vengeance qui couvait dans les cœurs 
contrôles traîtres qui les avaient ap[)clés. Avant d’aban¬ 
donner leurs foyers, leurs femmes et leurs enfants, les 
citoyens, les vainqueurs des Tuileries, veulent la punition 
des conspirateurs, qui leur avait été promise; on court 
aux pi'isons. Les magistrats pouvaient-ils arrêter le peu¬ 
ple? car c’était un mouvement populaire, et non, comme 
on l’a ridiculement supposé, la sédition partielle de quel¬ 
ques scélérats payés pour assassiner leurs semblables; et 
s’il n’en eût pas été ainsi, comment le peuple ne l’aurait- 
il pas empêché? comnient la garde nationale, comment 
les fédérés, n’auraiorit-ils fait aucun mouvement pour s’y 
opposer? hes fédérés eux-mêmes étaient là en grand 
nombre. On connaît les vaines réquisitions du comman¬ 
dant de la garde nationale; on connaît les vains efforts 
des commissaires de l’Âssemhlce légistative qui furent 
envoyés aux prisons. 

a J’ai entendu fjuelques })crsoiincs me dire froidement 
que la municipalité devait proclamer la loi inarlialc. La 
loi martiale à l’apju’oche de remiemi î la loi martiale après 
la journée du 10! la loi martiale pour les complices du 
tyran <léLrüné contre le pGU[)le! Que pouvaient les magis¬ 
trats contre la volonté déterminée d’un peuple indigné, 
(|ui opposait à leurs discours et le souvenir de sa victoire 
et le dévouement avec lequel d allait se précipiter au-dc- 
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vant des Pnissicns, el. qui rejH’OcliaîL aux lois mêmes la 
longue îiu|ninilé des traîtres (|ui «lécliirnieiU le soin de la 
pairie? Ne pouvaiil les délermiiicr à se reposer sui- les tri¬ 
bunaux du soin de leur lumiliou, les olliciers munieipaux 
les engagèrent à suivre des formes nécessaires dont le but 
était de ne pas confondre, avec les coupables qu’ils vou¬ 
laient punir, les citoyens détenus pour des causes étran¬ 
gères à la conspiration du lÛ août, el ce sont les ofticiers 
municipaux qui ont exercé ce inîuistèrc, le seul service 
que les circonstances |)erniûttaienl de rendre à rhnnia- 
nilé, ([u’on vous a présentés comme des Indg'amls san¬ 
guinaires! 

« Le zèle le plus ardent pour rexécution des lois ne 
pent jusliliei’ ni l’exagération, ni la calomnie; or, je ])oiir- 
rais citer ici, contre les déclamations de M. Louvel, iin 
témoignage non suspect; c’est celui du ministre de 
rIntérieur qui, en blâmant les executions populaires en 
général, n’a pas craint do parler de resjnit de prudence 
et de justice que le peuple (c’est son expression) avait 
montré dans cette conduite illégale; que dis-je? je 
]}Ourrais citer, en laveur du Conseil général de la Com¬ 
mune, M. Louvel iMi-mème, qui commençait l’une de 
ses affiches <lc la ScntimUe par ces mots : « Honneur 
« au Conseil général de la Commune, il a fait sonner le 
« tocsin, il a sauvé la patrie! » C’était alors le temps des 
élections. 

« On assure qu’un innocent a péri, on s’est plu à en 
exagérer, le nombre ; mais un seul, c’est beaucoup trop, 
sans doute; citoyens, pleurez cette méprise cruelle; nous 
l’avons pleuréc dès longtemps : c’était iin bon citoyen, 
c’élail donc l’un de nos amis. Pleurez même les victimes 
coupables réservées à la vengeance des lois, qui sont tom¬ 
bées sous le glaive de la justice populaire ; mais que votre 
douleur ait un terme comme toutes les clioses humaines. 

« Gardons quelques larmes pour des calamités plus 
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lOLicliantcs. Pleurez cent mille patriotes immolés par la 
tyrannie; pleurez nos citoyens expirants sous leurs toits 
embrasés, et les üls de citoyens massacres au berceau ou 
dans les bras de leurs mères, ^’avez-vous pas aussi des 
Irères, des enfants, des épouses à venger? La famille des 
législateurs l’ramjais, c'est la patrie, c’est le genre Inmiain 
tout entier, moins les tyrans et leurs com[)!ices. Pleurez 
donc, pleurez Pbumaiiilé abattue sous leur joug odieux. 
Mais consoleZ’Vous, si, imposant silence à toutes les viles 
passions, vous voulez assurer le bonheur de votre pays et 
préparer celui du monde. Consolez-vous, si vous voulez 
rappeler sur la terre l’égalité et la justice exilées, et tarir, 
par des lois justes, la source des crimes et des malheurs 
de vos semblables. 

c< La sensibilité qui gémit prestpie exclusivement jiour 
les ennemis de la liberté, m’est suspecte. Cessez d’agiter 
sous mes yeux la robe sanglante du tyran, ou je croirai 
que vous voulez reincllre Rome dans les fers L., » 

Pendant que Robespierre parlait ainsi, la droite, si 
prompte d’ordinaire à le poursuivre de ses clameurs, se 
sentait cojnmc subjuguée. Immobile, altentivo, et, en 
dépit d’elle-niéme vivement émue, elle écoutait dans un 
profond silence. Tant d’éloquence, tant de l’aison, ce grand 
plaidoyer où l’orateur s’cfliujait si complètement pour ne 
songer qu’a la Révolution mise en cause, cette affirmation 
de la solidarité Iminaine, celte appréciation des événe¬ 
ments où l’énergie du révolutionnaire éclatait associée aux 
vues de Pbomme d’Etat, les immenses services de la Com¬ 
mune du 1(1 août, rappelés si Iieiireiiseinenl, les massa¬ 
cres de septembi’e déplorés, la responsabilité personnelle 
lie CCS massacres repoussée bien loin avec indignation, 
mais dans un récit qui faisait revivre le souvenir do toutes 
les circonstances fatales d’où était née la démence popu- 


* Voy. YHistoire pariemeutaire, |i. 20*4, 212. 
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lairc, lie nuniièrc à em[>eclier ijii’elle ne désliononiL aiu 
yeux do rEiiropc le lieiceau de la llé|)M)iln]tkc.,foui cela 
élevait les esprils au-dessus des pitoyables (juei elles d’în- 
nueiiee cl d amour-|>ri)pre où s’était laissé égarer b; génie 
de la (iîi’oiide. Ees hoiiinjes les ])l(is sages de ee parti, 
Veigiiiaud, (londkjrcet, Eensoiiné, compiirenl (jii’tin 
ordre du jour* était désoniiais le seul remède à la raiite 
eüintiiisc. Kl ce|)endaMl, (|uellc véliémencc liaulainc dans 
la péroraison de liobespierrc, et iiuelle gcnéiosilé dé- 
daiimeiise ! 

. l'arlerai-je de celte lettre jkréteiidiie, limide- 
nient et j’ose dire très-gaucbeineiit présentée à voh'C cu¬ 
riosité? Une lettre énignuiliijiie adi’esséc à un tiers! des 
brigands anonymes! des assassins anonymes!,., et, au 
milieu île ces images, ce mol jeté comme au hasard : ils 
ne veulent entendre pai’Ici* ipie de lîobespierrc... Des ré¬ 
ticences, des mystères dans des alTaires aussi graves, et en 
s’adressant à la Convention nationale ! I,e tout attaché à 
nn rajjport bien aslneienx, après tant de libelles, tantd’al- 
liclies, tant de pamphlets, tant de fonriiaux de tonies les 
es])èccs, distribués à sî grands Irais et de loules les ma¬ 
nières, dans tons les coins de la républiipic... 0 homme 
vertueux! homme exclusivement, éterneliemcnt vertueux! 
où vouliez-vous donc aller pai* ces roules ténébreuses? 
Vous avez essayé l’opinion... Vous vous êtes arrêté éiiou- 
vunté, vous avez bien fait; la nature ne vous a pas moitié, 
ni pour de grandes actions, ni pour de grands attentais... 
Je m’arrête ici moi-même, |tar égard jtour vous... Vous 
ne connaissez jtas rabominable histoire de riiomme à la 
missive énigniaticjue; clierebez-la, si vous en avez le cou¬ 
rage, dans les niotuiments de la police... Vous saurez un 
jour ipiel prix vous devez attacher à la modération de 
l’ennemi que vous vouliez perdre. El croyez-vous (|uü .si 


* Louvet s'on plaint dans ses Voy, p. 5i. 
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je voulais m’abaisser h île pareilles plaintes, il me serai) 
difficile de vous présenter des dénonciations un peu plus 
précises cLniien\ appuyées? Je les ai dédaignées jusfprici. 
Je sais (pi’il y a loin du dessein profondément conçu de 
coinmel trenn grand crimcà certaines velléités, à certaines 
menaces de mes ennemis, dont j’aurais pu faire beaucoup 
de In’uit. D’ailleurs, je n’ai jamais cru au courage des 
mécliants. Mais réfiéciiisscz sur vous-même, et voyez avec 
quelle maladresse vous vous emljarrassez vous-même dans 
vos ju’opres pièges. Vous vous touianentez depuis long- 
temps pour arraclier à l’Assemblée une loi coritre les pro¬ 
vocateurs au meurtre : qu’elle soit portée; quelle est la 
première victime qu’elle doit frapper? N’est-ce pas vous 
qui avez dit ealoumieiisemeiit, ridiculement, que j’aspi¬ 
rais à la tyrannie? N’avez-vous pas juré par BriUus d’as¬ 
sassiner les tyrans? Vous voilà donc convaincu, par votre 
propre aveu, d’avoir provoqué tous les citoyens à m’as¬ 
sassiner. N’ai-je pas déjà entendu, de celte tribune même, 
des cris de fureur répondre à vos exhortations? Ivt ces 
promenades de gens armés, qui bravent au inilieu de 
nous l’autorité des lois et des magistrats ! et ces cris qui 
demandent les têtes de’quelqucs représentants du peuple, 
qui mêlent à des im[)rccalions contre moi, vos louanges 
et l’apologie de Louis XVi ! Qui les a appelés? 


égaré 


^ qui les 

? qui les excite? El vous parlez de lois, de vertu, 


d’agitateurs!... 

« Mais sortons de ce cercle d’infamies que vous nous 
avez fait parcourir, et arrivons à la conclusion de votre 


« Indépendamment de ce décret sur la force armée, 
que vous cherchez à extorquer par tant de moyens, indé¬ 
pendamment de celle loi tyrannique contre la liberté in¬ 
dividuelle et contre celle de la presse, que vous déguisez 
sous le spécieux prétexte de la provocation au meurtre, 
vous demandez pour le ministre une espèce de dictature 
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jiiililaii'C, V(iNs tlcniaiidiîz iiiio loi de jirosoriplioîi conUc 
les ciloyciis qui vous déplaisent, sous le nom d’ostracisjiu*. 
Ainsi voirs ne lougisscz plus d’avouer oiiverlcmeut le 
motif honteux de tant d’impostures et fie iiiachiuatioiis; 
ainsi vous ne parlez de diclaturc que }iour rcxerccr vous- 
même sans aucun lïein ; ainsi vous ne parlez de pro¬ 
scriptions et de tyrannie, que })onr proscrire et pour 
tyranniser; ainsi vous avez pensé fjiie, pour faire de la 
Convention nationale l’aveugle iiislniiricnt de vos coupa- 
Ides desseins, il vous siiftirait de prononcer devant elle 
un roman hien astucieux, de lui proposer de décréter, 
sans désemparer, la perle de la liherlé et son piojtre 
déshonneur! One me rcste-l-il à dire contre des accusa¬ 
teurs qui s’accusent eux-mêmes?.-. Knsevclissons, s'il est 
possible, CCS luéprisahlcs manœuvi'cs dans un éternel 
oubli. l'nissions-nous dérober aux regards de la j)oslérité 
ces jours peu glorieux de notre liistoire où les retiréscii- 
tanlsdu peuple, égarés [)ar de làclies intrigues, ont paru 
oublier les grandes destinées auxquelles ils étaient appe¬ 
lés ![Ponr moi, je ne prendrai aucunes conclusions fjiii me 
soient pcrsomielbis ; j’ai icnoncé au facile avantage de 
répondre aux calomnies de mes adversaires ]>aj‘ des dénon¬ 
ciations pins redoutables. J’ai voulu sup[>rimer la partie 
offensive de ma jiislificalion. Je renonce à la juste ven¬ 
geance que j’aurais le droit de pomsuivre coiilre mes 
calomnialeiii'S; je n’en demande point d’atttre que le re¬ 
tour delà paix elle triomphe de la liberté. Citoyens, jiar- 
courez d’un pas ferme et rapide votre superbe carrière. 
Et puisse-je, aux dépens de ma vie et de ma réjiulation 
même, concourir avec vous à la gloire et au bonheur de 
notre commune patrie’ ! » 

L’effet de ce discours fut prodigieux. Les tribunes l’a¬ 
vaient à diverses reprises interrompu par des ti ansports 


O 

O 


* Histoire pariemeniaire, t. XX, p. 217, 21 P. 
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que le president, ne pul réprimerRobespierre quitta la 
tribune au milieu de ce bruit d’applaudissements dont, il 
y avait huit jours à peine, Louvet s’élail enivré. 

Ce dernier veut réjiondre, mais le cri Vordre du jour} 
étouffe sa voix. Barbaroux, frémissant, demande, au mi¬ 
lieu du tumulte, à dénoncer encore Roi>espierre ; il dé¬ 
clare qu’il signera sa dénonciation, qu’il la gravera sur 
le marbre; il annonce que, si on refuse de l’entendre, il 
est décidé à descendre à la barre, et il y descend. A ce 
spectacle, l’agitation redouble; les uns l'ont un mouve¬ 
ment de surprise, d’autres murmurent, quelques-uns 
rient. Quoi! se transformer soi-même en accusé devant 
l’Assemblée dont on est membre, et cela dans l’emporte¬ 
ment d’un puéril dépit! avilir à ce point le caractère de 
représentant du peuple! Barbaroux, soutenu par Lanjui- 
nais, mais généralement blâmé, abandonne enfin la 
barre L 

Déjà Barère occupait la tribune, Barèie, personnage 
équivoque, qui jusqu’alors s’était caché dans le centre® 
pour observer de là les oscillations des partis, et se ranger 
du côté de la fortune. En cette circonstance, la peur ne 
Rayant pas encore leiidu Montagnard \ il vil, par une 
intuition rapide, que l’Assemblée devait être tout entière 
à deux sentiments : le désir de mettre fin aux querelles 
de personnes, cl la crainte que le résullal de ces querelles, 
follement suscitées par la Gironde, n’eût été de trop gran¬ 
dir Robespierre. Ce fut pour répondre à cette double 
préoccupation, et non, comme on l’a si bizarrement sup¬ 
posé, pour <c sauver Robespierre en rinsultant*, » qu’il 
s’exprima en ces termes : 

* Voy. le compte rcmlu de la séance, Uiitoire ‘parlementairet t. XX, 
p, 219. 

^ md., p. 220, 225. 

’ Mémoires de René Levasseur ’, I, chap. i, p. 82. 

* Ibid. 

i' 

® Voy, la note placée à la suite de ce chapitre. 
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« (Citoyens, s i! ovishiil dans la lU'‘[iMhiM|iiü un Ijoinme 
né avec le génie de César, on Tandace de Cromwell; un 
liominc <|ui, avec le falenl de Sylla, en aurait les dange- 
reux moyens, je viendrais avec coniage racenser devant 
vous; nn tel lionime pourrait être dangereux à la liberté... 
Mais des bon unes d'un jour, de petits entrepreneurs de 
révolutions, des politiipics qui n’entreront jamais dans le 
domaine de l’bistoire, ne sont pas faits pour occuper le 
temps précieux que vous devez aux travaux dont le iieuple 
vous a cliai'gés. Qu’un gi'and général, j)ar exemple, ivre 
de sies succès, le fiont ceint de laui’iers, et revenant an 
milieu de nous avec une armée victorieuse, parai.sso à la 
barre, ainsi que Ta fait le perfide Ijafayetle, pour coin-, 
mander aux législateurs ou insulter aux droits du jieiiple, 
il faudi ait sans donle ap[>eler la sévérité des lois sur celle 
tète coupable; mais que vous fassiez ce lerrilile Iionneur 
à ceux dont les coiironiies sont inclées de cyprès, voilà ce 
que je ne puis concevoir.,. Terminons eriün ces duels 
politiques, ces combats singuliei^ de la vanité et ilc la 
haine... Je vous ra|)|)ellcaux giands intérêts de la |jatrie, 
et je demande que rAsscmblce motive ainsi son décret; 
« Fja Coiiveiitioii nationale, considérant qu'elle ne doit 
ic s’occuper que de.s inléj'èls de la Jtépublique, passe à 
<( l’ordi’cilii jour*. » 

Prise en elle-même, une pareille rédaction n’avait rien 
d’olTensant, mais elle cm|)ninlaiL aux développemenls 
donnés par Parère un caractère d’insiiJle : « Je ne veux 
pas de votre ordre du jour, dit tièrement lîobespierre, si 
vous mettez un préambule qui m’est injurieux®. » Et 
l’Assemblée, en votant l’ordre du jour jmret simple, con¬ 
sacra le Irioniplic de Uoliespicrre, 

ianivet sortit de la séance, abattu, découragé, se plai¬ 
gnant d’avoir été abandonné par ses amis, leur reproclianl 

’ Uistoiî'eparlementaire, i. XX, p. 221, 225. ' 

= Ibid,, p. 22-4. 
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comme une faute énorme travoir laissé joiiii’ ïîobospicrfe 
de L^McuNiTÉ iniYsiQUË ; et, rentré dans sa maison, il dit 
à sa chère Lodoïska ; « H faut de loin nous tenir prêts à 
i'échafaiid ou à Texil ^ » 

A leur tour, les admirateurs fanaticpies de Robespierre, 
en lui voyant des ennemis aussi farouches, cominencci’ent 
à trernblei' pour lui; sî bien tpie, dès ce moment, il se 
trouva avoir des satellites, inconnus à tous, inconnus à 
lui-même, lie ce nombre était un nommé Nicolas, homme 
d’une force peu commune et plein de courage. Chaque 
jour, à l’iieui e où Robespierre devait se l'cndre à la Con¬ 
vention, Nicolas allait l’attendre dans la rue Saint-Honoré, 
l’accompagnait de loin, armé d’un gros bâton, et veillait 
de même sur sou retour, attentif, incpiiet, inaperçu, et 
ne songeant qu’à la patrie, dans cet aele quotidien de 
lévouement, que celui qui en était robjet ignora toute sa 


i 


vie ^ 


. Les Montagnards célébrèrent fort la victoire de Robes¬ 
pierre ; aux Jacobins la joie tint du délire ; Garnier com¬ 
para Barbaroux descendant à la barre au reptile évitant 
les regards de l’aigle 

Malheureusement, il advint alors ce qui ne se voit que 
trop souvent dans les troubles politiques, où il siiflit qu’un 
des deux partis affiche une opinion, pour qu’aussitot 
l’antre se croie obligé de professer l’opinion contraire. Les 
massacres de septembre n’ctaienl pas plus rocuvre politi¬ 
que de la Montagne que celle de la Gironde, et la Gironde 
était aussi coupable que la Montagne de n'avoir pas tout 
mis en œuvre pour arrêter ce funeste accès de rage pojui- 
laire; mais, par cela seul qu’apres coup les Girondins 
s'étaient mis à tonner contre septembre, il y eut des Mon- 

* Mémoires de Louvet, ji, 54. 

* M. KsqMÎros, dans son Histoire des Montagnards, donne ce fait 
coiîinietni ayanlétécoinmuiuqné parM. David d’Angers, Yoy. le l. Il, [»- -22. 

' Club <Jes Jaculiijis, séance du 5 iievenibrc 1732. 

¥11. 25 
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taèiianlsqiii se firenl gloire de rjij)[)rouver : guerre impie 
engagée sur des cadavies ! C’est ainsi fjii’aux Jacobins, le 
soir du 5 novembre, Manuel s Valant élevé avec beaucoup 
décourage eoiilrc une journée « où, diuil, un peuple mé¬ 
dia ni comme un roi avait voulu faire une Saiiit-Bartlié- 
lemv S » Collol-dMlerljois osa j)réteMdre fjue « sans ('(‘lie 
journée, la [tévoliilion ne se serait jamais accoinptie. » 
C’était un vrai Idasphèmedancé contre la lîévolution, 
qu’une pareille phrase; et il y avait certes loin de là au 
langage tenu par bobcsjjierre. Mais, à ces lamentables 
exagérations, celui-ci [uit jiigci’du tort qu’il avait eu, en 
ajqu’éciant les 2 et 5 septembre, d'insister sur la question 
de la fatalité plus que sur celle de la justice ! car, ce qu’il 
avait cherché à explitpœr seulement, voici (juc d’antres 
en venaient à le /(Lsti/icr... Et, parmi ces dernicis, fut 
lîarèi'o, (Mii se vanta d’avoir, sur le massacre cfïécliié 
dans les pi'isoiis, « une opinion aussi jioliliquc et aussi 
révolutionnaire que celle de Cüllül-cl’ilcrbois » 11 csjié- 
rait ainsi, le mallieureux, se faire pardonner pai* les fréné¬ 
tiques le trait dont il avait, quelques heures arqiaravanl, 
percé l’orgueil de lîohespicrre ! 

Pétion avait préjiaré uii discours pour la séance du 
) novembre : rimpaticuce de rAssembléc Payant einpéché 
de le prononcer, il le publia. 11 y racontait, de manière 
à écarter de lui autant que possible la responsabilité des 
excès, l’iiistoire du 20 juin, du 40 août, des 2 cl 5 sep* 
tembre; il y faisait l’éloge de Prissol, il y jiarlait de 
Marat comme d’un être qui, ridicule s’il n’eiit été féroce, 
avait poussé la folle jusqu’à désirer pour lui-même ce 
pouvoir tyrannique qu’on lui imputait d’avoir désiré 
pour un autre Oiiant à liobespierre 


f; 





* llist. parlement., t. XX, [>. 2o4. 

- Ibid., p. 25G, 

3 Discours de Déliois sur l’accusation inlentéc à 
de VHistoire parlementaire, p. 99. 
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soupçonneux et néanmoins ineapaljlc de pardonner le 
plus léger soupçon, Iroj) prompt à vanter ses services, ne 
pouvant souffrir la conlraiiété, affamé d’applaudisse¬ 
ments, et courant après les faveurs du peuple. Oi’, c’élail 
là, selon Potion, ce qui avait pu faire croire (pdi! aspirait 
à la dictature, ijuoique tel n’eût été jamais l’objet de son 
ambition ^ 

Celle censure inattendue affligea vivement Tlobespierre. 
Comment, Pélion, lui aussi, tout en ayant l’air de Tabsoii- 
dre, se tournait contre lui; Potion, si ]ong(em]>s le com¬ 
pagnon de ses combats, l’associé de scs j)éri!s, l’ému le de 
sa popularité ! 

« Quelle est, lui répondit-il, mon cher Pétion, l’inslabi- 
lité des choses liumaines, puisque vous, naguère mon 
frère d’armes et le ]»lus paisüdc des hommes, vous vous 
déclarez subitement le plus ardent de mes accusateurs®? » 
Ï1 lui reprochait ensuite, sans amertume et même avec 
une certaine grâce qu’on ne trouve pas dans scs autres 
écrits, d’avoir mis le pied dans un cam|i (]ui ne peut être 
le sien. « A vos nouveaux aniLs, les (lirondius, vous avez 
saci'ilié votre gloire : jilaisc au ciel que vous i’oserviez au 
moins votre vertu » II terminait par ces belles paroles : 
« Ceux que la nature a faits grands |)Ciivent seuls aimer 
l’égalité. Il faut aux autres des écliasses oii des chars de 
triomphe, et, dès qu’ils en descendent, ils croient enlrej" 
dans le tombeau. Tel homme paraissait réjuddicain avant 
la République, qui cesse de l’être lorsqu’elle existe. H 
voulait abaisser ce qui était au-dessus de lui ; mais il ne 
veut pas descendre du point où il était lui-inênic élevé. 11 
aime les révolutions dont il est hii-mcme le héros. Il ne 
voit qu’anarcliic et désordre où il ne gouverne pas. Le 


* Voy, t. XXI de l'Histoire ^mrlementaire, p. 110. 

* Voy. celte réponse, reproduite in extenso, dans les Œiwres de Maxi¬ 
milien liobespierre, publiées par Lapoimeraye, (. II, p. 289. 

5 Ibjd., p. 522. 
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peii|iloesl rcvollé, s’il a vaiiiai sans Ini.,. hé|)oiiilloris- 
ncms, mon clior Pétion, do ces faiblossos lionicitsos. Ne 
ressoniMons poinl à co tyran rjiii vonlaiL réduire la (aille 
d’un hoinnic à iino ïnesnre déterminée. N'exigeons pas 
que la fortune Casse Ions les frais de notre inérile. Con- 
(enlons-nous des destinées que la nature nous a faites, et 

I 

pcrrnetlons que celles de riiumanîlé s’accomplissent*. » 

Telle fut celte lutte inémoralde, et vi'ainient navrante. 
Nous l’avons racontée avec détails, parte que les suites en 
furent, nous le verrons, incatenlaldes, affreuses. (Jaral dit 
dans ses Mémoires, en rappelant nn entretien qu’il eut 
un jotjr avec le (firondiii Salles : « .le suis bon, înoi, et 
aussi bon, h cou|) sur, qn’aucnn d’entre vous; mais 
(jiiaiid, au lieu de réfuter mes opinions avec de la logique 
et de la bienveillance, on les repousse avec soupçon et 
injure, je suis prêt à laisser là le raisoimemenl, et à 
regardersi mes pistolets sont bien cliargcs*. » Hélas, tout 
ee qu’il y eut de sombre dans la dernière pai lio de la vie 
do liobcspierre, est expliqué par ces quelques mois. 

Lorsque les (firoiidins lui <iéclarèrcnt une guerre si 
acharnée, rien de plus calmant que la vie qu’il menait 
chez Ihqilay. Le memtisier et sa femme l’entouraient d’iin 
rcsjtcct ([u’adoncîssait la tendresse. Des quatre filles de 
Dnpiay, les trois pins jeunes, Henriette, Klisabclb et 
Sophie, raimaient comme le pacificateur des légères 
brouilles du ménage, comme leur souriant protcclenr, 
connue leur avocat an Irlliunal d'une mère, quelquefois 
un peu grondeuse^. Quant à la sœur aînée, Kléonore, elle 
éprouvait jtour llobespierrc nn sentiment plus voile parce 
qu’il était plus profond cl pins tendre, mêle de trouble... 

* Œuvres de Maximilien Robespierre, putiUées par Laponneraye, t. Il, 
p. 522-525. 

- Voy. les it/rnioiiTes de Carat, réimprimés dans VIlisloirCparlemen¬ 
taire, t, Wltl, à la page 544. 

" \oy, les paroles de madame Lebas, citées dans r//i’s(c)î)V de Robes¬ 
pierre de m. Ernest Hamel, t. II, p. 557, 
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Et lui, de son côté, il ne regftrdait jamais Ëléotiore sans 
songer, avec une émotion eliasle et grave, (|iie les parents 
bénissaient, au bonheur d’en faire sa conipagne... un 
jour, bientôt peut-être, qui pouvait savoir? quand son 
horizon se serait éclairci, et (|ue la Uévolulion aurait cessé 
de le vouloir tout entier. Ce n’est pas que celte vie de 
douce intimité n’eùt eu ses agitations accidentelles, et que 
même sur ce petit coin de ciel bleu un nuage n’ciit passé. 
Charlotte Robespierre n’avait pu voir sans une aigreur 
jalouse le cœur de son frère sc partager entre elle et des 
étrangers Elle se défendait d’aituci' Eiconore, parce 
qu’un autre l’aimait trop, et à madajjjc Duplay elle repro- 
cliait de mener Robcs(uerre à son gré. Car, il est à remar¬ 
quer que ce que Gbariolle avait de la peine à pardonner 
au roide ttâbun, c’élait de se laisser gouverner comme 
un enfant dans les choses de rintérieur, do céder toujours 
à ceux (jui rainiaient, et de préférer au risque de les 
chagriner rinconvénient de leur obéir De là, entre 
madame Duplay et Charlotte Robesjjierre une sorte de 
duel, qui d’abord sembla tourner à ravanfage de celle-ci, 
,puisqiic, dans les premiers Jiiois de 17D'2, elle était par¬ 
venue à arracher son frère aux Dujjlay, (ît à l’amener 
demeurer avec elle rue Saint-Floreiilin^. Mais, loin de sa 
famille adoptive, Robespierre ne put vivre longtemps : la 
mélancolie le gagna, et sa santé alla déclinaJit d’une 
manière sensible. A celte nouvelle, madame Duplay 
accotjrt, ainsi qu’une lionne irritée, éclate en imprécations, 
déclare que le malade iqqtartienl à ses soins, le réclame, 
Je reprend de haute lutte Si on redoubla d’empresse- 


’ Voy. ce qu’ellè dit à cet égerd dans ses Mémoires sur ses deux frères, 
t, U, ]t, 422 des Œuvres de Meueimilien liotespierre, publiées par Lapon- 
neraye. 

* Mémoires de Charlotte Robespierre. Ibid. 

^ Ibid., p. 422. 

Ibid., p. 425. 
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molli a II loi ir «le lui, csl-il Oesoiii de le dire? 11 se Iroiiv.iit 
«lonc, fjrunid Louvet raUarjua, reiniii à une vie de [»ci“ 
sjtcelivcs alliranics cl, pour ainsi parler, d'npaiseiiienl. 

Mais voilà (jiic soudain une preuve lui est fournie, 
preuve éelalaulc et certaine, «ju'on a jiiié sa ruine, (jue 
ses eiincuiis sont décidés à le poursuivre jusqu’à la mort, 
que rien ne les désai mera, que son patriotisme meme et 
sa vertu, en ajoutant à sa popularilé, ne serviront qu’à 
enllammer cur fureur. On devine reffet de lant d’aehar- 
nemenl, de tant d’injustice, sur nue nature droite, ans- 
lcre, mais orgueilleuse et concenlréc! 

Aussi, à partir de ce moment, riumieurde Holiespiei re, 
— de ce Moliespierre qu’on avait surnommé i’immiiablc, 
et qui effectivement, sous le rapport des principes, du 
dévoiicmculaii jietiple, resta immualilc jnsqn’aii liout,— 
.sul)it par degrés une altération que cliacnn remarqua, et 
qui ne larda [loinlà paraître sur son visage. Le tic nerveux 
aiupiel il était sujet se prononça de pins en pins; son 
sourire «levint un effort; ses préocciqiations intérieures 
se révélèrent chaque jour davantage dans i’iiiqniétnde 
croissante de son regard, et à la douceur naUucIle de sq 
physionomie s’associa insensililcmcntcctlc aiiierliime qui, 
vers la lin, lui imprima quelque chose de sinistre ^ Et en 
effet, son esprit, déjà ouvert aux noires visions, s’enfonça 
peu à peu dans la région des fantômes. Il crut apercevoir 
[laiioul des conspirateurs et des traîtres. Iloulilement 
égaré par radmiratioii excessive de ses séides et l’exeessive 
animosité de ses ennemis, il en vint à s’identifier au peu¬ 
ple, à force d’orgueil, après s’être identifié an peuple, à 
lorce de conviction; et une fois sur celte pente dange¬ 
reuse, devenu aussi implacable envers ses ennemis qu’ils 


‘ Ce cliangement est noté, en lermes liaineux, dans un libelle que publia, 
conlre llobespierre, Merlin (de Thionvillo), devenu son adversaire, Voy. Bi¬ 
bliothèque hisloriqtie (le la Hèvoltilion : Robespierre. Brilish Muséum. 
— Voyez la note criliijue placée à la fin de ce cliapître. • 
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s’claicnt moiifrcs implacables envers liii-mème, il les 
poursuivit avec une liaine d’au tant-pi us terrible, qu'il la 
jugea désintéressée, s’imaginant que c’était la patrie, la 
Kcjmbliqiie, le peuple, qu’ils avaient voulu tuer dans sa 
personne, et ne s’apercevant pas jusqu’à quel point îi 
devenait injuslc à son tour! Oîi ! combien déliés, combien 
imperceptibles sont les sophismes que, pour sc tromper, 
le cœur humain porte cacliés dans ses replis ! Ce fut en 
toute conscience, séricuscnienl, que Iiol>espicrrcarriva à 
SC persuader... quoi? Que les Girondins entendaient 
laissera la tyrannie les moyens de se relever; que leur 
répugnance à verser le sang du roi venait de là ; qu’ils 
conspiraient avec l’Europe ; qu’ils avaient formé le projet 
de SC séparer de la France pour sc réunir à rAnglelcrrc 
C’était toucher aux dernières limites de l’absurde. 

El ce qui est triste à dire, c’est que pendant ce temps, 
non moins absurdes et non moins convaincus, les 
Girondins allribuaient aux Montagnards, Robespierre 
en tète, le dessein formel d’élever sur les cadavrés des 
vrais républicains un trône où l’assassinat remplace^ 
rait successivement le duc d’Voi’k par d’Orléans, d’Or¬ 
léans parle triumvirat deMai’al, Danton et ltobcsj>iorre, 
cl enfin ce triumvirat par Danton, régnant seul avec le 
titre de roi. Ce serait à n’y pas croire, si ces choses 
n’élaicnt attestées (lar un témoin qui rapporte ce qu’il a 
entendu de ses propres orcÜles. Et quand Garat, à qui 
Salles faisait ainsi part de sa conviction, quand Garat, 
frappé de stupeur, lui demanda si beaucoup de ses amis 
les ilirondins pensaient à cet égard comme lui, Salles 
répondit : a Tous ou presque tous ®! » 

Qu’après cela, Robespierre ait été conduit, sans le sa¬ 
voir, à murer son àme ; que la vie sc soit comme glacée 

* Voyez la convcrsalioii entre rtobespierre et Garat, rapportée par ce 
dernier dans ses mémoires, L XVtll, p. 558 de VHistoire parlementaire. 

* Conversation entre Salles et Garat. — Ibid,, p. 34'2. 
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dans son co'iu'; »jnc Sf»n anmni’ pour riinmanilé ait 
(plis la ri«î(lft('^ de l’acii^r; en iin mot, ipdil soit devpim 
l’iitre ahslraîl d(^ la llévoliilion, e’csi. assni’énienl un drs 
plus inélancoliijucs sujets de miiditation cpie jniisse roiir- 
nir INiisloire. 

Ellti est liien claire à tirer, mainleiianl, la eonclnsiou 
• pliilosophiqne des débats (jnî viennent d'ètre rcli acés; et 
(|nei jour elle jette, grand Dieu! sur les tragédies «pii 
vont suivre ! 


Lc*s hjslon’fins qui nous ont précédfîs et, pins p;irlic:iiliî*reiïient, noire 
tllusti'e Cütifrèi'o M. Mictielcl, ont pi'i^scnté les l'ails iloiil le (iiUleau vlutit tie 
passer snus les veux {lu lecteur d'une inainèi'e si (lifréreulc {le la nuire, (pi’il 
nous est iinpossîlilc de ne pas appeler sur cello difréi'ciuc le jugeiiieiit 
éclairé du public. Nous allons donc suivre ^1. Mlcbelet [ins à jcis, tout le 
long <lu chapitre vn, livre Vlll, de son ouvrage, 

l^iges ‘ib8 et 451). II ii'esl pas exact que la réélection de Pélioii comme 
tnaire de Paris, le 15 octobre 171)2, ail clé un coup [lorté il la Coiinnune 
cl à ceu,vquG noire auleur appelle les violents : \es violents, au mois d'oc¬ 
tobre 1792, ftu'enl les Girondins; et il n'est pas exact rjuc cette réélection 
ait été une [U'oteslation contre les massacres de seplcinUre, en faveur de la 
modération et de la probité. D'abord, J'étioii ne s'élall pas opposé aux maS' 
sacres de seplemlirc, {lti moins en temps utile, bien que sa qiialîlé «le maire 
lui en iirqtosût plus qu'à tout autre le devoir. I^nsuite, s'il est vrai que sur 
15,474 voix il en oblint 15,891), tandis que Danton n'en eut que 11; 
Marat, que 7; Punis, (jue 80; Manuel, que 29; Hobespierre, que 25, il ne 
faut pas oublier, d’un autre côlé, que le girondin Gabier de Gerville n’en 
eut que 42; le girondin Holaud, que 22; le girondin RabaïubSaint-Étienne, 
que 2 ; le girondin Vergniaud, que 9, et Cainbon, qui alors volait habi' 
tuellcment avec la Gironde, que 12. (Voyez le bulletin des opémtions de la 
Commune, dans l'ilistoire parlementaire, t. XX, p. 59.) M, Michelet con¬ 
state triomphalement que << les candidats de la Commune, Ions ensemble, 
n’eui'cnt pas cinquante votes ; mais pourquoi ne dltnl pas qu'en deliors de 
Pétion, les candidats de lu Gironde n’en eurent pas davantage? f,a liste de 
répartition que nous donnons ici, et que M. Michelet a complélcincnt $u}>- 
priniée, est signiliculive : elle prouve que Pélion fui réélu, tout sinqilement 
parce qu’on ne lui opposa point de compétiteur, et parce qu’ayrml été jus¬ 
qu’alors le maire de la Révolution, on ne jugea pas qu’il eut rien fait pour 
. mériter ilc perdre sa place. 

Page 495 et 4G9, En rappelant, sans la citer, l'adresse des sections à 











de l\ (iinoNDE, 

l’Assemblée, loucinmi. lu g'.ti'ile déparleineiiLiile, M. Michelel assure ijuc 
« cette adresse eut cela trériorme r|u'elle contestait à l’Asseuibléc le droit 
de l'aire des lois. » Comment! c'était contester à PAsscmblée le dfoil de 
faire des toiSf f|iio de lui dire : « Ou vous propose des décrets conslilu- 
tionuels avant ([ue la Couslilutioii existe! Attendez (pie la loi existe; (juancl 
te peij|de l’aiira sanctionnée, il vous apprendra, par son exemple, à 
baisser le front devant elle ? » A part la véliéincncc liaiilaine des expi cs- 
sioris, quoi de plus naturel cpio ce langage? Kst-ce (pie la Convention n’avait 
pas elle-même décidé que la Coustitulinu n’aurail force de loi qu’après avoir 
élé sarictioniiéc par le peuple? — ilais le décret relatif à rinstituliou d'une 
garde conventionnelle appelée îi Paris du fond des départements n'était pas 
un dccvclconstiluliomiel. — Eli! ])otirqiioi donc n'aurait-il pas pu être con¬ 
sidéré comme tel ?Eu étaîl-it (pielqiic antre (jui fut de nature à avoir uneplus 
formidable portée? Le principe même d'ime constitution à faire n'était-il 
pas mis en [léril par le fait de cette espèce de gmrde prélorieano? Et l'Iiis- 
toire n'avait-clle pas dit assez souvent avec quelle facilité ceux qui ont sous 
la main des baïonnettes décliircnt les chartes on s’en passent'?-.. L'adresse 
dos quarantr-lmit sections iv’était donc iil « un ado de démence, » ni un 
« appel à rîiisurrcctiûu, » et encore moins « un défi porté par quelques 
centaines (rhounnes que l^iris, d’une vois unanime, avait repoussés, v 

Page 47(1. « La Convention frappa la Commune en décrétant qu'elle ren¬ 
drait ses comptes sous trois jouis. » Déjà M. Jlicliclet avait dit, cliapltre iv 
et page 575, que a les hommes de la Coinmime étaient sommés tous les 
jours de donner leurs comptes et ne poitoaient le faire; » que « la Coiu- 
inune du lU août semblait décidée à refuser ses comptes. » L’assertion est 
absolument inexacte et le soupçon (pi elle implique injuste. Loin dcs'o|iposer 
à la reddition des comptes, le Cons('il général de la Commune en pressa 
l’apiircjncnt et provoqua [lar voie d'affiche les réclamations des citoyens 
lésés. (Voyez l’arrélé du seplemhre 'I7y'2.) Et (piant au Comité de sur¬ 
veillance lui-méine. on a vu comment, sur 715,875 livres reçues, Panis 
justilia de Pemploi de 85,52f> livres, production faite des ([tiittauccs, et 
l'eprésenla l'argent (pii n’avait pas eu de destination. (iXoïis renvoyons, à cet 
égard, le lecteur au L. XK de V Histoire parlementaire, p. 61.) 

Dans ce même chapitre iv, p, 575, M, Michelet signale avec beaucoup de 
raison la faute politique que commirent les Girondins en faisant descendre 
Danton, lui aussi, à riiumiliation de rctulre scs comptes comme ministre 
de la justice, ce qu’oii savait devoir le jeter dans l’eiiihaiTas ; et, d’autre 
part, Il était peu équitable di* vouloir (ju'il fit connaître toutes les sommes 
que le salut public, dans des circonstances exceptionnelles et au jilns haut 
point difficiles, l’avait pu forcera dépenser secrètement. Mais prendre texte 
de là pour couvrir (Pime absolution, présentée sous forme d'apothéose, 
l’emploi des moyens, quelquefois très-équivoques, auxquels eut recours le 
génie peu scrupuleux de Danton, c’est vraiment aller trop loin. Par exemple, 
après avoir raconté comme quoi Danton poussa le médecin Latouclie à traliir 
son malade de la flouerie— dans l’intérêt de la Hévoluliou, bien entendu — 
M. Micliclcl s’écrie, p. 576 : « Quels arguments employa-t-il près du méde- 


ii 

I 

I ' 
i ' 


I 








oG2 


IIISTOIIIF J)E LA nÉVOLlITION (i70"2). 


cili? I/«lo([iicncc? IVolmbletiU'iit Tim et l’autre, n Mats si |,j| 

tuiiclie eé<l:i en partie ii la tiiagie dégrailatile île l'argent, d’oii vient (jue 
M. Miclielet le donne, à la page suivante, conmie n'élanl pas « de la classe 
ordinaire des traîtres,comme étant patriote ?»* Ou n’est donc pas de lar.lasse 
ordinaire des traîtres, <jiiand, médecin, on tralnl son nialade, quand, ami, 
on trahit son ami,... parce qn’on est patriote, mais aussi.ponr de l’iirgenl! 
l-'n tout cas, îl reste à décider si le génie de la liberté ailmct qu'on einpnnite, 
jiour la défendre, ce procédé, emprunté à la lynmiiie ; corronipre! Je le 
nie. 

Page ■i7d. Il est bien extraordinaire que M. Michelet ajipelle la Montagne 
« la faction des violents. » Au mois d’octobre 1792, ç’est-à-dire à une 
é|ioque on la (lironde, prenant l'initiative de toutes les atta(pjes, se plaisant 
â ragression, frap[iant sur la Commune, .sur le Comité de surveillance, 
sur .Marat, sur Uobespierre, faliguatit la Iribime de ses haines persoimcllcs, 
et ajqielant à l'aris ceux rpii criaient : u Vive Roland ! à la gnîllotine Ro- 
be.spicrrc I » épuisa, on pcitl le dire, tons les genres de violence. Kt, en 
j résencc de tout cela, quand les Rébecqni, les liarbaroiix, les bouvet, ne 
parlaient que d’entasser dénondalions sur dénonciations, quelle fut Patlî- 
tude de la Montagne? üne! déli la vit-ou jeter à ses ardents adversaires, soit 
dans l’assendilée, soit dans les rues? Marat, qu’au surplus elle désavoiiuit, 
Marat lui-même se trouvait sur la défensive, lorsque, rendant provocation 
pour provocation et guerre pour guerre, il menaça ses emicinis d’nne pu¬ 
blication scandaleuse et alla droit à Roland. Rien de pins grave et de plus 
contenu, à cette époque, que le langage de Robespierre dans ses Lettres à 
ses commettants; rien de plus conciliant que celui do Rantoii h la tribune; 
et Sairit-Jiist, oui Saint-Just, ne s’écriait-il pas, au club des Jacobins : 
a Quel gouvernement, que celui qui plante l'arbre de la liberté' sur Tc- 
chafaud! » {Journal du club des Jacobîm, n® CCXC.) Cl Manuel n’avait-il 
pas, ou l’audace, ou le courage, de reproelier piildiquenient au peuple de 
s’cJre motilré, en seploinbre, « aussi mcchunl qu'ttn roi? » {Ibid,, séance 
du 5 novembre 1792.) Oo d enlnU im peu de politique en ceci, je le veux 
bien; mais, franebetnetU, élail-ce là la politique delà violence? Malheiireu- 
.senicnt, M. Michelet rejette dans l'ombro tous ces faits importants, de 
même qu’il siqiprlme la plupart des circonstances par où éclata le furieul 
esprit de provocation qui s’était emparé de la Gironde. L’est ainsi ijue, dans* 
le chapitre où Ü peint la lutte de Robespierre et de Louvet, il ne parle ni 
de racharnemenl que mît Barbaroux à reprendre le réquisitoire de Louvet, 
dès le lendemain mémo de la séance d’attaque; ni de l’arrivée à Paris de 
cette troupe de privilégiés en armes appelés de Marseille par le même Bar¬ 
baroux ; ni de leur adresse à la Convention, adresse si menaçante pour la 
Montagne; ni de leurs factieuses promenades à travers tout l'aris, la veille 
du jour où Robespierre devait prononcer sa défense ; ni des clameurs dont 
ils firent retentir les rues : k A la guillotine Uobespierre ! Vive Ro^ 
lattd! i> Regrettables omissions où se sent trop le désir de dérober au Juge¬ 
ment de l’histoire des torts plus faciles à taire qu’à justifier 1 

Pages 471 et suivantes. Après cela, que, dans son attaque contre Robes** 


























FUREURS DE I,\ GIRONDE. 


» 


565 


pierre, Louvet wii été moins l'homme de la Gironde prise en massej que 
rinstrument choisi par les préventions et les rancunes des Roland, ceci est 
une asseiiion toute gratuite. Loin de faire Iiande à part dans le parti de la 
Giromle, les Roland étaient rame de ce parti; et il n'y a pas un mot, dans 
les Mémoires de Louvel, qui puisse servir de fondement à Lhypolliese de 
M. Michelet, La seule chose dont Louvel se plaigne, c^est d'avoir vu Brissot, 
Vergniaud, Condorcet^ Gensonné, professer, après le discours de Ilohes- 
pierre, Topiuiün qu%jn ordre du jou}\ s'il sauvait leur cnneini, « le désho¬ 
norait assez complètement pour lui ôter à jamais toute influence, ir Sur 
quoi, Louvel s'écrie, dans son style de modéré : « Coitimc si, devant celte 
faction sanguinaire, il s'agissait d’honneur; comme si l'impunité physique 
ne devait pas rcnliardirà tous les forfaits! ;^ï {Voyez, dans la cûlleclion des 
Mémoires stïr la Révolution française, ceux de Louvet, p, 54.) 

r\nges 481 et 482. Nous avons mis fidèlement sous les yeux des lecteurs 
une notable partie du discours fameux que Robespierre prononça le 5 no¬ 
vembre : M. Michelet, luî, n'a pas cité un seul passage de ce discours, qifil 
qualifie d"humide et habile apologie. Quoi ! m\e humble apologie ! Et c’est 
tout 1 Mais qu'on sc rappelle donc cette harangue si pleine d'indtgnation 
contenue, d'urbanité hautaine, de générosité méprisante; cette harangue 
ou la (rame serrée du style scmVile, de loin en loin, se déchirer tout à coup 
comme [)our laisser passer les idus fiers élans de Vànie 1 Ah ! pourquoi luul-il 
(|ue M. Michelet ifait pas cru devoir la faire connaître à son public, celte 
humble apologief no fùl-ce que pour mettre chacun en état tren décider? 
Mais non : il se contente d’y relever ce qu'il appelle deux mensonges, qui 
eussent perdu, ajoule-t-il, u uii homme moins appuyé du parti Jacobin, ce 
parti mflc/itaueiîÇî/Æ dans son fanatisme, qui, toul comme leparli prêh^e^ 
passait la fourbe aux siens et ne les estimait que plus. Voilà certes 
une accusation bien grave dirigée contre les Jacobins d\me part, et, d'aidrc 
part, contre rhomme de leur clurix. Voyons sur quoi cette accusation s'ap¬ 
puie. 

Dans sa Robespieriide, Louvet, avec plus d’artifice que de loyauté, 
s’etaït attaché h rendre son ennemi îinpilcitemctU responsable de tous les 
excès reprochés au Comité de surveillance : Robespierre confondit son accu¬ 
sateur par la simple constatation de ce fait qiéü téavait jamais eu la 
inoindrs relation avec le Comité de EurveiUance^ Premier mensonge, 
s'écrie M. Michelet* Et la preuve? — Oh! elle est curieuse, et on no la 
devinerait jamais î La preuve, c'est que Panis était un des membres les plus 
intluenls du Comité de surveillance. Or M* Michelet nous assure que « Panis 
ne bougeait de chez Robespierre; que cent témoins le voyaient chaque 
matin venir prendre le mot d'ordre ù la maison Duplay. » Mais celte assi¬ 
duité de Panis clicz Robespierre, il faudrait au moins î'appuyer de quelque 
témoignage ; mais de ces cent témoins dont onnousparle, il faudrait au moins 
en désigner rioininativement quelqucs*unspour savoir s’ils sont dignes de foi; 
mais il faudrait au moins citer quelque autorité qui donnât une valeur histo¬ 
rique à ia circonstance de ce prétendu mot d'ordre qu’on allait clicrclier k 
]a maison Duplay. Rien de tout cela dans SL Michelet, nulle preuve, nulle 
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îndic;ilion de snurcc : potir déinoiitrci' que Itobespierre a iiienli en jH-éteii- 
dani (jiril n'allait {>:i$ au Comité de surveillance, il snriK ù M. Micludet do 
noter r|n'iin autre y allait! Mais si Punis, au Comité de snrveillattce, avait 
été ctïectivcmcnl l'iiominc de Itobespierre, cojiiinent exjdiqiier qu’il y eût 
introduit Marat. Marat, que Itobespierre n’aimait point; Marat, dont il 
désapprouvait les fureurs, et qui, à son tour, blAmail comme indi;;ne des 
hautes vues île riiomme dl'itat la modération de llobeS[ner‘re? Élait-ee 
d’aventure, par suite du mol d’onlre cloimé à la maison Iluplay, que Marat 
était devenu lueiubre du Comité do surveillance, et membre tout-)iuissanlï 
Itobcs[>ierre n’aurait donc usé de son inlliicncc décisive sur Punis que pour 
la faire loiirncr au profit de Marat? Tout cela ne soutient pas un inotneni 
Pexatnen. Non, Itobespierre ne descendit pas îi cette làdiclc : trahir la vé¬ 
rité, lorsque, si solennelleineut. il nia sa participation aux actes du Comité 
de surveillance; et, à cet égard, son prétendu mensonge n’est qu’une erreur 
de M. Midi d 1 et. 

Itobespierre ne trahit pas davantage la vérité, lorsqn’avec toute l'énergie 
d’tm coeur indigné, il s'éleva contre la supposition qu'il eût voulu compro¬ 
mettre la séreté de quelques députés en les dénonçant durant les exécutions 
de septembre. Cependant, tiii M. Midietet, * le procès-verbal de la Conuiuirie 
constate que, le l” septembre et le 2, durant les exécutions, Itobespierre 
était à la Commune, et qu’il y dénonçait, » Huoi! M. Miclidel applique au 
1" septembre le mot durant les exécutions ? Cbl qui ne sait qu’elles com- 
inencèrent le lendemain senleuicnt, dans la soirée? Le 1"”^ septenibrc, il ii’y 
eut pas une goutte de sang versé; et certes on n'esl pas même en droit 
tl’apiicler ce jour le jour des préparatifs, à moins qn’on n'adopte ce sys¬ 
tème de la préméilitation des massacres, que je me (latte d'avoir renversé 
sans retour. (Voyez plus haut la note qui suit le tableiui des journées de 
septembre.) U est vrai que Itobespierre se trouvait à la Commune le 2 sep¬ 
tembre. Mais il faut remarquer que la nouvelle des premiers égorgements 
n’y airiva que lard, dans la séance du soir; que ce fut après les discours 
de Itillaud-Varcnne et lîe Itobespierre, sur la coiispiralion de Brimswiclv, et 
seulcincnt après, que Manuel vint rendre compte à la Commune du spectacle 
douloureux qu'il avait eu sous les yeux à l'Abbaye ; et qu’à partir de ce 
moment, ltobes[>ieri'c s'efface. (Voyez le procès-verbal de la Cominune.) Si 
réellement il eut voulu livrer ses ennemis aux poignards en les dénonçant 
durant les exécutions, auraît-il gai’dé le silence le 5 ? L’aumit-il gardé le 4? 
L’aurait-il gardé le 5? Se serait-il abstenu juste au moment où le délire 
populaire, excité au plus liant point, pouvait tout promettre à ses vengean¬ 
ces? La véhémence, manifestement sincère, que Itobespierre, dans sou 
discours, mit ’a repousser, sur ce point, les insinuations de Louvet, insinua¬ 
tions qu’il ne craint pas d’appeler in fâmes, montre assez que sa conscience 
n’avait pas à lui reprocher de les avoir encourues, dette dénonciation du 
complot de Brunswick, M. .Michelet en a fait un couteau qu’il ne cesse de 
tourner et de retourner Hans les Bancs de Itobespierre : d'où vient donc 
qu’il passe sous silence les efforts, bien autrement réels, bien autrement 
incontestables, que les Girondins firent pour désigner Robespierre à des 
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haines homicides? D’où vient que >1. Jlichclet ne souffle mol de Tappel 
adressé par Louvet, du iuuilde la Iribuiie, aux adversaires de la dictalure, 
admirateurs de Brutus : provocation au meurtre si évidente, surtout au 
moment où ceux de Marseille arrivaient, que le journal de BritdlLommc en 
fit amèrement la remarque? D’où vient que M. Midielet ne parle pas de 
l'étrange regret qii’é[)rouva Louvet qu’on eût accordé à son ennemi 
nité physique? D’où vient enfin que ces cris de : rè la (jîiiUoline liobes- 
pierre! poussés dans les rues par les Marseillais de Barbaroux, n’ont pas 
trouvé place dans le livre de M. Hliclielet? Commcntl Toujours deux poids 
et deux mesures ! 

Page 4H2. Pour rabaisser autant que possible le (riomphe de llobesplerre, 
M. Michelet dit de Parère : h II lança à Hobcs[)iciTc un humiliant coup de 
pied qui le sauva uéanmoim et le mit d'aplomb. » Et M. Michelet ne 
prend pas garde qu’avant que Parère l’eùt lancé, ce coup de [ded, suivant 
lui, sauveur, Robespierre était descendu de la tributie au milieu de nom¬ 
breux applaudissements; que sa harangue avait produit un effet prodigieux, 
si prodigieux, que l’Asscinblée, presque à l’unanimité, en décréta l’impj’es- 
sion ; que Louvet, décidément écrasé, ne put parvenir à se faire entendre ; 
que Barbaroux, hors de lui, descendit à la Ijarre pour se faire écouter 
comme simple individu, et ne put rien ohlenir, etc..., etc... ( Voyez l'/fis- 
toire parlementaire, t. VX, p. 210 et 220.) Rohespiene n'avait donc nul 
besoin d’étre sauvé par Parère; et si celui-ci intervint, ce fut non pour 
sauver raccusé et le mettre d'aplomb, mais, tout au contraire, pour empê¬ 
cher sa victoire de briller d’un trop vif éclat : inspiration envieuse dont, 
le soir même, il cul la bassesse de s’excuser aux Jacobins, en termes aussi 
louches que timides. 

Je m’arrête ici. La conclusion des faits discutés dans cette note, je l'ai 
déjà tirée. .Ah! il’n’est que trop vrai : en ce funeste mois d’octobre 1792, 
la Gironde, par scs violences, creusa le tombeau de la République..., et le 
sien ! 
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Hobespierre jugé par Merlin {de Thionville). — En écrivant la vie de 
Mcrîin (de Tlûonville), M. Jean Rcynaud a obéi à dos sentimeriis personiieis 
d'^alTeclioii él de gratitude dont nul pUisf|yc irioi ne rcspucte la source, niais 
<]ui ne sont pas toujours, je le crains, des guides sûrs en matière de critique 
liislorique, ^ 

C/est ainsi qifi! dit ; it On a fait de Merlin un pamphlélairc* L^ocritconfre 
lîobcspierre, dont nous avons déjà parlé, forme la base de cette accusation* 
M. Louis Blanc, en le incntioiinaiil, emploie le mot de libelle, peiiL-élre 
encore plus vîf fpie celui de pamphlet l-iirlant des transformations de la 
physionomie de Robespierre, ce changement, ditnl, est noté en termes 
haineux dans un libelle que publia Merlin (de Thionville), cieveim son adver¬ 
saire, Des termes luaneuK contre Robespierre î En fait* celte brochure est 
une des meilleures piodiïciionsiitléraires delà Révolution, En la coiii|nir;int 
aux écrits politiques de la meme époque, on ne peut qu’être frappé de sa 
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relCMUft, et, vu le personnage î» ([iii elle s'a|i|)llqi)c, sa iiiodéralîtHi est ma¬ 
nifeste. » 

(Ju’il me sul'fiso de dire que dans relie brocliiirc modérée, Itohespierre 
est comparé à lui if chiit-li{;re ; » qu'il y csl rcprésenlé fournie « n'ayaiit 
jamais ressenti que l’envie, lu haine, lu vengeance, h Et^eneore cos passions, 
suivant railleur, « iiiimqu&rcnt-elles ilu ressort du courage. j> — « S'il ii’eùt 
péri lies crimes que reiivie a contribué à lui faire comme lire, il serait 
inorl (le renvie même. » — « Tout homme inslruit s'indigne cotilre rindi- 
gnalîon pnblHpie quand îl entend les dénoininalions (pi'elle dnmic il Ilnljcs> 
pierre; il n’en est [las une (lui ne soit une faveur, w « Itobcspicrre ne lut 
pas même un Néron, quoique Néron soit motT en lâche. » Tout le reste est 
sur ce ton. K entendre ilerÜn (de Tliionville) Robespierre aurait élii, non* 
seulement un monstre, mais un idiot. Il est vrai que ltobes[iierre avait été 
injuste envers Merlin (de Tliionville), en le soupçonnant d’avoir livré 
Mayence; mais il faut que la vengeance aveugle élraiigcmcrit les hommes, 
pour leur dicter des clit^scs de ce genre, et il est certes permis, — j'en 
demande pardon à M, h'an Hcynaud, — de nicttvc en doute la valeur lîtlé- 
rairc de pareilles diatribes. Mais que dire de la retenue et de la modération 
qui caraclérisenl celte brocliiire ifuc M, Jean Rcyiiaiid s'étonne de voir 
qiialUier de libelle et de painpldet? Le lecteur jugera. Je dois cependant 
faire remarquer ([u'elic fut publiée en octobre 1704, trou jnoh aprési le 
ü thermidor. Le 9 thermidor, h sept beures du soir, Merlin (de Thion- 
ville) avait conslalé lui-méme en ces termes le .silence gardé par lui dans 
la séance du matin, c’est-à-dire alors que Robespierre vivait et rpi'il y avait 
péril à Paffronter ; (t N”pyanl jiris la parohï nt pour ni coyilre, dans la dis¬ 
cussion qui a eu lieu ce rnatin, je ne suis pas suspect dans ce jour. » 
{lîisioire parlementaire, t. XXXIV, p, GU.) 

A joutons que, d’après Pariirmalion du fils de Jlœderer, Merlin n'aurailété 
que le signataire de ce portrait de Robespierre, dont la paternité revien¬ 
drait de droit à Rœderer, Voy, Ern. Jlamel, Histoire de liobespicvre, t. I, 
]». 58, note i ; cl p, 80, note 1. Paris, 1805. 
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Pourquoi ie dcchaincniDnt contre Louis XVI. — napports tic Valazc et de 
üfiiilhe. — ïiataille gagnée par !a Marseillaise. —Dispositions des Ciroii- 
diris. — Dispositions des Montagnards. ■— Ce qu’était Saînl-Just. -—Son 
discours dans raffaire du roi, — Discours de Robert, de lîozet, de l’abbé 
Grégoire. — Découverte de l’armoire do fer, — Révolte de la faim, — 
Opinions opposées de Saînl-Just et de Robespierre sur la question des 
subsistances. — L’abolition du salaire des inèlrcs combattue par Razire, 
par Danton, par Robespierre, par les Jacobins. — Débats sur l’inviola- 
bilité de Louis XVL — Opinion remanjuable de Faure, — Louis XVI a 
contre lui le progrès des doctrines d’égalité. —Toute-puissance militaire 
des idées nouvelles. — La Convention proclame solennelleniciiL le prin¬ 
cipe de la solidarité humaine.—La lamille royale au Temple. —La 
vérité à cet égard. — Renouvellement de la Coniimme. — Anaxagoras 
Cliauiiictte. — Éclipse du royalisme. — Les Girondins accusés et jnstiliés. 

— Discours de Robespierre contre Louis XVT et contre l’idée de le juger, 

— Violente et fausse logique de Saint-Just et de Robespiierre. — Les 
Girondins attaquent la Montagne ; niauvaisc foi de cette attaque, — La 
statue de Mirabeau voilée. — Le buste d’Helvétius abattu. — .Madame 
Roland devant la Convention. — Artifices de Gnadct. — Curieu.v painpiilét 
d’Anacharsis ClooU. —Visite au Temple. — Précautions oiïcnsantes. — 
Acte énoncialif des crimes imputés à Louis XVL — Marat s’babiîie de 
neuf pour assister au procès de Louis XVL '— Mademoiselle Fleury aux 
genoux de Marat. — Louis XVI à la barre de b Convention, — Son atti¬ 
tude. — Son interrogatoire. — 11 nie sa propre écriture. — Il affirme 
n’avoir nulle connaissance de l’armoire de fer. — Retour au Tcmjde. — 
Marat attendri. — Règne rapide de la pitié. — Lc.s conseils de Louis XVL 

Target consulte Barèrc, — Visite faite à Barère par Malcslicrbes. — 
Olympe de Gouges. — La dignité delà femme méconnue par b Révolution. 

— Jacob Dupont se proclame alliée; sensation produite en Europe par 
cet incident. — Décret du 15 décembre; audacieuse et grande politique 
de b Convention. — Danton cl Lacroix on Belgiipie, — Mécontentement 
de Diitnouricz, — Du traître futur. — Lettre du général des sans-ciiloUes 
à rcn'atenr des sans^cutottes. — Custinc laisse prendre Francfort. — 
Agitation des esprits. — La Gironde demande l’ostracisme contre PbllIppC' 
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Kgalité, coiinnc Itonrboti. — ISiil di; lu Ciroiidc (’ii cela. — Kilo (‘cliotu*. 

— Siiji itn|ii'évoyaiiœ.—Aj»|in’*fîatloTi ârjlitijxkidü IVvdaition tic Louis.\VL 

f 

Vin! oiiliii la (|ueslion (l agiqixî (jin', <riiii cuMir ('inii, 
cliacim atteiMÎait : cclli! <lii jugement <le l ouis XVI. 

nii ! eomlucn il est. (Ifflinile au |)irscii( de n’etre pas 
injuste, loi’sqiril prononce sur les choses du passé! 

A 1 )jonrd’Inii, rpiand nous revenons jiai* l’espi-il à ces 
heures torrildcs «pii, pour Louis XVI, fhreni les dernièi’es, 
nous nous .sentons troublés jusffidau lond de l’àinc. .Nous 
ne pouvons nous empêcher île nous dire à nouS'mêmes 
que les fautes de ce prince inforluné furent, a|)rès ton!, 
celles de son éducation et de son rang; tpi’il était hitui 
naturel, de sa pari, île n’aimer point une Uévohilion qui 
lui laissait dans la main nn Lronijon de sce[itre et sur la 
lélc une ondu e dérisoire de eoitroiino ; que de tons les 
rois fpii le |)récédérent, ce fut le meilleni’, peut-êlj'c; que 
le fond dosa nature était la bonté, quoiqu’il fût sujet à 
des cmportenienls aveugles; que .sa faii.sselé jirovenait 
d’n ne immense faiblesse de caractère; que loules ses 
trahisons ne furent en quelque sorte que des pcriidics de 
seconde main ; qu’il eut des vertus qui auraient fait le 
cliai’me cl l’honneur d’une condition obscure... 

Oui , voilà ce dont il nous est donné, à nous, de tenir 
conqite jdiilosophiquemcnt, libres que nous sommes des 
mille i ntl lien ces lugubres qui agirent sur nos pères, et 
n’ayant plus à vivre dans leur atmosphère de feu. Car en¬ 
fin, les émigi'és grinçant des dents le long des fi’oiitières, 
la vieille Europe appelée au sac des libertés nouvelles, le 
manife.stc de BrunsAviclt, la trompette du jugcnienl der¬ 
nier sonnée par l’invasion, et rancien régime traînant 
après lui l’a[ipareil de la torture abolie, l’ancien régime 
annonçant bien haut que son relour serait rendu fameux 
à jamais par ses vengeances, tout cela ne se présente plus 
à nous qn’en traits à demi effacés, à la distance de plus 
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d’un demi-siècle; cl nous ne sentons pns, nous, le souffle 
de 1’ ennemi sur noire visnge, nous ne voyons pus étinceler 
à deux ponces de notre poitrine l;i pointe de Tépée. Mais 
ceux qui flétrirent le prisonnier du Temple do ce nom de 
tyran qui, apjfliqné à Louis XVI, nous semldc anjoiinPIini 
si ridiculement cruel et inique, ceux-là n’avaient point à 
parlementer avec la mort : il leur fallait, ou la recevoir, 
ou la donner. 

Comme dit un des plus grands écrivains de FAnglcterrc 
moderne : « Les cliea'aliers errants enx-mêmes, tout gcné- 
reux qu’ils étaient, avaient coutume de tuer les géants 
qu’il leur aridvait de vaincre, et ne faisaient grâce qu’aux 

autres chevaliers errants_Eh hien, en ITO^, la nation 

franejaise se trouvant avoir jeté à terre, par un effort dés¬ 
espéré et comme par nri miracle de folie, un formidahic 
Goliath, qui avait mis dix siècles à grandir, ne put s’em¬ 
pêcher de regarder en partie comme un rêve une victoire 
semblable, et hien que le corps du géant, couvrant des 
acres, fût étendu sur le soi et enchaîné, elle ne put se 
défendre de la crainte qn’il ne se relevât tout à coup et 
ne se remît à dévorer les hommes» 

C’était hien cela, en effet. Dans ce déplorable jouet de 
la destinée qui eut nom Louis XVI, dans cette nature in¬ 
certaine et molle, dans ce pauvre dévot, dans ce prince 
qui, si volontiers, oubliait son trône pour aller en un 
coin construire une serrure, il y avait, en dépit de tout. 
le roi, c’est-à-dire !a personnification nécessaire du clergé 
que le roi protégeait; des nobles, que le roi avait encou¬ 
ragés sons main; des ennemis de la France, qui, au nom 
du roi, déployaient leurs étendards ; en un mol, la per- 
soniiillcation du principe auquel se liaient le souvenir de 
tant de maux, la cause de tant de combats, et la terreur 
de tant de périls ! 


Tliomas Carljle, lh& French Vievôlnlion, vol. lîl, 

VI [. 


II, cltap. iir. 
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Ainsi s’ex|)li({iic lo (l<'chaîiitiiiient cxlniortlinnîie des 
es|)ri(s cotilit! Lnuis AVI dans les derniers mois de 17!)'2. 
On ne rajfpeJait pins (pic (ia|>el. An Palais-lloyal, on vit 
des bandes d'honnnes en délire traverser le jardin et sc 
répandre dans les mes l'irconveisines en agiUiiiL des sa¬ 
bres, et en ci’ianl : « A la (/Hillotiiie Capel */ » I.cs sec¬ 
tions dé|m(.'iient à (a Conimunc, pour lui exprimer d’iio- 
niicides vænx. ÎjCs harangneiirs de carrcfoni' clioisissaient 
pour texte le jugement du prisonnier du Temple®. Son 
sort linal entrait dans la composition des scènes drama¬ 
tiques (pie l(‘s baladins jouaient sur les places publiques. 
De tous les départements arrivaient au club des Jacobins 
des adresses qui conchiaienl à la mort. La Convenlion dut 
SC décider. 

Le G novcmlire Dufriche-Valazé, organe de celle 
Commission des Vingt-Quatre qui avait reçu mission 
d'examiner les |iapicrs déposés au Comité de surveillance, 
présenta son rapport ; et le lendemain, an nom du Comité 
de législation, Mailbe, avocat du liarreaii de Toulouse, 
vint fîiire Lexposédes questions relatives au jugement de 
Louis XVr. 

Quant an fond, ces deux ra[}porls ii’claicnt que l’his- 
loirc abrégée de toutes îes trabisons de cour dont le lec¬ 
teur a vu le tableau se dérouler dans cc livre Quant h la 
forme, elle était [ilus déclamatoire et plus emportée cliez le 
girondin Vaiazé, plus sinistre cl plus serrée cIicz Mailhe. 

Mêlant à des accusations vraies, et prouvées iiar des 
documents qu'il produisit, des faits que rendait seuls 
criminels le venin de ses commentaires, Vaiazé, à propos 
de (pielqiics fonds envoves hors de France par Louis XVI, 
s’écriait avec une emphase barbare : « De quoi n’esl-il 


* Vovez le Vienæ Cordelier. - 

J 

® Monlgaillard, IHsloire de France. 

^ Histoire parlcTnentaire, t . X\, p. 259. 

^ Vojez la noie placée à la fin de ce cliapîlrc. 
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j)as coupable, le ittonsLre ! Vous allez le voir aux prises 
avec la race Iiumaine loiit entière 1 Je vous le dénonce 
comme un accapareur tic sucre, de blé et de café. Sc]>lcui! 
était chargé de cet odieux commerce*. » 

A]*rès avoir passé en revue, non-seLdemont les griefs 
de la France contre Louis XYI, mais ceux du peuple espa¬ 
gnol contre son roi, mais ceux des xVulrichicns et des Hon¬ 
grois contre Fraïujois H; après avoir évoqué l’onibre de 
Charles I" d’iViigletcrrc posant sa tête sur le billot; après 
avoir reproché à Cromwell de s’éti’c fait roi sous le litre 
de Protecteur ; après avoir intenté enfin le procès de la 
royauté en Europe, Maillie laissait tomber, relativement 
au fils de Louis XVI, ces paroles qui conduisaient à une 
interprétation odieuse : « Cet enfant n’est pas encore cou¬ 
pable. Il n’a pas encore eu le temps de partager les ini¬ 
quités des Bourbons. Vous aurez à balancer ses destinées 
avec celles de la llcpubliquc. Vous aurez à prononcer sur 
la grande opinion échappée du cœur de Montesquieu : 
« J’avoue que l’usage des,peuples les j)lus libres de la 
terre me fait croire qu’il y a des cas où il faut mettre pour 
un moment un voile sur la liberté, comme l’on cache les 
statues des dieux -, » 

Les conclusions du rapport de Mail b e furent : 

Que Louis XVI devait être jugé; 

Qu’il devait l’êlrc par la Convention, 

Mailhe descendit de la tribune, au milieu d’applaudis¬ 
sements unanimes. Son travail fut, par ordre de la Con¬ 
vention, traduit dans tonies les langues, cl envoyé aux 
départements, aux cammnncs, aux armées®. Le 15 no¬ 
vembre, on en commença la discussion. 

Mais, dans rinlervalle,survint une nouvelle qui, faisant 
diversion aux noirois pensées, enivra !\iris de joie et d'or- 


* nisloire parlemeiilaire, t. XN, p. 2et 250. 
2 IbkL, p. 200-207. 

* Ibid, p, 208. 
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giicil. Dmiiotiriez, d’un ohm liiimlc, avait eiivalii la ïîel- 
giquo, üf la Imlaillu ilu Jeiiiiiia(>cs clait gagnée. Par une 
coïiicideneo singiiliiTe,.ce grand c(Hi|», ([ui l'etenliL d’un 
boni à l'autre île rKurope, avait été rra[)|>é le 0 nnvein- 
bre, au niomenl où le procès de Louis\VI s’oiivi’ait de¬ 
vant la Convention J conintc s’il eut été dans le destin de la 
liéinddiquc d’avoir raison de tons scs enncniis a la fois! 

Et à .leininapcs, tout ne s’élait pas borné, comme :'i 
Vahny, à une sinijde canonnade. C’était la baïonnette au 
bout du fusil, c’était en gi'avissant des hauteurs que [U’o- 
légoaient cent bon clics à feu, c’était à travers un iléluge 
meurtrier tombant sur leurs tètes, que les volontaires de 
17112 avaient aliordé l’ennemi. 

II est vrai que l’armée française comptait ti’onte mille 
liommes’, tandis que celle du duc de Saxe-Tesclicn, y 
comjtris le corps de Glaiilayt, dont le général Valence 
n’avait pu empêcher la jonction, s’élevait ?» vingt mille 
bon unes seulement®. Mais, en revanche, la position des 
Aiitricliiens était formidable. « Leur droite, appuyée au 
village de Jenimapes, Mous, formait une équerre 
avec leur front et Iciii'gauche, qui s’appuyait à la chaus¬ 
sée de Videncicniies. Ils étaient jilacés, dans toute cette 
]ongucur, sur une montagne boisée, où s’élevaieiil en am- 
pliitliéatre trois étages de redoutes, garnis de vingt pièces 
de grosse artillerie, d’autant d’obusîers, et de trois pièces 
de canon ilc campagne par bataillon. Sans compter que 
lé feu de rennemi plongeait sur nous. Une dire encore? 
La position de l’armée aiitricbicimc était si forte, que 
l’imprudence qu’il y avait eu ii l’affronter fut dénoncée, 
il cette époque, comme une faute dont, aux yeux de beau¬ 
coup, Dumouriez ne put se faire absoudre, même par la 
victoire. 


* Lettre tte Dumouriez au ministre de h Guerre, Histoire parlemeU' 
taire, 1. XXt, p. 84. 

® Ibid. 
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Mais cet liommc avait tous les instincts, toutes les intui¬ 
tions du génie. Dans les trois journées [trécédentes, il 
avait vu les soldats de la République manœuvrer et mar¬ 
cher, sous le feu, avec une fierté tranquille et comme à 
la parade Lui, le sceptique par excellence, il avait foi 
— chose bizarre— aux miracles de Peiilliousiasuie,-à la 
toute-puissance militaire de Fidcc, Voilà pourquoi il 
poussa hardiment devant lui, et pourquoi, au milieu de 
la bataille, dans un moment d’iiésitation apparente, il se 
mit à entonner d’une voix émue l’hvmne des Maiscillais ^ 

4.1 

Aussitôt, échappées de tous les cœurs, les notes divines 
montent dans le hruit du combat. 11 ne s’agit plus de ter¬ 
miner l’affaire à coups de canon. A mesure que Du mou¬ 
riez parcourt le front de la ligne, les soldats demandent à 
approclier l’ennemi à la baïonnette’. enfanU dô 

la patrie! El les voilà qui, d’une course indomjUéc, se 
hâtent vers la mort. Pas une tête de colonne ne resta en 
arrière *, pas un ne flécldt. Les trois étages furent em¬ 
portés coup sur coup ; les Hongrois, ces guerriers d’ai¬ 
rain, dtîiueurèrent pour ainsi dire cloués au sol. Imililc 
d’ajouter que le succès fut acheté chèrement ; deux mille 
Français tombèrent, dont près de la moitié ne se releva 
plus’. Et ils montrèrent bien (pj’ils avaient fait pacte 
avec la mort, ceux en qui, pour parler le langage de 
Saint-JusL, la Révolution brûlait comme une lampe au 
fond d’un tombeau. Uni pourrait lire sans atleiidrisse- 
ment les chiffres qui suivent : Sur les dix-huit cents volon¬ 
taires formant les trois premiers bataillons jiai'isiens, il 
ne restait du premier, à la fin de novembre, (jue vingt- 

^ LeUre de Durnoririez au ininislre <le la Guerre. 

- Mémoires de Dumôu7'ie%f t* 111, i>. 174. 

^ Lettre do Du mou riez au ministre de la Guerre* 

^ Ibid. 

^ D'après réviduntion de Servan. Car, dans sa lettre au niinistrc de là 
Guerre; Diaiiouriez irévalua approximativement notre perte trois cents 
morts et six cents Liesses. 
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sept lionimes; du second, <[uc Irenie-[rois, et du Iroi- 
sîèine, que eiiiquaiiLc-sepl ‘ ! Mais ce (jtii rend celle jour- 
nc(' de rfcininM|ics vrainient îimiiorlellc, cVst qu'eileouvrii 
l’ère des iKitaillcs gagnées par l’idée révoliilioniiaire, par 
la passion de la liberté, par rainonr de la |jaliie, par la 
Marseillaise! 

Dans ses Mémoires, qu’on ne saurait lire avec troj) de 
déiianee, Diiinourie/ se plaint de r[uelqiics-uiis de ses 
officiers; il accuse le général Ferrand, qui cfuulnisait la 
gauche, d’avoir luaiiqué de présence d’esprit et de vigueur, 
cl il va jusqu’à prétendre que le général Daiujiiei re n’était 
jias à la tête de son corps. Mais IMusloire militaire, très- 
estimée, qui a paiai sous le titre ilc Vicloires ci Coitfjuêlex 
((es Franmia J anirme, au contraire, (pie Ferrand, quoi¬ 
que chargé d’années, dé[)loya rardciir d’mi jeune guer¬ 
rier, jjonrsuivit hravcniciiL l’alfaque, fut Idessé et eut un 
cheval tué sous lui ; que Dampierre, de son côté, à la Lete 
des bataillons volontaires de Paris, qu’il mena aux i‘cdou- 
Ics, en précédant les siens de cent pas, lit des jirodiges de 
valeur tels, qu’après la bataille, les blessés oubliaient leurs 
soudVanccs pour demander : Dampierre (i-t-if sarréciF? 
Se dislinguerciit aussi [lar leur courage et leur sang-froid : 
le g^éiuiraJ Morelon, le colonel Tliouvenot; Baptiste Itc- 
nard, valet de cliambre de Dmiiouriez’; et, surtout le 
général Ffjalitéy depuis Loiiis-Piiilippc. Il avait reçu le 
commandeineul du centre; et Dumouriez, qu’on a tou¬ 
jours soupçonné d’avoir voulu faire passer la couronne 
dans la maison d’Orléans, fut troj) lieiireux de pouvoir 
avec justice alti ibiier en partie à ce jeune prince le gain de 
la journée. 


* Journal de la lîépublique, n* G'J. 

* L:i rüfiiblîoH de ce passage des Mémoires de Dumouriez est des édi¬ 
teurs mêmes. Voyez lu noie qui est au Las des pages 175 et tlü du t. Ul 
des iWnioires de Dumouriex. 

■’ Ibid-i p. ISO. 
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La nouvelle des succès de nos armes ne fit qu’une di¬ 
version passagère aux prèoccu|>aliûns que le procès de 
Louis XVI avait éveillées et concentrait. Déjà, du l'cste, 
les dispositions diverses des {)artis commençaient à se 
dessiner. 

Les Girondins ne mettaient en doute ni que Louis XVt 
fût coupable ni qu’il dût être jugé. Mais le jugement se¬ 
rait-il la mort? Devant cette question, ils hésitaient. Oui, 
ils hésitaient, et par compassion, eux qui avaient inauguré 
le système des proscrijitions en masse, élevé les prêtres à 
la dignité de martyrs, suspendu la foudi’e sur la tête de 
tout noble émigré; eux qui avaient amnistié les assassinats 
de la Glacière ; eux qui avaient les premiers posé, par 
Lorgane d’isnard, le principe de la loi des suspects ; eux 
qui les premiers, par l’organe de Giiadct, avaient sacré 
l’échafaud*! Mais pour sauver Louis XVI, pour Tessayer 
du moins, il aurait fallu un courage qu’ils n’avaient pas : 
celui de jeter leur popularité aux vents. Ils s’abstenaient 
donc d’élever la voix en faveur du monarque «léchu, et 
même, comme s’ils eussent craint qn’on ne les soup¬ 
çonnai d’être trop généreux, ils affeclaieiU l’outrage en 
paroles, ne cessant d’ajipeler le prisonnier du Temple 
un parjure, un Lraîire, un tyran, un monstre L Et ils 
mentaient ainsi à leur propre cœur, ces pauvres grands 
hommes ! 

Pour ce qui est des Montagnards, ce qu’ils voulaient, 
c’est que.Louis XVI fût jugé, qu’il le fût par la Conveu- 
tion, et qu’on abattît sa couronne en faisant tomlicr sa 
tête. Ils ne pouvaient croire à la réalité de la Uépublique, 
tant que serait planté devant elle l’étendard royal, tant 
qu’il y aurait un point de ralliement pour les conspira¬ 
teurs royalistes. Par une erreur que seules ]>eiivcnL expli¬ 
quer les passions du niomeiit, ils s’iniaginaieut que luei' 

* Vovez le lome VI de cet ouvrage. 

- Ou a vu iiu échanlillon de ce stvle dans le rapport du girondin Valazc. 






























570 


mSTOlUK DE I.A RÉVOMTIüN (17{(2j. 


le roi, cVîlail [lier la royauté. Connue s’il élail jamais ar¬ 
rivé dans riiislüirc qn’niie idée inoiirùl il’im eonj) de 
liaehe! An snrjdns, ils ne se disslinulaicnl pas ipi’à la vue 
(le J iOnis \V1 delunit sur la jdaiiclie de la guillotine, les 
cours étrangères seraient saisi(îs d’iiorretir, et lanceraient 
coiilrc lions tontes leurs armées, dut le sang des hommes 
monter jusqu’au poîtraîl des chevaux. Mais cela meme 
plaisait ii t’andace de ces successeurs des Titans. I.eur 
[)uiili(|ne étant de creuser derrière eux un abîme où les 
précipiterait un seul pas lait en ari ière, ils couraient le 
Iront haut à une guerre miiveiselle d’extermination, et 
c’était alin de mieux liraver les lois en marche, ijiTiis 
leur jetaient, comme un gage de hataille, la lèle d’un roi. 

Il était dillieile, ce seinhlc, de prolésser iiiio politique 
plus liai'die : eh bieul parmi les Montagnards, qiiebpies- 
'uns allaient encore au delà. Ils demandaient, cenx-ci. la 
moi't sans jngement. a Lu roi, disaient-ils, se croit un 
être à part, et il agit en cette qualité. Idacé en dehors, 
]>lacé au-dessus de la loi commune, de (jnel di'oit, lors¬ 
qu’il est vaincu, eu réclamerait-il le héiiciice? Ce ((ui est 
ap()licaljle à un citoyen ne saurait l’élre logiquement l'i 
qui se prétend plus qu’un citoyen. Oue la royauté jjorte 
la peine de son insolence ! Louis n’est pas un accusé pour 
nous, c’est un ennemi. II s’agit, non de le juger, mais de 
le frapper. « 

Arrêtons-nous ici un inslanl devant l’imposante lîgiirc 
de Tlioinme (pii allait donner à ce dernier système des 

> à son noir génie. 

iVéà ilecize, dans le Nivernais, le 25 août 1707, Saint- 
Jiisl venait d’atteindre sa vingt-cinquième an née, lors¬ 
qu’il fut envoyé à la Convention. Mais, dès rabord, tout 
en lui frappa les uns de stupeur et les antres d’une pro 
phéti(jue (.‘pouvante : son visage d’une Ixîaulé étrange et 
triste, son regard plein de mornes pensées, je ne sais 
quoi d’iniplacahle que trahissait son maintien, sa violence 
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sourde, sou Ion bref, son ausLérilc, son calme (errible. 11 
esL de lui, ce mot : « Vempire eut au flegmatique*^, « 

Lu jour, la iiiatu ouverte sur un brasier où venait d'eli'e 
jeté un iibeUc contrc-révolulionnaire, il avait prêté scr- 
nient à Pavenii', pendant que les llarmues dévoraient sa 
chair. Voilà, du moins, ce (pie la feuille des Jacobins avait 
raconté de lui, citoyen très-obscur alors®. On crut la chose, 
aussitôt qu’on vit l’homme. 

lîigide dans ses mœurs, dans ses habitudes, il le fut : 
i’avail'il toujours été? ÏJn écrivain de notre temps, bio¬ 
graphe de Saint-Just, et son ennemi, s’est plu à le repré¬ 
senter donnant les premières lieures de son adolescence 
au plaisir et savtruraiit l’amour; au Caton du Comité de 
salut public, il a oppose, pour le convaincre d’hypocrisie, 
l’Alcibiade des villages du Soissoimais®. Mais, avant d’ad¬ 
mettre l’accusation, Cbistoire exige des preuves, et elle 
les veut sérieuses, et elle ne reconnaît point pour telles 
des allégations risquées sur la foi de vieillards qu’on 
s’abstient de rionimei', sûr moven de soustraire leur té- 

7 «y 

moignage à l’analyse^. Le nom des vaincus, qui l’ignore? 
est exposé à la souillure de bien des niensonges, quand 
ce sont les vainqueurs qui régnent, qui out la parole ou 
qui tiennent la plume. Malheur à qui succouihe après 


* Mémoires de Uarère, t. IV, [i. 570. 

~ Vov. le ri’cit de cet acte, consiKtié dans une curieuse adresse de la mu- 
nkîpalité de Bléninœui't, citée pat' M* Ernest Hamel dans son Histoire de 

^ Kdonanl Fleury, Études révolutionnaires, — Saint-Jusi^ —^ I, 

P* 22, Voyez a ce sujet la victorieuse réfutation des vagues accusations de 
M, Fleury dans riHsloire de SaifU^Just^ par M. Eniest Hamel, p. 4i-51< 

* Voici les ruEUVES produites par Fleury, 1* l,p, 14 : « 11 reste encore 
a lilérancourt un certain nombre de vieillanls nés dans le pays*.. Far leur 
récit nous apprenons, etc*.,, » Fage 15 ; « Nous avons queslionné une brave 
vieille foniine,.. elle nous ilisuil, etc., etc... » Page 19 : « Mes vieillards 
que nous avons consultés, etc,.. » 

Et tes noms? Au moins faudrait-il savoir si ces vieillards il appartiennent 
pas à des fainilles fra[)pées par Saiul-Just ! 
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avoir loiit fait trcml>l(ir! Ijîi liniiie ilcsccnil avec loi tians 
son tombeau, s’y cl les vers du sépulcre oui depuis 

lon«(einj)S acbevé de ronger son coi'ps, que la calomnie 
est là coulinuaiil de rojj^,mr sa mémoire. 

Que Sainl-.lusl^ à où la vie est en Heur, se soit 
passionné [tour une jeune litic, s’en soit fait aimer, Tait 
demandée en vain aux païenIs, et la voyant sacriliée à 
un autre par celle lyraiinic barbare qu'on appelle les 
« convenances de famille, » lui ait néanmoins gardé son 
cœur, c’est un crime que le purilanismc mouareliiquc a 
toute liberté de trouver impardonnable; mais, si l’on jKiric 
de relations adnltères, la dénioiistration est de rigueur. 
Quand Saint-.lusl se rendit à Paris, cnleva-t-il madame 
de 'riioriu [)our y vivre avee (éle? Lesdoeumenls à l’appui, 
— on ne le croirait jamais, — se léduiscnt à celte fin 
d’une lettre, écrite en 1795 à Sainl-Just par un de ses 
amis de province, an sujet de la situation de leur pays, 
et qu’a|u'ùs sa défaite ou découvrit dans scs papiers : 

« J'ai eii (les nouvelles de b feinirn; Tiiorin, el tu fasses knipurs pour 
l'avoir eiilevée. Elle demeure hôtel des, TuiierieSt vis-à-vis les Sacobins, 
Tue Saint-Honoré, 11 esl instant, pour effacer de Popinioii publique la 
calomnie qu'on a ruitiitiprlnicr dans le cœur des {lonnétes gens, de faire 
tout ce qui convient pour conserver resliiiie c( l'Iioiineur que lu avais 
avant cet enlèvement. Tu ne te fais pas une idiie de loul ceci, mais il mérite 
ton attention. Adieu, nioti ami. La poste part. Fais pour l'aiiil ce que tu 
lui as promis. 

« Ton sincère ami pour la vio, TiieiLLiEini» 

1 

»• 

Ainsi, en 1795, madame de Thorin était à Paris; mais 
qu’elle y eut été conduite ou non par l’amour qu'elle 
portail à Saiiil-Just, toujours esL-ü que celui-ci n’avail 
aucun rapport avec elle, puisqu’il ne connaissait pas 
même son adicsse. Cependant, coinmc les ennemis du 
rigide convcnlionnel faisaient le voyage de ma- 

* Édouard Flcurv, Eludes révolHliotutaires, — Saint-Jmt, — t. It, 
p. 7 et 8.— Voyez aussi Ernest Hamel, Histoire de Saint-Just, p. 49. 
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dame de Tlioiiii à Paris j>oiir itn enlèvement, Tliuillier 
conseillait à son ami d’agir de fanon à mettre fin à celte 
calomnie^ probafilcmcnl en priant la dame de reton ruer 
dans son i)ays, et il lui apprenail oh elle demeurait. Kii 
bien, voilà ce qu’on produit comme une preuve invin¬ 
cible que Saint-Jusl avait entraîne madame de Thorin à 
Paris; qu’il « lui en coulait, trop de se séparer de sa belle 
et spirituelle mailresse^; » que, par conséquent, celte 
austérité que tous les auteurs, ses contemporains, s’ac¬ 
cordent à lui reconnaître, ne fut chez lui qu’affectation 
trompeuse et Iiypocrisie! 

Plus tard, nous ferons justice des caJoraitîes infiimes 
qui attribuèrent le suj)plice de madame de Saiiite-Ama- 
ranllie à son refus de cétler aux déHÎrs de Saint-Just et 
de Robespierre. Disons dès à présent, néaumoius, pour 
donner une idée de l'impudeur de ces mensonges, si lé¬ 
gèrement accueillis par le récent biographe de Saiul-Just, 
qu’à Pépoque où ron a placé l’odtcuse et absurde fable 
de lïobespierrc sonpant chez madame fie Sainte-Ainaran- 
the, et y laissant écbapper, dans l’ivresse, de dangereux 
secrets, celte dame et sa famille étaient en prison depuis 
trois mois, ce qu’affirme... la date des écrousM 

Non, Saint-.lust ne fut pas un hypocrite : son orgueil 
le lui défendait, et plût an ciel qu’il n’eût pas Ibnrni de 
sa sincérité lanl d’effroyal)les témoignages! Son poème 
d’OîV/aïft, celte satire outrée qu’inspirèrent les scandales 
de l’affaire du collier, celle flébauche littéraire encoura¬ 
gée par le souvenir de la Pucelley son poème à'Orffant 
avait été le caprice, cerlainemenl Irès-hiàmalilc, d’un 
écolier l'oulanl sur la pente du dix-lmiiième siècle, à la 
suite de Voltaire; mais le Temple de (mide esl-il la ba¬ 
lance qui sert à peser Montesquieu? A peine entré dans 
l’histoire, Saint-Jnst fut le premier à oublier un livre où 

‘ Éilüuîird Flcurj-, Études révoluliontiaires, — Saint-Jusl, — 1. H, i>. 7. 

* Elle existe aux archives de la l’réfccUu'c de police. 
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011 iiG le reli'ouve en elfet ([ne dans la prérace, fini est 
d’ime ligne : « J’ai vingt ans. J’ai mal fait. Je potirrai 


faire mieux» 

Le seeret d’etre fort dans la vie, c’est de ne s’iiH[tiiéler 
point de sa diiiée. Le secret, nnl ne le [losséda mieux 
ipie Saiiil'Jusl. il savait ijne « le repos îles révolutionnai¬ 
res est dans la loin lie, w il le disait*, et ii’eii lut ipic plus 
porté à se lialoi* de vivre, le sommeil riinèhre dont pai le 
llandet n’ayarU rien ijiii (roiihlàt sou Ame. 

Oser est (ouïe la jHilitiqiie d’une révolulion, disait-il; 
mais son audace, à lui, ne rcsscniLlait ni à celle de Danton, 
nia celle de Marat; elle n’élait point véhémente, point bru¬ 
tale; elle ne s cvajiorait pas en provoealtons, elle ne se van¬ 
tait pas : c’était une audace froide, rélléchie, silencieuse, 
qui prenait son élan dans l’ombre et frappait sans avei’tir. 

Dans un ouvrage de la première jeunesse deSaiiil-Just, 
écrit d’uii style incisif, serré à la manière de Montesquieu, 
on lit un éloge de la monarchie conslitulionnelle et de 
Louis XVI, et cela n’a rien de surjiienaut; c’était dans 
le temps où ebaeun jugeait (lossible ralliance d’un roi 
et d’un peuple; dans le temps où Barère pleurait d’atten¬ 
drissement au seul nom de Louis XVJ, tandis que IJonuc- 
vilie écrivait : « 0 mon roi, ô mon père! » Mais f[uelle 
main les burina, ces magnanimes axiomes ; « ï.es lois 
qui régnent jiar le bouireau périssent par le sang. — 
Plus la République est étendue, [>lus les lois doivent être 
douces. — Qu’est-ee qu’un gouvernement qui a [lerdu la 
pudeur de réclialaud? — l/arbrc du crime est dur, la 
racine en est tendre; rendez les hommes meilleurs et ne 
les étranglez pas. — 11 est impossil)le de concevoir le 


• Nous avons eu erilre les mains un exemplaire de ce livre, devenu ex¬ 
trêmement rare. Cet exemplaire appartient à M. Monkton IHlnes. membre 
du l*ariciiient, — Voy. l'analyse et les cxLrails de ce poeme donnés par 
il. liraest Hamel, dans son Hisloire de Sai/il Justy p. 28-42. 

- Mémoires de Barère, t, IV, p, 576. 
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botirrciiii. » Quoi! cel;i se lil djois VHaprit de la Rècohi- 
t'ionet de la C()nHlUution de Fr(nœe \ pac SainUlusl, ce 
Saint-Jiist doriL on puldirc, (|uand il élaità la Convention, 
que «ses rapports parlaient comme une liache-? » -Ali! 
ils ne comprendront jamais la lïévolution française, ceux 
qui ne comprennent pas son irrésistible action sur ses 
aniants,* et ignorent avec quelle facilité elle sut leur per¬ 
suader que son caractère exceptionnel était la jiislilication 
de sa grandeur sauvage; qu’elle venait rendre le monde 
à la paix en épuisant la guerre, et au droit en épuisant la 
tdrcc; que le bourreau lui était indispensable pour tuer le 
bourreau; et quelle ne pouvait purifier la terre qu’à la 
façon du déluge! 

n 

Sainl-Just avait une intelligence trop haute pour ne 
pas voir qu’en tant que système suivi et permanent, la 
cruauté est affaire de rois, comme l’inquisition est affaire 
de prêtres, La théorie de la Terreur? Eli mais, le premier 
qui eu lit un moyen de gouvernenient, fut celui qui, le 
premier, donnant pour base à la religion une lâcheté 
imbécile, inventa l’enfer. Impossible que Saint-Jnst ne 
sut jioint cela. Mais son ftiroiiclie orgueil, sa volonté de 
fer, son organisation de fanatique Je disposant à être 
cruel |)ar voie de transition, la Jlévolulion le fît tel, à 
l'instant même où elle le prit à son service. Vainement 
avait-il écrit : « Pour fonder la République, il faut la 
faire aimer, » la règle de ses actes révolutionnaires allait 
être : « Pour fonder la Uépuldiquc, il faut la faire crain¬ 
dre. » Et. certes son âpre talent n’était que trop propre à 
prêcher l'ajournement des « lois douces! » Plusieurs, 
que la contagion n’aurait point gagnés peut-être, subi¬ 
rent l’inilnence de ce nouveau venu. Roljcspierre lui- 
même ne put s’en défendre, à demi transformé qu’il 

* Piu’is, ITtll. — Voy. l’analyse et les extraits de ccl ouvrage donnés 
par M. Ernest llamd dans son Histoire de SavU-Just, p. 70-ü i-. 

- Mémoires de lîai'ére, t. IV, p. 576. 
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«Unit «l«'jà j)nr les jiciséciiLions suns fin du h) Liironde; e( 
chacun rcniaiqiia coml)icn son sang s'aigrit et s’alléra 
dans SOS veines, dos qu'il loi onvcloj)|>é dans celle rohe do 
Déjaniro ; Pamiliodtî Sainl-.Insl. 1 

On a VII que le 15 novornbro avait élé fixé pour la dis¬ 
cussion du rapport de Mailhc : ce jonr-là c(‘fectivoment le 
déliai s’onvril. 

Morisson, ipii parla le fu’omior, roconniit que Louis XVI 
avait iralii la Lranco; qu’il s’clail jitiisiours fois [lajjuro; 
iju’il avait liypoci ilcinciit couvé le dosjiolisinc ; qu'il avait 
soulevé contre la Révolution une jiartie de PEuiojie; qu’il 
avait sous main poiissé ('i tons les désordi cs; qu’il avait 
lait passe!' le numéraire de la France à ses ennemis; que 
son Irone était teint du sang de plusieurs milliers de 
(âloycns égorgés... Mais, ajoutait l’orateur, aux ternies 
delà üonslilution, le roi, lorsqu’il connnit ces crimes, 
était inviolable. « Je le dis doue à legret, la loi reste 
muelle ici à l’aspect du cou|>al>lc, malgré l’aliocilc tle scs 
Idifaits. Nous ne pouvons le juger*. » 

Cela revenait à ju'étendre que le dogme conventionnel de 
rinviülaliilité était contraire à la justice, à la raison, è'i l’in- 
téi’ét pulilic, et que, néanmoins, cette convention devait 
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►Saint-.Inst se leva calnic et sombre. Il dit : 

« trcnireprciids de prouver tpie le roi peut être jugé 
que l’opinion de Morisson, qui conserve l’inviolabilité, et 
celle du Comité, qui veut cpi’on le juge en ciloyon, sont 
également fausses, et qu’il doit être jugé dans des prin¬ 
cipes qui ne tiennent ni de l’une ni de l’autre. 

« L’unique but du Coinilé lut de vous persuader que 
le roi devait être jugé en simple citoyen, et moi je dis que 

le roi doit être jugé en ennemi; que nous avons moins 

«■ 

à le juger qu’à le combattre, et que n’élanlpour rien dans 


* Histoire parlementaire, (. p. 520, 
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le contrat qui iiiiil les l'Van(}ais^ les lornies de la procé- 
dure ne sont point dans la loi civile, mais dans la loi tUi 
droit des gens. 

«. Un jour peut-être les hommes, aussi éloignés 

de nos préjugés que nous le sommes de ceux des Van¬ 
dales, s’étonneront de la barltaric d’un siècle où ce fut 
quelque chose de religieux que de juger un tyran, où le 
peuple qui eut un tyran à juger l’éleva au rang de ci¬ 
toyen avant d’examiner scs cr imes. 

« On s’étonncr’a qu’au dix-huitième siècle on ail été 
moins avancé que du temps de César; le tyran fut im¬ 
molé en plein serrât, sans antres formalités que vingt- 
deux coups de poigirard, sans autres lois que la liherlc de 
Rome! ?jt aujourd’hui l’on fait avec respect le procès 
d’un homme assassin d’un peuple, pris en llagi'ant délit, 
la main dans le sang, la main dans le crime! Ceux qui 
attacheront quelque importance au juste châtiment d’un 
roi ne fonderont jamais une république. Parmi nous, In 
finesse des esprits et des caractères est irn grand obstacle 
à la liherié. On embellit toutes les erreurs, et le plus 
souvent la vérité ii’cst que la séduction de notice goût, 

a.Le ]>actc est nncoirtr^al entre les citoyens, et non 

point avec le gouvei’nerncnt. On n’est pour rien dans un 
contrat où l’on ne s’est jroiiit obi igé; conséquemment, 
Louis, qui ne s’était point oliligc, rre peut point être juge 
civilement. Ce contrat était tellement oppressif qu’il obli¬ 
geait les ciloyenscl non le roi ; un tel contrat était néces¬ 
sairement mil ; car rien n’est légitime de ce qui manque 
de sanction dans la morale et dans la nature* 

« Outre tous ces motifs qui vous portent à ne pas juger 
Louis comme citoyen, mais à le juger comme rebelle, de 
quel droit réclamerait-il pour être jugé civilement l’enga¬ 
gement que nous avions pris envers lui, lorsqu’il est clair 
qu’il a violé le seul qu’il avait pris avec nous, celui de 
nous conserver? Quel sera cet acte dernier de la tyrannie, 
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f|iu* <lo prolendio clro jugé p;>i‘ <los lois (pi^il a doh iiilos? 
Onello nroordiiro, rpiello iiirorination voulez-vous faire 
(les entreprises et des |)cniicicux desseins du roi, lorsque 
scs eriiues sont parloiil ('crits avec le sang du peiijile, 
lorsijue le sang de vos dérenseiirs a ruisseli'*, |iour ainsi 
dire, jns({u’à vos pieds par son couininndoiuenl? Ne passa- 
l-il point avant le conibnt les troupes en revue? Ne prit-il 
point la fuite au lieu de les oiupèclicr de tirei*? Kl l’on 
vous pi'opose de le juge^r civilement, tandis que vous rc-. 
connaissez ipi’il n’était pas citoyen? 

«.lutrerun roi comme un ciluven! ce mot étonnera la 

O 

postéi'ité froide. Juger, c’est appiiipier la loi. Une loi est 
un raj>[)ort di; justice. Quel rapport de justice y a-t-il donc 
entre riiumanité et les rois? Qu’y a-t-il de coiuiniin 
entre Louis et le peuple frainjais pour le mcînagcr après 
sa tralusoii? Il est telle âme giniéreuse qui dirait dans un 
antre temps que le procès doit être fait à nn roi, non 
point pour les crimes de son adminislralion, mais jumr 
celui d’avoir été roi ; car rien au inonde ne imnl légitimer 
cette nsiii'pation, et de queltpics illusions, de quelques 
conventions que la royauté s’enveloppe, elle est un crime 
éternel (*onIre lequel tout liomme a le droit de s'élever et 
de s’armer; elle est un de ces attentats (pic raveuglomcnl 
même de tout un peuple ne saurait justifier. Ce peuple est 
criminel envers la nature par re\cinple qu'il a donné. 
Tons les hommes ticnneiil d’elle la mission secrète d’ex¬ 
terminer la domination en tout pays. On ne peut point ré ¬ 
gner innocemment, la folie en est trop évidente. Tout roi 
est lin rebelle et un usurpa leur. 

«J’ajoute qu’il ii’est pas nécessaire que le jugement du 
ci-dcvanl roi soit soumis à la sanction du peuple ; car le 
peuple peut bien imposer des loispai' sa volonté, [larceque 
ces lois importent à son bonheur ; mais le peuple même 
ne peut cffiicer le crime de la tyrannie : le droit des 
hommes contre la tyrannie est personnel, et il n’est pas 
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donné à la souveraineté troldiger un seul citoven à lui 

O êJ 

pardonner *, » 

Celte éloquence Ijrève, sauvage et forte; l’imprévu de 
ces maximes débitées avec roidenr et sang-froid ; tant 
d’inflexibilité dans un Loiit jeune homme ; raltitude même 
de Sainl-Just à la tribune, son regard fixe, la rigidité 
métallique de son maintien, le contraste qn’il y avait entre 
ses dures paroles et la beauté lemininc de son visage, tout 
cela présentait un caraclèie extraordinaire et nouveau. 
L’Assemblée resta un moment comme pétrifiée. 

Après Saint-Just, Fauebet prit la parole, et dans une 


harangue vébémenfe, diffuse, désordonnée, développa . 
celte thèse singulière que Louis XVf méritant plus que 
la mort, il n’y avait qu’à le condamner au supplice de 
vivre ^ 

Parurent successivement à la tribune Robert, Rozet, 
l’abbé Grégoire: 

Le premier pour sc répandre en outrages vulgaires 
contre le prisonnier du Temple; 

Le second ])Our adjurer la Révolution Iriompbaiile de 
ne point ensanglanter sa victoire et d’envelopper dans sa 
magnanimité sa justice ; 

Le troisième pour montrer ce qu’avait de monstrueux 
le^dogmc de l’inviolabilité, si on le destinait à couvrir les 
crimes personnels du nioriai’qne, si l’on en faisait un 
bouclier à l’abri duquel un homme pût à coup sûr et im¬ 
punément arracher l’àme à iin peuple. « L’histoire, s’é¬ 
criait l’orateur, riiisloire qui linrincra les crimes de 
Louis'XVl pourra le peindre d’un seul trait. Aux Tuile¬ 
ries, des milliers d’hommes étaient égorgés; le bruit du 
canon annomjait un carnage effroyable, et ici, dans cette 
sa lie, il mangeait ^1 » 


* Histoire parlementaire, t. XX, p. 590-55'4. 

* Discours <tc Fîiuchct, séance ilu 15 novembre 1792. 

* Séîiiicc ilii 15 novembre 1792, 
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Smt CCS enli’cfaitcs ciil lieu une tlécouverle fakilc h 
Louis XVi : le serrurier (janiain allii révélei* à Uolaïul 
ro-vislcMce de l’aniioire de fer^ Elle coiUeuail. divers do- 
cuiiiciils de nature à comproiueUre uou-sctilenieiil le roi 
cajtlir, mais plusieurs membres, soit de PAsseiitl)léc cou- 
slitiiiiiilc, soil (le l’Asseml)l(x; l(:gjshillv(2. S’il s’y lioiiv.iil 
des j>ièces dont, la (îtroiidc eût iiilérêt à ne point laisser 
percer le mystère, rien de moins probable ; mais ce <[ui 
est certain, c’est (ju’aii lieu de faire ajjjtoser les scellés 
sur ces papiers précieux, ftoland les entassa dans des ser¬ 
viettes, (ju’il se bata (feiujjorler* : conduite ifuicbe qui 
mit et laissa sur sa vertu la lactie du soiqM;on ! 

Le lendeinain du jour où rAssernlilée reçut coimiiuui- 
cation oflicielle de l;i découverte de l’armoire de Ier, 
le til novembre, Tbomas Paine, (jui ne pouvait s’énoncer 
en français, écrivit à la Convention une lettre où il de¬ 
mandait qu’on jugeât Ijouis XVI, non comme imlividu, 
non j»as meme comme roi agissant à jiart, mais comme 
membre île la grande conspiration formée contre la 
France révolntioiinaire « [>ar les brigands couronnés de 
l’Europe*. » Idée vraiment révobitioniiairo, <pii leiidait 
à faii’C du procès d’un roi le jirocès de la royauté elle- 
même! 

Malheureusement, on n’aurait pu élever la question à 
cette hauteur, sans courir la chance des retards. Or, tous 
les partis avaient la fièvre, et regardaient, les uns avec 
l’anxiété de l’effroi,-les autres avec l’inqialiencc du désir, 
celle Iiaclie suspendue en l’aii'! 

Pas une circonstance, d’ailleurs, qui ne semblât con¬ 
courir au déiioûinent. Quoique la récolte eût été bonne. 


* Voyez, dans ie tome VI de cet ouvrage, iechapili'c iiililulé : Le serru~ 
lier Gamain. 

- Déclaration de Roland à rAsscmLlée, séance du 20 novembre 179*2, 

^ Voyez celte icUre reproduite in'exknso dans Vllktoireparletnentaire, 
t. XX, p. 507-571.• 
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le pain manquail là où il ne se vcmiaît pas à tin prix ini’ 
possible à atleiiulre pour rouvricr. Et à cela il y avait di- 
verses causes : d’abord^ et incoiiLeslablcmeiU, les calculs 
meurtriers d’hommes accoutumés à spéculer, par Pacca- 
paremont, sur la détresse publique et sur la faim ; en¬ 
suite, le peu de confiance tpi’avaient dans les assignats 
beaucoup de laboureurs, lesquels aimaient mieux garder 
leurs grains qu’amasser dans leurs coffres ce qu’ils con¬ 
sidéraient comme des chiffons de papier et enfin les me¬ 
nées des royalistes et des prêtres, qui, excitant le peuple, 
rcncourag^eant a exiger la taxation du pain *, semaient 
partout une inquiétude d’autant plus l’unesle, qu’en ma¬ 
tière de disette, la peur du mal centuple le mal. 

Affreux désordres! Bans plusieurs départements, on 
vit se former des attroupements qui se portaient aux mar- 
cliés, taxaient les grains cl même les en levaient sans les 
payer. Or, |)lus il se eommetlail de violences, plus les 
grains se cachaient; et plus les grains se cachaient, jdus 
le peuple au désespoir criait anathème à ceux qui, fer¬ 
miers timides ou accapareurs sans eiilraîlles, le laissaient 
mourir. La ville de Cliarlres eut à repousser trois mille 
hommes armés qui vînroiiL à ses portes demander f|u’on 
taxât les grains. Au Mans, les administrateurs durent si¬ 
gner, sous le couteau, un arrêté portant que la (axe serait 
éternellement, pour le pain mollet, à ^2 sols 5 deniers la 
livre, et pour le froment, à 45 sols le boisseau. Des 
bandes furieuses menaçaient la Fer lé-Bernard, Boilerl, 
Saint-Calais Où s’arrêterait celte révolte d’ignorants af¬ 
famés ? 


* Discours de Saint-.îiist sur les subsîslaucesj séance du 29 novembre 
1792, 

- Ilatiport de Lccointe-Puyraveau à la Convention, séance du 50 novem¬ 
bre 1792. 

5 Leltre du ministre de l’intérieui’ à la Convention, en date du 27 no¬ 
vembre 1792, 
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Koltitid^ ülïniyé, écrivait lettres sur letires à la Coii- 
veiillnii, u’liésitant |}as à dire <jue le foyer des Ironldes 
était à Paris Mais sur (|iie! |)(HuI dcl'aris? « Au Teinjde ! » 
s’écj iùreiit, en eulcmlaiiLla leclui’e d’une de ces missives, 
plusieui’s mcinltresdc rAsseinldée*. De sorte (|u'il n’élait 
|»as jus(iu’au spectre de la (îiini ipii ne se dressât contre 
l'inrortunc l.oiiis XVI, odieusement rendu resjJonsaMe de 
inallicurs (pi'il ne lui était [dus [>üsslble de prévenii', ou 
de eoinpltjts cpiMI ignorait! 

le département du Loiret étant celui où Ja fureur po¬ 
pulaire menaçait de tout engloutir, la Convention y en¬ 
voya ti’üis coinmissaii'es, dont la vie ne tint (pi’à un fil, et 
qui l'evinreiil pi'éelpilamnienl, après avoir signé, entourés 
qu’ils fuient de lonrclies et d’épées, la taxe môme contre 
JaqueÜc ils avaient mission d’élever la voix. Au récit que 
l’un des trois commissaires, Lecoinle-Puyravean, fit des 
périls que lui et ses collègues avaient eouriis, la Conveu- 
lion frémit. Elle décréla qu’elle iinprouvait la conduite 
de ses commissaires, dont la inission était, non de céder, 
mais de mourir. « On leur présentait la liaelie et la 
plume, dit Manuel, ils devaient [irendrela liaclie et se eon- 
jier la main » 

A ces inanx quels remèdes? Ici se réveilla la querelle 
faniense où l’abbé Caliani avait brillé d’un si vif éclat, et 
qui avait armé iSecker contre Turgol*. 

Roland cl ses amis étaient pour la liberté alisoliie du 
commerce. Or, qui jamais s’y serait attendu? ils rencon¬ 
trèrent, en celle occasion, un de leurs plus fermes atixi- 
liaires dans un de leurs plus implacables ennemis. 

Scion Sniiit-Jiist, le mal venait de 1-01111881011 déréglée 


* Lettre da inioislre de l'Intérieur à la Coiivetilioii, en date du 27 no¬ 
vembre 1792. 

* Ibid. 

^ Séance du 50 novembre 1792. 

* V oyez le tome de cet ouvrage. 
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( 1(1 signe qui représentait les richesses, eVst-à-dire de la 
mnlliplication outrée des assignats : !e fait est qu’ils s’éle^ 
vaienl alors à la somme de deux milliards et demi, et tout 
réccmmenl encore, le 20 novembre, on en avait crée six 
cents millions par simple décret de l’Assemblée*. Saint- 
Just s’effrayait de cette tendance à augmenter la masse du 
papier en circulation. II faisait observer avec raison que 
le laboureur, accoutumé à thésauriser, et n’ayant pas ab¬ 
solument besoin, polir vivre, de vendi-c scs produits, ven¬ 
dait à regret ses gi'ains, parce qu’il ne se souciait pas de 
mettre du papier dans son maigre trésoi-. Le luxe étant 
aboli, l’or, qui comme signe inspirera toujours confiance, 
parce qu’il possède une valeur intrinsèque et vaut ce qu’il 
représente, l’or étant devenu fort rare, les métaux man¬ 
quant pour rindustrie, et la masse croissante des assignats 
menaçant de dépasser la valeur des biens qui, |>riiiiitivc- 
ment, leur avaient servi dégagé, « les produits de la lcri*e, 
s’écriait Sainl-Just alarmé, sont accaparés ou sc eaclient. 
Tout se change en monnaie. Si cela continue, le signe 
finira par être sans valeur, notre change sera bouleversé, 
notre industrie tarie, et il ne nous restera plus que la terre 
a partager et à dévorer. » 

En conséquence, Saint-Just proposait les mesures sui¬ 
vantes : Mettre un terme à l’émission du papier. — 
Vendre les biens des émigrés, et au moyen des annuités 
converties en contrats, rembourser ladelte. —Ordonner 
que l’impôt foncier smait paye en nature et versé dans 
les greniers publics. — I)(iclarer la circulation des grains 
libre dans l’intérieur. — Porter une loi qui mît la liberté 
du commerce sous la sauvegarde du peuple. — Décider 
que les produits de la,terre pourraient (itre représentés 
par des signes dans le commerce, mais non la terre clle- 


memc 


g 


1 Monlgaillard.^ HùtoiTe de France y l* llï, p* 265, 

- Discours de Saint-Jusl, dans la séance du 29 novembre 1792, 
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IIISTOIIir DK LA RKVnlJiTrON (1702), 


Dans CPS dodrines de Saiiil-Jiist, le vrai et le iaiix sc 
Inuivaienl mêles d’utic lîUjon singulière, il avnil graiide- 
nipiil raison, certes, de |)rémunir la Hévnliilion conh'C 
toute émissimi exagérée et abusive de celle iimuuaie de 
paijier «lui ne saurait se soutenir dans la circulation (lu’aii- 
tant cMi’elle s’ajipuie sur un gage solide, certain, et.racile- 
rnent appréciable; mais, dans les derniers jours de (m- 
vembre 1702, le discrédit de l’assignat n’élaîl point tel, 
qu’on ])iit lui attribuer les embarras de la siluation. bans 
son discours, Saiiil-.lust avait Irès-beitreiiscnicnl l'ait res¬ 
sortir’ la nécessité d’encoiir’ager le labourrair à partager 
son industr ie entre les grains et les 1ron|ioaux, la cidiuie 
exclusive du gi’aiu épuisant le sol, l’agricultui’e ne vivant 
rpie d’engi'ais, et le perrple ne mangeant de la viande que 
là où une portion des terres est mise en pal orages; mais 
c’était rétrograder d’un siècle que de demandm* le |»aye- 
ment de l’impôt en nature; cl lorsqu’il s’opposait à la 
inobifisation du sol, Saint-.ïust lournail tout à fait le dos 
à l’avenir. Ajoulons qu’il ne tenait jias sunisammcnl 
compte ries nécessités excoplionnelles et révolulionnaîres 
du monient, quand il })i’üclamait la libellé absolue du 
commerce, mémo dans une question où il y allait de 
la vie ])our Je pciqilc, cidle liberté n’élant bonne tpi’à 
protéger les aœapareurs qtji, soit cupidité, soit haine 
systémalique de la Itévoliilion, spéculaient sur la famine. 

Aussi voyons-nous que, sur celle question parlicnlîère 
ries subsistances, les vues de Robespierre difféi èr ent eniiè- 
rernenl de celles de Saint-.lust. 

La liberté du commerce? disait-on. Oui, jusqu’au point 
r)ii elle ne sert plus qu’à protéger une cupidité bomiciile. 
Eh quoi ! les économistes considéraient comme une niar- 
cbandise ordinaire les denrées les pins nécessaires à Ja 
.vie ! Quoi î ils ne mettaient aucune différence ciiti-e le 
commerce de l’indigo, par exemple, et celui du blé? Avoir 
égard aux profits des négociants ou des propriétaires, rien 


I 














PROCES DU ROr. 





de mieux; mais la vie des liommcs valait bien, peiit-éire, 
qu’on la comptât pour quelque chose! La théorie des éco¬ 
nomistes tul-ellc la meilleure possible dans les temps 
ordinaires^ c(ait-cc an plus fort d’une crise prodnifo par 
Ions les ennemis de la Révolution conjurés<> qu’il conve¬ 
nait d’en faire l’application ? Passe encore d’abandonner 
aux spéculations illimitées du commerce les denrées qui 
ne tiennent point aux premiers besoins de rcxistence; 
mais rendre la vie aléatoire ! On peut sc résigner à ne 
point j)ortcr des étoffes précieuses ; mais le pauvre peut-il, 
sans épouvante, coinir la cbnncc d’avoir trop tard ou de 
n’avoir pas le prnn qu’il lui faut pour sa femme, pour ses 
enfants et pour lui-même? 

« Les aliments nécessaires à l’homme, continuait Ro¬ 
bespierre, sont aussi sacres que la vie elle-même. Tout ce 
qui est indispcnsalde pour la conserver est une propriclc 
commune à la société entière. Il n’y a qnc l’excédant qui 
soit une propriété individuelle, et qu’on puisse aban¬ 
donner à rindiistrie des commerçants. Toute sjiécii- 
lalion morcanlilc que je fais aux dépens de la vie de 
mon semblable n’est point un Iraiic, c’est un brigan¬ 
dage. 

« One la circulation dans (onlc l’étendue de la Répu- • 
bliquc soit pi’otégce, mais que l’on |)ronne les précautions 
nécessaires pour que la circulation ail lieu. C’est précisé¬ 
ment du défaut de circulation cpie je me plains; car le 
fléau du peuple, la source de la disette, ce sont les obsta¬ 
cles mis à la circulation, sous le prétexte do la rendre illi¬ 
mitée. La subsistance publique cii’ciilc-t'cllc, lorsque des 
spéculateurs avides la retiennent entassée dans leurs gre¬ 
niers? Circule-t-clle, lorsqu’elle est accumulée dans les 
mains d’un petit nombre de millionnaires qui renlèvcnt 
au commerce pour la rendre plus précieuse et plus rare, 
qui .calculent froidement combien de lainilles doivent 
périr avant que la denrée ail oltcinl le temps fixe par leur 
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alroftî avarice? Circiile-t-clle, inrsqu’elle ne fait ffiie Ira- 
verser Icsconlrées ((iii l’ont |)i’Ofliiite, aux yeux des ciloyens 
iiidigcnls ijiii épj’cmviuit le supplice de Tanlale, pour aller 
s’eugloulir dans le gouCfre inconnu de ({iieltpje enIrepre¬ 
neur de la diselte |>ulilique? Circnle-t.-elle loi‘.S(|tie, à «'oti‘ 
des plus abondantes iveolles, le citoyen nécessiteux lan¬ 
guit, faute de pouvoir donner une pièce d’or ou un nioi'- 
ceau de papier assez précieux pour en oliLciiIr uticpai- 
celle ? » 

Passant aux moyens de favoriser la circula lion des 
grains, de manière à coujier court aux eng*oj'geuieiits 
sys(éuiatir|ues, et parlant de ce point de vue les en¬ 
gorgements étaient encouragés par trois causes : bî secret, 
la liberté sans frein, et la eertilude de rimpnnité, Ilo- 
bespierre demandait que rexislenee du peuple cessât de 
dépendre du laisiies-faire; que les pi'écaulifnis coiive- 
naldcs fussent, ju-iscs pour constater la quantité de grains 
prodiMto par ebaque contrée et récoltée par cbaque culti¬ 
vateur; tpie les marcliaiids de grains fussiuit tenus de les 
vendre nu marclié, et qu’on tléfendît tout transport des 
aeliats pendant la nuit‘. 

Tandis qu’on discutait ainsi sui' les remèdes, le mal 
suivait son cours. Afin de soulager le jiciiple et de pré- 
venii’ l’exploitation de la laim, la Municipalité de Paris 

îs dans les départcinems voisins et les ven¬ 
dait an-tlcssoiis du prix dans la capitale. Mais, outi'e que 
ce système entraînait un sacrilice de 12,<)UÜ francs |)ar 
jour*, il avait pour effet d’éloigner les niarcliaiuls, qu’une 
semblable concurrence écrasait, et d’attirer, au eoniraire, 
à Paris les populations des campagnes, ardentes à venir 
partager avec les Parisiens le j)éné(ice du bon iiiarclic. 



* Voyez ce discours reproduit in extenso d:ins 17/tstoire pariemeitiaire. 
t. \Xtl,‘p 175-184. 

- Lettre du ministre de ritilérieur à l’A.sscmi)lée, en date du 27 r.o- 
vcml)re 17 tri. 
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Sur quoi Iloland raüf^iiait l’Asseiiiltlœ de scs |>Ifiiules, van- 
tanl a les grandes vues de Turgol, » rappelaiil avec dé¬ 
sespoir les « erreurs désaslrcuses de Nccker, » rédigeant 
en manière de Ictlres oflicielles de vrais traités d’économie 
polilifpie, et accusant la Commune de ne nourrir le peuple 
à l)on rnarclié que par and)ition de popularité et esprit 
de grossière coartisanerie 

Bixarre eiicliaînenient de circonslances î la question 
des grains donna naîssaneo à celle du salaire des prêtres. 

En rendant conijjtc des [roiiljlcs du Loiret, Birolean, 
un des commissaires envoyés dans ce département, avait 
dit ; « Des curés, des prèlres se trouvaient et parlaient 
au milieu des attroupements. Ils nous oiit fait taxer les 
œufs et le beurre qu’on avait oublié de taxer au marché^.)) 
Ce rapporl, qui mollirait la main du prêtre dans les agi¬ 
tations populaires, ranima bien des liaincs assoupies. On 
n’arriverait donc jamais à les contenir, ces liommcs qui 
se servaient de la religion ])OMr soufllcr la révolle? 
qnes jours auparavant, Camlion avait demandé qii’on 
laissât désormais à eliaquc secte religieuse le soin de 
payei' les ministres de son culte®. Le récit de BiroLeau 
mit celle proposition en lumière. 

Bien de plus naturel assunulient qu’une scniblablo me¬ 
sure, rien de plus juste et de plus conforme au génie de 
la Bévolulion, Eli bien, qui le croirait? Elle eut contre 
elle les révolutionnaires les plus ardents, et d’abord, le 
clul) des Jacobins. «Dans quel temps, s’écria Bazire, 
vient-on nous proposer ceseboses? Dans un temps où nous 

* J ^ * 

allons juger le roi, dans un temps où il est necessaire 
que le peuple soit tout entier pour nousl Déliez-vous de 
ce projet; quant à moi, je déclare que je le combattrai 


* Lettre du iiiiriistrc de ['"Intérieur a rAsseiiiblée, eu 
vcnihre 1792, 

- Séance du 50 novembre 1792. 

Joitivial des Jacoùùis, séance du IC novemln'e 1702 


date du 27 iio- 
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lIlSTOlitB nE LA IlÉVOLOTION {170^2). 


jusqu’:*! cxliiHiJîoiiï) Kl (*(*s jmioles juissioniujus furent 
couverics (rapplaiulisseinenls ** 

I):uiton prolessait la même o])inioii cl Ituuiil le même 
lang:igo. « Il fanl,’tlisnil“il <In Iiaiil de la (rlluine «le la 
Couveiilion, H faut se délier d’une idée jetée d:nis celle 
asscmldée. On a prétendu que les prêlrcs ne devaient pas 
être salariés par le trésor lajldîc. On s’est ajqmyé'sui^ des 
eonsidéralîons philosophiques qui inc sont chères; car je 
ne connais d'antre Dieu que celui de T uni vers, d’aiUre 
culte que celui de la justice et de la liberté. Mais riionirnc 
maltraité de la rorluiio cherche des jonissances éven¬ 
tuelles; quand il voit un hornine riclie se llvier à tous 
ses goûts, caresser tous ses désirs, tandis que ses hesoins, 
à lui, sont restreints au plus étroit nécessaire, alors il 
croit, et cette idée est consolante jiour lui, il croit que, 
dans une aulic vie, ses Jouissances se niulliplierorit en 
propoition de ses privations dans celle-ci. Ouaiid vous 
aurez en pendant quelque (enips des officiers de moi’alc 
qui auront fait pénélrei* la Inrnièrc dans les chaumières, 
alors il sera bon de parler an penpîe morale et philoso¬ 
phie. Mais jusque-là il est liarbare, c’est un crime de lôse- 
nalion de vouloir ûter au peuple des hommes tians les¬ 
quels il peut trouver encore quelques consol:!tions. » Puis 
Danton pro}»osait une adresse au peu|)lc pour lui per¬ 
suader que la Coiivcnlioii ne voulak rien dé/nnre, mah 



.5 


A son tour, Dohespierre s’éleva contre le projet de 
supprimer les fonds affectés au culte. 

« Mon Dieu, écrivait-i! dans son journal*, c’est celui 
qui créa tous les hommes ])onr l’égalité et ])aur le lion- 
licur; c’est celui qui protège les opprimés et qui exler- 


’ Joiirnal de$ JacoHnSt séance du 16 novembre 1792 
IbhL 

® Discours (le Diinlon, séance du 50 novembre 1792. 

* Lettres de Robespierre ti ses commettants, iC vm. 
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mine les lyrans; mon culte, c’csl celui ilo la justice, ./c 
n’aime pas pins qit’nn autre h pouvtnr des prêtres : c’est 
une chaîne de plus donnée à rimmanité^ mais c’est une 
chaîne invisible, attachee aux esprits, et la raison seule 
peut la l ompre. » 

Sans aller aussi loin que Danton, qui avait mis au rang 
(les crimes de fr}se-nrtlioîi le jirojet de supprimer le salaire 
des prêtres, et après avoir exprimé Tespoir de voir dis¬ 
paraître hientôt (levant la pratique des sublimes maximes 
de vertu et d’égalité enseignées aux hommes par le fils de 
Marie, l’adoration imbécile des fantômes créés par'l’am¬ 
bition des pictres et la politique des rois, Iîo}>espierre 
signalait le danger de s’attaquer prématurément à des 
erreurs qui, par mallieur, se trouvaient avoir encore 
dans l’ignorance d’un grand nombre d’esprits des racines 
profondes. Il mesurait reffi'oi qu’éprouverait la partie la 
moins éclairée du peuple, en voyant le culte sacrifié à dos 
intérêts d’une autre nature, et il écrivait ces paroles rc- 
mar((iiablcs : « Si le peuple agissait autrement, ce ne 
serait qu’aux dépens de ses mœurs; car quiconque re¬ 
nonce par cupidité, même à une erreur qu'il regarde 
comme une véiâté, est déjà corrompu, » 

Alionlanl le côte poliliiiiie de la qiicslion, liol)Cspiei-i-e 
demandait si le moment était bien choisi pour jeter au 
milieu de la société de nouveaux icrmenls de discorde et 
créer une nouvelle génération de prêtres réfractaires, alors 
que le pacte social était à faire, et le roi à juger, et la 
Képuldiqiie à ass(îoir, cl l’esprit de faclîou à combattre, 
et la ligue des tyrans à exterminer? On entendait détruire 
l’influence des prêtres; mais n’y avait-Ü pas à craindre 
qn’on ne la rendît, au conlraire, jdus active, en substi¬ 
tuant aux prêtres du public, les prêtres des particuliers, 
et en nouant de plus intimes liens entre les citoyens 
su|iersliticux et un clergé mécontent? 

Examinant enfin la mesure proposée sous le rapport 
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financier : « Loin nue le système dn Comilé des finiinccs, 
conliiinait llolicspierce, sonlaoe |o peuple, ÎI fiiil relom- 
licr sur Itii Unit le poids des dépenses (in cidte. 

« Failes-y liien allention : (pielle est la portion de la 
société (pil est dcîgagée de toute idée religieuse? ('e sont 
les riclies; cette manière de voii’ dans celle classe dMioni- 
mes suppose cliez les uns [dns d’iiistrnclion, eliez les 
autres seulement plus de cornitilion. Qui sont ceux qui 
croient à la nécessité du cuite? Ce sont les citoyens les 

iJ 

plus laildes et les inoitis aisés, soit ]mrce qu’ils sont 
moins raisonneurs ou moins éclairés; soit aussi par une 
des raisons auxquelles on a attrihné les [irogrès lapides 
du du istianisniü, savoir (|ue la morale du lils de Marie 
prononce des anathèmes contre la tyiannie cl contre 
rimpiloyaidc opidencc, et porte des consolations à la 
misèi’eel au désespoir liil-mémc. Ce sont donc les citoyens 
pauvres qui seront obligés de supporter les (rais du 
culte, ou bien ils seront encore à cet égard dans la dé¬ 
pendance des riches ou dans celle des ju'èlres; ils seront 
coud U ils à mendier la religion, comme iis inetidieiil du 
travail cl du pain; ou bien encore, réduits à rimpuissancc 
de salarier les prêtres, ils seront forcés de renoncer à 
leur ministère; et c’est la pins funeste di; toutes les by[>o- 
tlièses; car c’esl. alors qn’ils sentiront tout le poids de 
leur misère, «pn semblera leur oler tous les biens, jus¬ 
qu’à respéraiice» 


’ Oti vient (le voir que, dans celle question, Danton et llolicspierre furent 
absolument du même avis, et pour les mêmes raisons, lih Lien, dans son 
purli pris d’exalter outre mesure Danlon, et de rabaisser Robespierre, 
M. Micbelet, sans citer les paroles du premier, et sans reproduire l’argu¬ 
mentation du second, présente ainsi les clioses : « Danton cnugnaîl que 
celte cérémonie ne devint le prétexte de l’éruption. Pour Robespierre, celte 
afiaire devenait un texte excellent. On a vu que, pendant la Constituante, 
il avait été le défenseur officieux des prêtres. C’était un des points les moins 
variables de sa politique, etc., etc. » (Voyez M. Michelet, t. V, p. 120.) 
(juelle partialité ! 
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Ces débats, loin de faire oublier le Tein])Ie, y ranie- 
naient tous les l’cgards et loules les pensées; car, selon 
les révolutionnaires de l’avant-garde, au Temple était la 
cause de tous les maux de la pairie. Quel moyen plus sûi' 
d’en iinii' avec les conspirations, (pic d’enlever leur point 
de ralliement aux conspirateurs? « Tant que la Conven¬ 
tion différera la décision du procès de Louis XVI, disait 
ïîoliespierre, elle ranimera les factions et soutiendra les 
espérances des partisans do la royauté. Je demande qu’on 
accélère le jugement, qu’ensiiite on s’occupe des subsis¬ 
tances, et enfin que vous déposiez à jamais (es haines 
et les préventions particulières \ » 

De son coté, Legendre fit décréter que, pour éviter les 
lenteurs, tous les discours relatifs au procès de Louis XVI 
seraient portés sur le bureau et imprimés*. 

Il y eut beaucoup de barangues écrites, beaucoup d’in¬ 
jures à l’adresse du roi tombé, et les arguments, de part 
et d’autre, senovèrent dans les redites. 

Que Louis XVI fût coupable, c’est ce que nul n’essaya 
de nier. Seulement, ceux qui voulaient le sauver rappe¬ 
laient qu’il était inviolable aux termes de la Constilulion. 
A quoi leurs adversaires répondaient que Louis XVI ne 
pouvait invoquer le bénéfice du pacte consliliilionncï, 
jiuisquc son crime était précisément de ne l’avoir accepté 
que pour mieux le rompre, et d’avoir mis le feu à l’Eu¬ 
rope pour le détruire. Ils ajoutaient qu’en tout cas, 
l’inviolabilité se rapportait aux actes dont les ministres 
avaient à répondre, et que l’étendre aux actes personnels 
du monai'que serait le comble de l’iniquité et de la dé¬ 
mence. 

Dans cette arène, on vit figurer tour à tour, parmi 
beaucoup de citoyens obscurs, des noms célèbres à divers 
titres : Condorcet, Camus, Marie-Josepli Gliénier, Manuel, 


* Séance du 30 noverabre 1792. 

* Ibid, 
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Ctî tlemicT [>ronon4;a iiiitî parole à lai{iieile ii ne devait 
j»as confonner son vote : « Un roi mort ii’csl [)as un 
hoinnic de moins » 

A un député du Havre, nommé Faure, ap[>arlienl l’hon¬ 
neur d’avoir élevé le débat à des bailleurs jiiiilosopliitjiies, 
et développé, on laveur de J.oiiis XVi, le seul système 
de dérense ipii eut cliance do réussir, l/üiateùr n’essaya 
pas de prouver rimioceiice de Louis, non; mais il le 
montra soumis dès le berceau à des inlluenecs déj)io- 
rables, nourri dans les iirt^ugés, environné de séductions, 
ruible d’ailleurs, sans volonté ijui lui lût jiropre, et inca- 
])able de résister longtemps à ceux qui, gonllea goutte, 
lui versaient le poison lent de la royauté. A prendre les 
tliüses de liant, Louis AVI pouvail-îl être rendu respoii* 
saille de ses actes, mêmü personnels, lui dont l’àmo 
avait toujours été si vacillante, lui qu’une dévotion ma¬ 
ladive avait asservi aux (iretres, lui dont Marie-Aii loi nette 
avait gouvci’iié si dcsjiotiquemeul les pensées? iX’élait-il 
pas juste de tenir comple d’épreuves auxipiclles u’eru 
peut-être |)as résisté la fermelé d'un Arislide ou d’un 
Epictète? Oue de mouar({ucs, mille lois plus coupables 
que Louis XVJ, étaient morts Iraiiqiiillement dans leur 
lit! Ah! pitié, pitié pour cet liomme abattu! La üéjHi- 
blique victorieuse n’élait-eile pas assez forte? ne pouvait- 
elle être impunément magnanime? 

De pareilles considérations avaient de quoi loucher une 
nation aussi cbevaleresqiie et aussi généreuse que la 
nation fraiKjaisc. Mais riiislincl de l’égalité était là qui les 
réfutait. Quand un malheureux, pensait le peuple, se 
laisse aller à commeilre un crime-, commençait-on par 
scruter avec une sollicitude pbilosopliique l’enebainement 
des circonstances fatales et des inlliiences cachées qui 
l’avaient conduit à l’abîme? La société se croyait-elle tenue 


* Monlgaillard, llütoire de Fra?ice, t. III, p, 270, 
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envers lui à la gciiérosilc, ou seulement à riiululgence? 
Considérai(-on, ])our lui faire grâce, (ju’ati sortir du ber¬ 
ceau il avait croupi dans l’ignorance; que son âme n’avait 
eu â traverser que des ténèbres; (pie la inisèro avait 
soufïlé à son âge mûr d’Iiorrihles tentations; que le mor¬ 
ceau de pain ramassé par lui dans le sang d’un autre 
homme était destiné à sa famille criant la faim? Quoi! 
pour un délit privé, pour le meurtre d’im seul individu 
la mort, la moi’t sans commentaii’cs ; et, pour les crimes 
commis contre un peuple tout entier pai* sou premier ma¬ 
gistrat, J’oiibli ! 

Au dehors, pendant ce temps, la Jiépublique multi¬ 
pliait ses Iriomplics, et s’cri allait répandant soi’ les 
chainj)s de bataille la semence des idées nouvelles. Dumou- 
riez était entré à Mons le lendemain de la bataille de 
Jeinmajies; le 14 novembre il est reçu à Bruxelles au 
milieu des acclamations du peuple \ Déjà le gouverne¬ 
ment des Pays-Bas s’est enfui à Ruremonde. Toutes les 
routes se couvrent de royalistes, d’émigrés, de prêtres 
français, courant éperdus, les uns vers la Hollande, les 
autres vers l’Angleterre, tandis que d’autres s’enfoncent 
en Allemagne ^ Alb, Tournay, Newport, Ostende, ont ou¬ 
vert leurs poiles. Le mois tie novembre ne se passera j>as 
sans que Labourdoiinayc occupe la citadelle d’Anvers, et 
les premiers jours du mois suivant trouveront le général 
Valence maître de Namur. Au duc de Saxe-Tcschen, ré¬ 
duit à battre en retraite et qui sollicite une suspension 
d’armes, Dumouricz répond (ièrement : « Nous ne pou¬ 
vons traiter avant que l’ennemi ait repassé le Bliin®. » 

Mais le Hftin a cessé d’être une barrière pour les Fran¬ 
çais. Les armées républicaines, portant la liberté dans les 
plis de leurs drapeaux, exercent tout le long de leur roule 


* Mémoires de Dumourie&, t. III, liv. Vf, cliaj). iii, p. 134. 

® Mémoires tirés des papiers d'un homme d’État, i, II, p. 75 et 76. 
Ihid., p. 77. 
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liéroûjiie (lue lasciiialioii <|ii! n’init jaiiinis (rDxompfe. La 
Mifrseidaise, sc proloiigeaiil d’éclios en deltos, est iiieii 
vile devenue l’hymne tle l’universelle délivrance, et par- 
loul où passe le soldat français, « les liens qui aUatdiaient 
les |»eujdes aux anciens gouvei iiemeMls se relâchent ou sc 
rouijK’iit‘. » 

Le prince de Hardenhei g avoue (jii’à Mayence grand 
nomhre d’ecclésiasliqnes se rallièrent à nous, piessés 
qu’ils élai(;nt de s’affranchir de la sévérité de leurs vieux, 
et que lc*s hahilanls des campagnes eux-mémes si; inoii- 
Irèreiit disposés à un change!nenl, en haine de la dîme et 
des cüi’vées*. Aussi advinl-il f|u’a Mayence une société se 
forma sur le modèle du cliih des Jacobins. Le ju'ofessenr 
liohuier en fut le ])iésidenl, et Cusllne en lit rouvertiire 
dans une des salles du clultean électoral 

Or, ceci avait lieu au inomenl même on, sur rinstanlc 
prière de la Savoie, la Convention déclarait cette contrée 
partie intégranle de la France*; cl quelques jours après, 
Custiiie lîls écrivait à l’Asseml>lée : « Les Mayençais, 
Jaloux des Savolsiens, demandent à former un quatre- 
vingt-cinquième dépai'tement’'. » 

Cet élan des peuples vers la Ilévulnlion eut clé in^é- 
sistihle sans les journées de septeinhrc; le houlcvei'se- 
meiit du système politique sur lequel l’Europe avait été 





assise jusqu alors, i occupaiion ue la i>eigique 
le gain d’une seule halaille, le génie des gueriâers les pins 
fameux reculant d’cpouvanlc à ras[)eet de l’esprit nou¬ 
veau, quel sujet de méditation pour les rois! Le monde 
lomba dans un étonnement profond ; le gouvernement 
anglais passa d’une haine prudente à d’actives inimitiés; 





=* Ibid. 

5 Ibid., |>, 78, 

* S<iancti du 27 novembre 17112, 

^ Prudliommc, RévoUuions de Paris, n* 178 


t, 1, II, p. 75 et 7(j 
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Chaiivelin, qui avait été envoyé à Londres ên qualité 
(ranihassadeur, avec Tallêyraïul pour mentor, cessa d’etre 
reconnu par le ministère anglais comme revêtu d’mi ca* 
raclèro piililic cl Pilt se prépara aux cliancos d’iino 
guerre à mort. 

Mais la Convention, dont la gloire fut d’élever ioiijoui's 
son courage au niveau de ses périls, la Convention redou- 
Lia d’audace. Convaincue que tons les peuples étaient 
frères; qu’il appartenait à la Révolution française de pro¬ 
clamer Lien liant le princijie de la solidarité humaine; 
qu’il était dans la mission historique de la France, et coii- 
Ibrnie à son génie, de servir de lion aux nations; que la 
justice enfin ne l’emporterait dans le monde que le jour 
où les opprimés sauraient el pourraient opposer leur 
alliance à la ligne des oppresseurs, elle rendit le décret, 
à jamais fameux, qui mettait le grand cœur et le sang de 
la Fiance à la disposition des peuples en lutte |)Oiu’ la 
liherlc 

Tel était l’étal des choses, lorsqu’arriva le Jour où de¬ 
vait être repris le procès de Louis XYI. Mais avant de ra¬ 
conter la séance du 5 déccmhre, disons quelle était, au 
Temple, la vie de la famille qu’on y tenait captive. 

Louis XVI occupait, à celte époque, le second étage de 
la grande tour du Temple; car la famille royale, placée 
d'aLord dans la petite tour, avait été transportée dans la 
grande, où l’on jugea que la surveillance serait plus la- 
ci le. De l’appartement de Louis XVI, qui ne formait 
d’abord qu’une seule pièce, on en avait fait quatre. La 
première, après l’antichambre, servait de salle îi manger ; 
le royal prisonnier couchait dans la seconde, et son x^alet 
dû chambre dans la troisième. Un petit cabinet, où il ai¬ 
mait à se retirer, avait été en outre pratiqué dans une 


* Mémoires tirés des papiers <£’«« homme à'h 

* llécret (lu 19 novembre 1792. 


, t. II, p. 117 
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tourollc. Sa clinmlirfi à coiicliei’ ulnil oi iiéc d’une tciiUire 
jaune et inciildée très-proprement. Lilterié^ i'<falltt\ jaro- 
jyriélc., sûreté^ voîlà ce (pie les plnipics do Idiite de la elie- 
minée donnaient à lire à celui (jui avait clé roi. Cliaque 
cliainine était éclairée par une croisée; Jiniis les gros 
barreaux de lcr et les abat-jour jilacéscn dehors, gênaienl 
la (drctilalion de l’alr. Sur la clnaiuMoe, il y avait une 
iiendule au bas de laf[uelle on lisait; Le Pautre^ hor- 
loi/er du rot. A|>rès la jiroclamaLioa de la Ué|iubli([ne, 
les ofiieiers inunicipaux collèrent un jiaiu a cacheter sur 
le mot roi. Ils placardèrent aussi dans la salle a manger 
la Déclanftion des droits de ntomme, suivie de ces 
ligues qu’il eut élé généreux de ne point tracer dans la 
prison d’un monarque déchu : Uan de lu Itêpu- 
blifjuc 

Le Iroisièmc étage, habité par la reine, sa fille et Ma¬ 
dame Klisabctli, jiréscntail la meme disti ibution 

IvOiiis XVI se levait à six heures, se mettait en prière, 
puis lisait roffice (|uc les chevaliers de l’ordre du Sainl- 
Es|)rit sont lenus de réciter tous les jours. A ces prières, 
il en ajoutait d’autres tirées du iu'éviaire des prêtres. Du 
reste, sa piété semldait avoir revêtu, dcjiuis qu’il était 
détrôné, un caractère particulier de résignation; et s'il 
arrivait qn’on le gênât dans J’acomplisscmcnt de ses 
devoirs religieux, il n’en témoignait ni humeur ni ressen¬ 
timent. Un vendredi, soit distraction, soit mauvais vouloir, 
les cmjdoyés qui le servaient n’ayant mis sur la table que 
du gras, il prit un verre de vin, trempa dedans un mor¬ 
ceau de pain, et dit avec un sourire cxenqit d’amertume : 
« Voilà mon dîner. » La prière et la lecture conduisaient 




ri- 
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* Voyez, pour ces dclails, le Journal de Cléry, p. 57, collection des 
Mémoires sur la Révolution française. — L'Histoire des prisons, quatre vol. 
in*12, 1797. — L'//is(OiVe abrégée de la Hévolution et des malheurs 
qu'elle a occasionnés, t. II, Hv. XI, p. 1112. ». dccc. m. 

* Journal de Cléry, p. 59, 


1 


















PilOCKS DU ROI. 


jusqu’à neuf heures. Alors la famille se réunissait pour le 
dcjcuner, après quoi Louis AVI, rentrant dans sa cliambre, 
donnait à son fils une le(;on de latin, puis de géogra[)hîc. 
11 lui dit un jour ; « Souvenez-vous, nion fils, que les 
rois sont comme des arbres élevés, toujours agités par les 
vents, » De son coté, Marie-Anloinctle instruisait sa fille, 
pcndnnl que iladanie Élisabclli Hsail des livres de dévolion 
ou s’occupait de quehpic ouvrage à l’aiguille. De midi à 
une heure, les eirfants avaient récréation. Aune heure, la 
famille se réunissait de nouveau, pour le re|Kas, dans la 
salle à manger ; et le dîner fini, le jeune prince cl sa sœur 
jouaient dans ranlicliainlu'c, au volant, au siain ou à 
d’autres jeux, tandis que Louis XVI et Marie-Antoinette, 
pour avoir l’occasion de se dire quelques mots, fiiisaienl 
une partie d’échecs, de trictrac ou de piquet. Souvent la 
famille descendait au jardin, où elle ne pouvait, d’ailleurs, 
SC promener que sous la surveillance de deux officiers 
municipaux. A quatre lienrcs, le roi prenait quelques 
instants de sommeil. A neuf, après le souper, Marie-Ân- 
toînelte déshabillait son fils et le mettait au lit. Louis XVJ 
alors prenait congé de sa làmille, bénissait sa fille, et, 
relire' dans sa chamljre, y restait prosterné jusqu’à onze 
heures, devant le Dieu de ses croyances L 

? V 

On sent combien était propre à loucher les cœurs où 
une étincelle de scnsilûlité restait encore, cette manière 
de vivre si simple, si calme, et qui, aux yeux des commis¬ 
saires envoyés dans la tour, mettait si bien en relief les 

V ^ 

vertus privées de Louis XVI, rinallérahlc douceur de 
Madame LIisabefh, les grâces naïves de l’en faut captif, et 
,1a dignité de la reine, dignité qui n’avail plus rien que 


* Voyez, cil rapprocliant les divers récits, le Journal de Cléry, p. CO 
■cl Ci. — Le lU’cit den événenieuts arrivés au Temple, par k fille de 
l,ouis XVf, p. 105 du Journal de Cléry. — Vllisloire abrégée de la Révo~ 
ludon et des malheurs (pCelle a occasionnés, t. Il, liv. XI, p. 105, 100, 
107. - iVocès-vcrbaux de la Commune. 
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<lo iioMo, niainiciiîinl tiu'pllc t'slail jiLloueii» jtnr le inallieiir, 
Lf>rs<|!io, Ictiaiil à la main le |»aiii (jii’on veiiail de Itiî 
ap|)nrt(!r, Lotns XVI en oI'fj'aiL la moi lié au lidèle Cléry, 
fiun valet de eliandn'e, el lui ilisait ; « Il paraît (ju’oii a 
oïdilié votre déjeuner; prenez eeci, j’ai assez du riïsie « 
ou torS(|m’! ce mémo Cléry élanl tombé malade, c’était le 
danpbiu ([tri lui oiîrail à boire*; ou bien, lors([u’oji voyait 
la bile altmre de Mai'ie-Tliérèse dresser elle-inume son lit*, 
sans tpi’une jdainle sorlît de sa jjouche, (juclleâme vrai¬ 
ment i‘éjniblieainc ne se sérail émue à de tels speeiatdes? 
Ab ! liOnis XVI dans sa prison était jdus dangereux rpn^ 
sur son tr oue ! 

Il se ti’oirva donc (|ue, parmi les oniciers municipanx 
cliargés de bi siirvoillance du Temple, |ilusieurs ne se 
[»m*ent défendre d’nn atlcinlrissement (pre, plus lai'd, 
(pieb]ues-nns d’entre eux jtayèrent de la vie *. 

Mais insulter à la puissance abattue est une jouissance 
pour les natures viles, A (‘(Mc do (.*eux (piî cédèrent à une 
compassion généreuse, il y (Mit ceux qui liront à la lîépii- 
blique celte mortelle injiii'C de croire qn’cllc dtnnandail à 
être scivie ]>ar T alors de la Ibicc et une lâche insolence. 
(( Potion, raconte Madame 1 loyale, envoya ponr 
et grtiebelier rijomme borrilde (pii força la porte de mon 
pèi’o, le juin J79'2, et qui pensa l’assassiner. Cet 
/lomme lut lonjoui's à la tour, et essaya tontes les manières 
de le lourmcnler. Tanlot il chantait devant nous la Carma¬ 
gnole ; tantôt, saclianl. (pie ma mère n’aimail pas Codeur 
de la ])ipe, il lui en soiil'ilait, ainsi (pi’à mon père, une 




* 




qu; 



nous 



,S S'' 


uissaient. Il elajt loujourscouclielorsque 
parée qu’il fallait passer par sa cliain- 


' Journal de Cléry, p. 4C. 

ItfüL, p. 75 et 74, 

* Uislotre abrégée de la liévolulioti et des malheurs qu'elle a occa^ 
siotmés, l. JI, Hv. XI, p. 99 . 

* Clôry luHnème l’avoue. Voy. son ournal, p. 7Ü. 
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bre. Quelquefois inèine il était tlans sou lit quand nous 
allions dîner*. » 

A ces tristes détails retracés par la Pdle de Ijotiis XVI, 
Cléry, dans son journal, en ajoute beanconp «raiiires du 
incme genre, et quelque dégoût qu’ils inspirciil, ils n’oiit 
rien, hélas 1 qui ne s’explique par ce mystérieux nié- 
lange de grandeur cl de bassesse qu'on nomme la natiu'e 
liuinaine. 

Disons aussi que beaucoup de vexations eurent leur 
source dans la nécessité de souinetlre à une surveillance 
stricte des prisonniers à ce point importants. Il est juste 
de ne point perdre de vue qnc la garde du Temple faisait 
peser sur la Commune une responsal)i!ilé terrible. Ce fut 
le sentiment de ses propres jtérils, qui la conduisit à 
donner des ordres dont la grossièi'clé de quelques siibal- 
lornes outra la sévérité et la l’cndit, en mainte occasion, 
odieuse. Des procès-verbaux de la Commune il résu Ile 
(pie des rassemblements nocturnes avaient coutume de se 
former [irès de l’enceinte extci'ieurc de la tour ; qu’on y 
Jouait différents airs sur le llageolcL; qu’on y (aisait des 
signaux; que des cris de : vive le roi ! avaient été en¬ 
tendus 

C'est là ce qui explique, de la part Je cerlains 
paux, une vigilance qui atteignait jusijn’anx dernières 
limites du soupçjon. L’un faisait rompre des macarons, 
liourvüirsi l’on n’y avait pas caché quclipies billets-, un 
autre, sous reuijdre des mêmes appréhensions, ordonnait 
qu’on coupât des pèches devant lui, et qu’on en fendît les 
noyaux. Un jour, pour prouver qu’il n’entciidait pas 
officieusement empoisonner son maître en le rasant, 
Cléry fut forcé de boire de l’essence de savon destinée à la 


* liécü des événemetits arrivés ati Teaiple, par M;ulam(î Rovale, p. 187 
du Journal de Cléry, 

- Voyez le bulletin de lu Commune sur les prisonniers du Temple, dans 
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barlie il» roi Quand venait l’Iieiiredu conelier^ les iim- 
nicipaiiK (le service s’arrangeaient de inaniLTO à barrer la 
pièce ipie bonis XVI oecnpait. Non conlents de ferniercette 
pièce en dehors h deux verrons, ils ferinaieiil aussi en 
deiioi's la imrle de la salle à niangei*, dressaient contre le 
mnr de la cliainhre à conchei' deux lîls de sangle, et s’y 
jetaient (ont habillés. 11 était dérend» à Cléry, niais celte 
dérense était lacilenicnL éindéc, de s’entretenir à voix 
basse avec son maître pendant la nuit, et lorsque, du¬ 
rant les rejjas, les membres de la liimille royale se 
parlaient à l’oreille, les commissaires criaient : Ihtries 

pim haut *. 

La preuve, tl» reste, ijue ces ]>récaulions n’étaient pas 
de trop, c’est qu’elles n’empècliaient pas les communica¬ 
tions avec le dehors. Sons [irélexle de se faire ap|)ürler 
du linge et d’antres objets nécessaires, Clér'y avait obleini 
que sa femme vînt an Temple une fois par semaine, et se 
fît accompagner d’une dame qui passait pour sa parente. 
Or, comme ces visites avaient lien à rhetire de la prome¬ 
nade, pendant laquelle la jiliipart des municipaux sui¬ 
vaient la famille royale, Cléry trouvait moyen de savoir 
tout ce qui intéressait les captifs’. Cléry était, en outre, 
mis au courant des choses du dehors, par trois garçons 
servants de la bouche du roi, nommés Tiirgy, ilarchand 
et Chrétien. Ils apportaient dans la tour les repas de la 
tamillc royale, prépai’és dans nue cuisine assez éloignée; 
et Tnrgy, qui sortait du Temple deux on trois fois la 
semaine pour les approvisionnements, pouvait s’informer 
de ce qui sc passait. Il est vrai qu’on lui avait interdit de 
parler au valet de chambre, à moins que ce ne fût en 
présence des municipaux, et relativement à des détails de 


* Journal de Cléry, p. CO. 

* Histoire abrégée de la fiévolution et des malheurs qu'elle a occa¬ 
sionnés, t. H, lîv. XI, j). lOi. 

5 Journal de Cléry p. 40 et 50, 
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service. Mais, raconte Glcry, « lorsqu’il voulait me dire 
quelque cliose, il me faisait un signe convenu, et jeclier- 
ciiais à l’entretenir sous différcnls prétextes. Tantôt, je 
le priais de me coiffer : Madame El!sa!)elh causait alors 
avec les municipaux, et J’avais le temps nécessaire pour 
nos conversations; tantôt, je lui donnais l’occasion d’en¬ 
trer dans ma chambre, et il saisissait ce moment pour 
placer sous mon lit les journaux, mémoires, et autres im¬ 
primés qu’il avait à me remettre *. 

Que si uiaintenant on cxaim'ne quelle fut, —alistrac- 
tion laite des rigueurs commandées par la politique, — la 
conduite de la Commune, on verra qu’elle ne manqua ni 
de décence, ni meme de générosité. 

Et , par (;xcmple, on ne donna pas à l.ouis XVI moins 
de treize officiers de bouche, et sa table fut toujours ser¬ 
vie avec ta plus grande somptuosité. Il n’est pas inutile 
et il est curieux de rappeler que chaque matin, pour le 
déjeuner de la famille captive, le chef d’office faisait ser¬ 
vir sept lasses de café, six de chocolat, une cafetière de 
crème double chaude, une carafe de sirop froid, une cafe¬ 
tière de lait chaud, une carafe de lait froid, une d’eau 
d’orge et une de limonade, trois pains de beurre, une as¬ 
siette de fruits. Le dîner se composait de trois potages, 
quatre entrées, deux plats do rôt, quatre entremets; à 
quoi le chef d’office ajoutait, pour le dessert, une assiette 
de four, trois compotes, (rois assiettes de fruits, trois pains 
de beurre, une bouteille de vin de Champagne, un petit 

carafon de vin de Malvoisie, un de Bordeaux, un de Ma- 

^ « 

dère, quatre lasses de cale, un pot de crème double, etc. 
Meme abondance au souper. Le rapport officiel qui nous a 
transmis ces détails, rend d’ailleurs pleine justice à la 
sobriété des convives; il constate ijuc, seul de tous les 
membres de la famille royale, Louis XVI buvait du vin, 


’ Journal de Ck'ry, p. àl- 
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mais modércDUDil, cl fju'il ctait aussi le seul à observer 
raltsiineiicc et le jeiine les jours jucscrlls |iar rKglise* •* . 
Tüiijoni's esUil «juo la Commune lie saurait êli'c accusée 
de lésinerie, niiaud ou songe i|ue la cousoniuiation de la 
volaille, au Tcmjile, lui, du iO août au U se|»Leuib[’e, 
de 1544 livres*; fjiie, ilaus le mois de seplt^mlire, ou y 
mangea cjualre-viiigl-six paniers de jièelies®; el, jiour 
tout dire eu un mot, (|uc le total d(‘s dépenses de bouclic 
pendant trois mois et demi s’éleva, meme après réduelioii 
des bordereaux, à la somme de 55,172 livresM 

Cléry a pu écrire, sans trahir la vérité, ijue, lois de 
leur inslallation au Temjile, le roi et la reine manqoèienl 
de linge, ou léeorenl ipiecelui (pie la eomtessc de Suther¬ 
land, amljassadrice d’Angleterre, leur Ut [lasser; il ajoute : 
« Les princesses raccommodaieul leurs vêlements, et 
souvent, jioiir recoudre ceux du roi, Matlamc Elisaheth 
était obligée d’attendre qii’il bit couché®. » Mais, ce que 
Cléiy oublie de dire, c’est que cc dénûment de la rauiille 
royale se rapporte seulement aux premiei’s jours de sa 
captivité. Louis XYl ii’eut pas [»hUôt demandé des vêle¬ 
ments, du linge et autres eflels nécessaires, que la Coui- 
iimue s’empressa d’obtempérer à celle deiuande ; si bien 
(juc, pour vêlements, linges de corps et de lit, (burnis à 
la /amille jirisonnière dejaiis le H) aoi'iL jnstju’à la fin 
d’octolue, la Commune eut à solder soixante-dix-huit mé¬ 
moires, rormant un total de 20,SUT) 




Û 


* Rüjiport du tiloycn Verdier à la Commime, en date du 2H noveinbrc 
•1702. 

* Ibid. 

•* lbid.\ 

A 

* Ibid. — Les éditeurs du Jotmml de Cléry font observer que les paye¬ 
ments SC faisaient en assignais, lesquels, disaient-ils, perdaient déjà beau¬ 
coup de leur valeur. Ceci est inexact. A celle époque, le discrédit des assi¬ 
gnats n'avait pas encore coimnencé. 

* Journal de Cléry, p. 45, 

® Rapport de Verdier. 
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<JLiant à roliligation où Marie-AïUoinette sc trouva rc- 
dnitCLlc dresser elle-même son lit, ce fut l’elîetLlc sa libre 
volonté. Des femmes du choix de la municipalité lui ayant 
été offertes poiu' son service, elle les refusa cl dit : « Je 
ferai inoi-inême mou ménage*. *> 

Pétioii avait avancé au monarque déchu une somme de 
2000 livres : la Commune les rem lion rsa ^ 

Elle mit aussi à la disposition de Louis XVI plusieurs 
ouvrages qu’il demanda vers la lin de novembre, tels que 
les CommcHtaires de César^ Cornélius Nepos^ la Cram- 
maire de Lhornond^ Justin^ les Métamorphoses d'Omde^ 
les Fables de la Fontaine^ Tacite^ les Âvenltires de Télé¬ 
maque^ etc..,, etc_L’esprit du temps, considéré sons 

son plus mauvais aspect, éclate dans les déhals qui eu¬ 
rent lieu à ce sujet au sein du Conseil général. L’un pré¬ 
tendait que plusieurs des livres demandés contenaient 
des erreurs politiques ; un autre, que les Métamorphoses 
d^Oüide étaient conli‘aires aux mœurs ; nii Iroisièine 
qu’on ferait mieux de donner à Louis XVI VIfisloire de la, 
Hévolatioii d'Amjleterre^ celle du Massacre de la Saint- 
Bariliélemy^ la Vie de CromicelF,., Ces ohjectîons, à la 
fois inluimaincs et puériles, n’ompêclièrent pas la Com¬ 
mune de sc prêter aux désirs de son prisonnier. Et 
certes, un refus, en celle occasion, lui eut été fort sen¬ 
sible, la lecture ayant été la consolation de ses deruiers 
jours. Lui-même fit, la veille tle son exécution, le compte 
des livres qu’il avait lus au Temple : le chi(Ire montait à 
257 volumes*. 

Le 20 novembre, à la suite d’une passagère indisposi¬ 
tion dont il venait d’être atteint, le In uit de sa mort courut 


‘ lihioire abrégée de la Hévoiuiion et des malheurs qu'elle a occa¬ 
sionnés, l. H, lîv. XI, [ 1 . 09. 

- llapporl de Vci'dicr, 

5 Ibid. 

* Ibid. 
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à l’nris. Untî prélcndiiioiitctiiix ([ui répiiiulireiil ctittc fausse 
nouvelle? Voiilaieiit-ils tâter l’opiuioii? Eu tout cas, leur 
but lut luaiiipié, la Coiiiiiuuic s’élauL bâtée de piildier le 
bulletin de la santé de bonis, et u’nyatit pas laissé aux 
émotions diverses le teiops de se [uajduire 

bependaiU elle loucliait à sa fin, cétlc rameuse et ter¬ 
rible Couiiunne du 10 août. Le 2 déceiidu’e, le Conseil 
général ouvrit sa dernière séance à neuf heures du iiiatin, 
et â trois heures, ceux fpic l’élection populaire avait ilé- 
signés jiour le rciiiplacer commençaient leurs travaux. 
Un médecin, nommé Cliaml)on, avait été élu maire : fjuel- 
ques jours après, Cliaumette, dont Hébert et lléal furcJit 
les substituts, se vil élever, (>ar le suffrage des sections, 
â la dignité de procureui’ général de la Commune*. A 
peine installé, « je nVa|)peiais autrefois, dit-il, l’ierre- 
Gaspard Cliaumette, parce que mon parrain croyait aux 
saints. Depuis la Dévolutioii, j’ai pris le nom d’un saint 
qui a été pendu pour ses principes républicains. C’est 
pourquoi je m’appelle aujourd’hui Anaxagoras Cbau- 
mette*. » 

Avec la nouvelle de ce changement, im rayon d’espoir 
avait pénétré dans le Temple, mais il se dissipa bien vite*. 
L’IIôtcl de Ville redoubla tie vigilance : malheur aux' ma- 
gistials récemment élus, s’ils eussent fléclii! Partout, le 
vent était à la colère, et plusieurs sections laissèrent éclater 
une impatience farouebe. Telle était, meme dans les jno- 
viiices, la violence des animosités républicaines, (ju’iine 
cominune proposa sérieusement â la Convention de faire, 
pour les envoyer â l’ennemi, des boulets du calibre de la 
tête de Louis XVI et portant son effigieDans leur em* 

‘ Vovni les Révolu lions de Paris, n" 176. 

■y’ ^ 

* Histoire parlementaire, l, XXll, p. 52-4, 

5 Ibid. 

* Journal de Cle'ry, p. 79. 

® Histoire abrégée de la Révolution et des malheurs quelle a occa * 
sionnéSf t. Il, liv. XI, p. 121. 
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piessemenl à iiioiilrer l'iiorreur que la royauté leur inspi¬ 
rait, villes el particuliers cliangeaient de nom, si celui 
qu’ils avaient porté jusqu’alors contenait les mots Louisj 
fiourboiiy ou lîoijül. C’est ainsi que la ville de Porl-Louts 
obtint dc.s’appeler Port-de-la-JJherté *. 

IVun autre côté, les royalistes se taisaient ou se ca- 
• cliaionl. Nul d'fort ne fut tenté en faveur de la famille 
royale. Les seuls ténioignages de sympathie qu elle reyul 
se firent jour : au Théâtre-Français, dans quelques allu¬ 
sions d’un drame intitidé P Ami des Lois; au Vaudeville, 
dans cette jthrasc de la Chaste Suzanne : « Vous ôtes 
accusatcui’s, et vous seriez juges« Au Marais, enfin, 
dans une pièce intitulée ie Tribunal lledoiitahle : on y 
représoiilait une tour absolument semblable à celle du 
Temple; on montrait cette tour devenant la prison d’une 
fennne belle et noble; et la conclusion était qu’il fallait 
respecter le sang des rois comme celui de dieux bienfai¬ 
sants, A la troisième représentation, Conchon s’étant levé 
tout à coup pour interpeller le directeur, des royalistes le 
menacèrent. Lui, froidement ; « Le premier'([ui m’attaque 
est mort". » Et ce fut tout. 

Pendant ce temps, on s’occupait à rassembler les ma¬ 
tériaux du procès attendu. C’était RubI, Jacobin déter¬ 
miné el patriote austère, que la Convention avait chargé 
de i’examen des papiers fournis jiar l'armoire de fer; el 
un bruit vague s’était répamlu que plus d’un Girondin 
allait SC trouver compromis : rLimcur doublement absurde, 
piiisqii’en sup|)osant meme ([ue d’aussi fiers républicains 
eussent faibli un moment, il avait été facile à Roland d’en 
faire disparaître la preuve. 

De fait, rien ne put être produit ni contre eux, ni con- 


* flisloire abrégée de ta Révolution et des malheurs gu clic a occa~ 
sioimés, l. Il, liv. XI, p. 12‘2. 
y Monigaillard, Histoire de FrancCf t. Ill, p. 421. 

® Révoiutions de Paris, n" 176. 
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centre, si ce ri'esl : l"«me de 

liîinorle an l’üî, énün(;nMl que a Unrère élnil dniis les 
ineiilciii'es dispositions ; » !2'’un niéinoire de Sninte-boi, 
où il rceoiiitnandail Kersaînt à îiOiiis XVI cuinine ini- 

4 

iiistre de la marine; 5" une pièce apuslillée |)ar le jiio- 
narqne, dans laquelle il était dit : « Seize incmhres des 
plus forts de rAssemldéc... vont être acquis jinnr lr(ns 
mois, et ensuite pour loidc la législature, mais ils coùtc- 
leront cher... » 

Ces docunienls, (pie Iluhl crut devoir coninniiilquer à 
rAssendiIde, dans la séance du 5 déceinlirc, ne pouvaient 
évidemment donner lieu à une accusation sérieuse : iJa- 
rèrt* et Kersaînt n’eurent pas de peine à repousser des 
sonp(;ons Ibiidés sur des allégations aussi vagues, aussi 
futiles; cl en insinuant que Ciiadel devait être au nornhre 
<les seize inemlires dont |)arlail la note apostillée par le 
roi, vu son iniluence parlcinenlaire et son talent, le 
prêtre Châles n’aluiutit ({u’à s’attirer nue répoiisi; fou¬ 
droyante 

Cet incident terminé, l’affaire de Louis. XVI lut re¬ 
prise, et UühesjHerre jiarul à la Irihuiie. Il venait parler, 
non sur le procès, mais contre le procès. C’est fioui’ipiui 
ou consentit à l’entendre, l»icn qu’il eut été décidé que 
les discours seraient sculeinenl imprimés. Il commença 
en ces termes : 

« L’Assemblée a été ciUraînée, à son insu, loin de la 
véritable question, il n’y a point ici de procès à faire. 
Louis n’est jioinl un accusé, vous ii’étcs |>oint des juges ; 
vous êtes, vous ne pouvez être que 
les représentants de la nalioii. Vous n’avez point une sen¬ 
tence à rendre pour ou contre un homme, mais nue me¬ 
sure de salut public à prendre, un acte de providence 
nationale à exercer. (On applaudit.) Quel est le parti que 

* Voyez la séance du 5 dêceinbrü 170Ü, 
t. XXI, p. 151-162. 
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la saine politique prescrit pour cimcnloi' la République 
naissante? C’est de graver ]>rorond4‘inent dans les cœurs 
le inépris de la royauté cl de frappei' de stupeur tous les 
pai’lisatis du roi. Donc, présenter à ruuivers son crime 
coinine nu [n'olilèiiie, sa cause comme l’objet de la di.s- 
cussion la plus imposante, la plus religieuse, la plus dilfi- 
cile (pii puisse occuper les représentants du peuple fran- 
(jaîs, mettre une distance incommensurable entre le seul 
souvenir de ce qu’il fut, et la dignité d’un citoyen ; c’est 
précisément avoir trouve le scci’ct de le rendre encore 
<l!ii)gci-eiix « la lilx'i lù. Louis fut roi, cl la r,cpublique est 
foiKb'e. La question fameuse qui vous occupe est décidée 
par CCS seuls mois : Louis est détrôné jiar ses crimes; 
Louis dénonçait le peuple français comme rebelle; il a 
appelé, pour le châtier, les armes des tyrans scs con¬ 
frères. La victoire cl le peuple ont décidé que lui seul 
était rebelle. Louis ne peut donc être jugé, il est déjà con¬ 
damne; il est condamné ou la République n’est point ab¬ 
soute. (Applaudissements.) Proposer de faii'C le procès à 
Louis XVI, de quelque manière que ce puisse être, c’est 
rétrog’rader vers le despotisme royal et constitutionnel; 
c’est une idée contre-révolutionnaire, car e’est mettre la 
révolution elle-méme en litige. En effet, si Louis peut 
être encore l’objet d’un procès, Louis peut être absous, il 
peut être innocent ; que dis-je? il est prcsunic l’être jus¬ 
qu’à ce qu’il suit jugé. Mais si Louis |)eut être présumé 
innocent, que devient la Révolution ? est-elle pas encore 
incertaine et douteuse? Si Louis est innocent, tous les 
défenseui’s de la liberté deviennent des calomniateurs, et 
les rebelles étaient les amis de la vérité et les défenseurs 
de l’innocence opprimée; tous les manifestes des cours 
élrangères ne sont que des réclamations légitimes contre 
une faction dominatrice ; la détention même que Louis a 
subie jusqu’à ce moment est une vexation injuste; les 
fédéiés, le jjcuple de Paris, tous les patriote • de l’empire 
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fraiiçjiis soivl ronpjil>lcs, cl le grami procès pcndatil au 
lril>unai de la naliirc, entre le ciiine et la verlu, entre la 
liljciiéel la lyraimie, est cnliii décidé en laveur du criiiie 
et de la lyrannie. » 

A ce délint redoutable, inaltcndu, rAsscmbléeî lui sai¬ 
sie d’élonneriumt. C’était la lliéoric de SairiUliist, maïs 
éclairée d’un jour nouveau, el présentée sous son asj)ect 
poliliiiue. «On lamis esl coupable, ou la UéjMibli([ue n’est 
i)as al)Soulc. » Dilcminc effrayant en effet! lîobcs[)ierre 
continue : 

« l.orscpi’mie nation a été forcée de recourir aux droits 
de l’insuiTeclion , elle rentre dans l’état de nature à 
J'égard du tyran. Comment ceJni-ci [>oiiiTait-il invotpier 

le pacte social? Il l’a anéanti. Le droit de punir un 

tyran el celui de le détrôner, c’est la môme chose. l/un 
ne coniporle jias d’autres formes (jiic l’aiilre. Le [U'ocès 
du tyran, c’est l’iusurrecfion ; son jugement, c’est la 
cbnle do sa puissance ; sa peine, celle i(ii’cxige la liberté 
du peuple. I-es peu[>lcs ne jugent pas comme les cours 
judiciaires ; ils ne rendent jioint tic sentences, ils lancent 
la fondre. » 

Après avoii' ainsi jtroclamé ce dangereux jirincipe que 
les colères d’nn]>cuple sont infaillibles, et que les formes 
de la justice ne font point partie de la justice clle-môine, 
Uobespierre met en relief les périls qui sortiraient inévi¬ 
tablement d’un pareil procès, conduit avec les lenteurs 
ordinaires. Un’ai-rivcrait-il si l’on atleignait l’époqne du 






UC généiT 



rois? (inelle carrière ouverte aux conspirateurs ! Quel ali- 
incnl donné à rintrignel Kl, s’il existait d’aventure des 
juges prévaricateurs, jusqu’oii ne se laisseraienUils j)as 
entraîner, lorsqu’ils auraient, pour tenter leur fidélité, 
Torde l’ennemi, et Tappui de son glaive pour les encou¬ 
rager à Taudacc? 

!« Louis, ajoute Tincxorablc orateur, combat encore 
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contre nous du fond de son cacliol ; cl l’on doute s’il est 
permis de le traiter en ennemi ; et l’on invoque en sa 

faveur la Constitution!. La' Constitution? Elle vous 

défendait ce que vous avez fait contre lui. S’il ne pouvait 
être puni que de la décliéancc, vous ne pouviez la iiro- 
noncer sans avoir iiistiuit son procès; vous n’aviez pas le 

droit de le retenir en prison_ I^a Constitution vous 

condamne. Allez donc aux pieds de Louis invoquer sa 
clémence. » 

La contradiction signalée ici par Robespierre était ma¬ 
nifeste : clic fi appa vivement rAssembiéo, Mais lui-môme, 
lui qui avait demandé au nom de la civilisation qu’on 
supprimât enfin le bourreau, ne se rendait-il coupable 
d’aucune inconséquence, lorsqu’il demandait la tète de 
Louis XYI ? Voici ce qu’il répondit à cette objection, que 
personne ne lui làisaît, mais qui s’élevait contre lui du 
fond de son propre cœur : 

« Avocats du roi, est-ce par fdtié ou par cruauté que 
vous voulez le soustraire à la peine de scs ci imcs? Pour 
moi, j’abhorre la peine de mort prodiguée par vos lois, 
et je n’ai pour Louis ni amour ni liai ne ; je ne hais que 
scs forfaits. J’ai demandé raholîtion de la peine de mort 
à l’Assemblée que vous* nommez encore constituante, et 
ce n’est pas ma bnUe si les premiers principes de la rai¬ 
son lui ont paru des hérésies morales et politiques. Mais 
vous, qui ne vous avisâtes jamais de les réclamer en 
faveur de malheureux dont les délits sont moins les leurs 
que ceux du gouvernement, par quelle fatalilé vous en 
souvenez-vous seulement pour plaider la cause du plus 
grand de tous les criminels? (On applaudit.) A’oiisdeman¬ 
dez une exception à la peine de mort pour celui-là seul qui 
peut la légitimer. 

« Jamais la sûreté publique ne la provoque contre les 
délits ordinaires, parce que la société peut toujours, par 
d’autres moyens, mettre le coupable dans l’impuissance 
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(le lui nuire. Mnis un roi {Icirôntï nii sein (rmie licvolulion 
qui n’est rien moins i]uc einient«}c par (l(is lois justes; un 
roi dont le nom siRtl îe fléau de la guerre sur la na¬ 

tion agiUîc; ni la prison ni l’exil ne peuvent rendre son 
existence indilTérenle au lionhcnr publie. Et (îette enielle 
exception aux lois ordinaires que la justice avoin% ne peut 
être imputée qu’à la nature de ses crirm^s. Je ()tononce à 
regret cette l'alale vérité ; mais inouïs doit, périr, plulùtqiie 
cent mille citoyens vertueux ; Louis doit mourir, parce 
qu’il faut ipie la patrie vive*, w 

Ce puissant discours causa un él>ranlcmentgénéral. Et 
néanmoins, quoi de plus liasardciix que de transf)ortcr 
ainsi la question du terrain de la justice sur*celui de la jm- 
lilique? Marat, oui, .Maial lui-inêmc, y vit un danger; et 
se pcnclianl vers Onhois-Cranci;, il lui dit: «Avec ces doc¬ 
trines-là, on fera j)ltisdcmal à la liépiildiqiic que tous les 
tyrans enscmidc®. » El puis, dès qu’il invoquait le droit de 
la guerre contre Louis \VI, llobespicrre allait aii-dcvant 
de l’objection que Garai lui lit plus tard: « Le droit de 
mort que donne la guerre ne s’étend pas au delà du com¬ 
bat; on le combat cesse le droit cesscaiissi. Il n’y a que les 
Tartarcs qui croient avoir le droit de |)asser les prison¬ 
niers au lil de l’épée, et que les sauvagcsqni croient avoir 
le droit de les manger’. » Ah ! ce qu’il y eut de faux dans 
l’acerbe logique de liobespierre et de Sainl-Jusl, ce qu’il 
y eut de trompeur dans leur éloquence meurtrière, nous 
le savons aujourd’hui! ^^üus savons que rcxéciilion de 
Louis XVJ, en France, pas plus que celle de Charles P', 
en Angleterre, n’a guéri le monde du mal des rois! 

Quoi qu’il en soit, ce fut le disc<)iirs de lîobespierre qui, 


‘ Voyez le discours de Robespierre, dans VHüloire parlementaire, où 
il est donné in extenso, f. XXI, p. ItiS-lIl. 

* Villiiiuiiié, flistoirc de la Révolution, t. II, p. 540. 
mémoires de Garai, dans r/fis/oir^ parlementaire, t. XVIII, p. 557 
et 558. 
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scion l’expression tic (i:n’al, fil incliner la Ijalancc tic !a 
Justice nationale fin coté tic la mort; cl ce Ail le flisconrs 
prononcé enstiile par iîarère qui, après avoir coinpfé tous 
les poids, les fixa tin même cotc‘. Le snccès de liobes- 
pierre n’alla pas néanmoins jusqu'à faire décider que 
la sentence serait prononcée sans plus de relanls. (Ataiid 
il voulut présenter son projet de tlécrcl, les miii’uinres 
couvrirent sa voix, et rAssemAléc, sur la motion de 
Pélioiij se contenta de déci’éter que Louis WJ serait jugé 
j)nr elle 

Eût-on jamais pu croire que, dans J’ardeiir des Monta¬ 
gnards à poursuivre Louis XVI, les (iri rondins ne verraient 
que le désir de renverser le roi pour le remplacer sous un 
autre nom, et livrer, soit à Danton, soit h llobesjirej re, soit 
à Marat, la France encliaînée? Eli Lien! telle Ait Fé- 
Irangc pensée qui, le 4- décembre, inspirait Buzot, 
lorsqu’il pressa la Convention de décréter la peine de 
mort contre quiconque j)ro[)OseraiL ou lenleraiL de réta¬ 
blir la royauté sous (fuelque (lénominatUyn que ce pûl 
être! Et ce qu’il y eut de jiltis exti’aordinairc, c’est que, 
par resjæct poui'le principe de la souveraineté du peuple, 
quelques Montagnards se iaîssèj'onl entraîner à professer 
des maximes dont la Gironde s’empara comme d’mic preuve 
décisive. Si la motion de Duzot |)assait, que devenait la li¬ 
berté, que devenait la souveraineté du peuple, ajipelé à 
sanctionner la Constitution? Voilà ce que demanda Dazîrc, 
et cela revenait à supposer que la nation pouvait vouloir 
un roi. A son tour, Merlin de TAionviüe, soutenu par 
Cliabol, réclama jiour les assemltlées primaires la lilierlé 
absolue d’ojunion. Or, c'était là justement que la Gironde 
attendait ses adversaires. Plus de doute! la Montagne 
était jirise en flagrant délit de royalisme! Le trio cordelier 
venait de Irabir imprudemment les pensées scci'ètes du 

* ÎHçmoires de Garat, dans VHistoire porlcmeutaire) t. XVIIl, p. 557. 

- Séance du 5 décembre 
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narli! Louis XVI uilail avoir mi siiccossciir, qui, loiil coii- 
vort (lo son sang, ferait revlvi'e sons un nom nouveau sa 
Ivraniiic. « La Convention nationale, s’écria Guadel, n’a 
iiüint à regretler iLavoir entendu une opinion (jni donne 
la clef de cerlains projets.... » A [leine cette (lèelie empoi¬ 
sonnée a-t-elle été lancée, qii’nn eflVoyalde tumulte éclate. 
Ceux-ci applandisseiil, ceux-là se répandent on exclama¬ 
tions furieuses, lîazire crie à la calomnie; CIiaLot et Ca¬ 
mille Desinouliiis assiègent la tribune sans pouvoir y mon¬ 
ter. Le désordre est au eomble, et la proposition delînzoL 
est votée avec scandale *. 

Laisser les esprits sons l’impression d’un jjarcii inci¬ 
dent eût été, de la part de la Montagne, une faute grave, 
liobespierre demande la jiarole; mais tes Girondins, qui 
devinent scs inlenlions et craignent de perdre le liéné- 
licc des maladroites déclaralions du trio cordelicr, les 
Girondins appellent à leur aide la temjiéle. I^a voûte re¬ 
tentit de clameurs jiassionnées. Uobes[)ieiTe est accusé 
de prétendre au despotisme de la parole. Les pins cm- 
]KM’tés crient : .1 rAhhaye! Mais le ]ietiple qui eneomlire 
les galeries, s’est ému en faveur d'un Iioinme dont on 
semble ne maudire l’opitression que pour mieux l’op¬ 
primer. liobesjiierre jiarait an milieu de la salle. Les 
spectateurs ajqilaudissent; il la traverse: les apjitaudis- 
sements redoublent, 11 fallut rcnlendre; et tout récbafau- 
dage des inq)utalions girondines, il le renversa j»ar ces 
mots, que Bazire, Cliabot et Merlin écoulèrent avec une 
résignation silencieuse: « Sup[)Oser qu’une nation a le 
droit de s’asservir à la royauté, c’est outrager la souve¬ 
raineté nationale, Unenation nepeut, sans crime, .se donner 
un roi. » Il conclut en insistant pour la condamnation 
immédiate du monarque déchu. Mais, conformément à 
une opinion émise par Pélion, l’Assemblée décréta qu’elle 


‘ Swance dit 4 décembre 1792 
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s’üccujærait tous les jours, depuis luuli'jusqu’à six heures, 
du procès de Louis XVI 

Le lendemain, Ilulil prqduisil ceux des dociimeiUs 
trouvés dans l’aianoire de fer qui montraieni Mirabeau 
devenu le complice Ciiehé cl l’iuslrunicnt des comj)Iols de 
la Cour-. Les preuves n’étaienl que trop décisives : des 
voix s’élevèrent pour demander que son Ijuste disparût de 
l’Assemblée et que scs cendres fusscnl retirées du Pantbéon. 
Manuel voulait qu’on donnât un défenseur officieux à sa 
mémoire. Après un court tlébal, la Convention décida qiibm 
rajiporl sur ces propositions diverses serait fait par le Co- 
milé de i’insiruction publique, et qu’en attendant, la sta¬ 
tue de Mirabeau resterait couverte d’un voile 

Le club des Jacobins se crut tenu à moins de réserve. 
Sur la proposition du menuisier üuplay, vivement appuyée 
par Robespierre, le buste du coupable grand lioinme fut 
renversé, foulé aux pieds, mis en pièces*. Outil subir le 
mcinesortau buste d’ilelvetius; et Robespierre, en poussant 
les Jacobins à cette démonstration violente®, |)rouva inic 
fois de plus combien sa philosophie différait de celle d’un 
Jiomme qui, réduisant tontes nos facultés à la sensibilité 
physique, s’élail attaché à établir, dans son fameux livre 
de PEsprit^ que tous nos jugements, toute notre conduite, 
SC rn]>portent à un mobile unique : l’in térêt pei'sonnel Bri¬ 
ser l’image d’Helvétius, c’était commetti'e assurément un 
acte d’intolérance; mais, d’nn autre coté, c’était décriei’, 
au sein d’une Révolution qui avait besoin de dévouement, 
l’apostolat glacé, le stérile apostolat de l’égoïsme. 


' Sûauceda 4 itccemljre 1702. 

' Voyez les lettres de Laporte au roi, lues par Ruhl h. la Convention, 


dans VHistoire parlenterdairef t. XXI, p. 184-104. 

“ ihid.f p. 195. 

* Jottnnd du club des Jacobins, séance du 5 déceniljrc 1792. 
s Ibid. 

Vovez, dans le l" vol. de cet ouvrage, l'analyse du livre d'ilclvélius. 
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Lii lulle (les pnrtis eoiiliiniait. A son retour de j-ondi'cs, 
nu Ui iirinislre Leltnin l’a vu il envoyé coin me (^sjiioii, cl 
on il prélendait avoir ptniétré les secrels de rémigralioii 
royaliste, un inliigant, nommé Viard, était aile liouvcr 
Cliahot, pour lui eonlier qu’en Anglelerrc, elu^z révé(jiie 
de Saint “(Nil-dc-Léon, dans nue réunion de ei-devant. 
seigneurs et de [n clals IVaïujais, il avait entendu dire qu’au 
sujet du pioeès de Louis XVI, les émigrés eonqilaiimt sur 
Faiiehet et sur lîoland. La haine est crédule. Cliabol crut 
tenir le sort de lioland dans ses mains, et la chose fit du 
hi nit. Aussitôt, Viard, mandé à la ban c de la Convenliou, 
est soumis à un interrogatoire sévère. H ré[)ondit mal, bal- 
Initia, s’embari'assa dans des conlradielions piloyaldes, sc 
eonduisit enfin de manière à couvrir de cnnliision ceuxijui 
Lavaient mis en avant. Chabot cl lîazire étaient profon¬ 
dément bnmiliés, Marat éenmait de rage, les amis de Ro¬ 
land (riompbaieiit. Pour mieux accabler leurs adviu’saires, 
ces derniers demandèrent (pic madame Roland, dont Viard 
avait prononcé le nom, fut appelée à la barre. C’élait une 
es])èce de coup de lliéàlre dont ils avaient habilement cal¬ 
culé l’effet. 

Madame Roland parut en vraie dées.scde In Gironde, dans 
une altitude où la tierté républicaine s’alliait à une sage 
modestie ; et quand les transports (îxcités par sa présence 
furent calmés, elle cxplirpia qu’elle ne connaissait point 
Viard; rpi’il s’était piéscnlé à elle, néanmoins, comme 
dépositaire d’impoi lants secrets, mais ((ii’elle Pavait ren¬ 
voyé à son mari, n’ayant jamais été clle-mèmc qn^à coté 
(Ica affairea^ ainsi que son rôle de femme le lui,prescrivait. 

Im|>ossil)le de mieux répondre à ceux qui cherchaient 
i\ rendre Roland ridicule en assurant que son ministère 
était loin hé ciupienouilbî. V^iard fut arrêté; cl madame Ro¬ 
land, dont la grâce et le bon goût avaient charmé l’Assem¬ 
blée, liavcrsa la salle au milieu d’acclamations [larlies de 
ju'csque tous les bancs, tandis que Marat, moiitraiil du 
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doigt les galeries restées muettes, s’écriait : « Voyez le si¬ 
lence du [lublic ! Il est pins sage que vous'. » 

El VAmi du peuple ne s’en tint pas là. a Non, écrivait- 
il quelques jours après dans son journal, non, rien n’é¬ 
gale rhypocrisie, l’astuce, la foiirhc cl la profonde scélé¬ 
ratesse des complots formés contre la liberté publique j)ar 
la clique Holand. Celui qui a éclaté le 7 de ce mois les 
surpasse tous. Il paraît démontré aux yeux des lecteurs 
qui pensent, que toute celte affaire est un complot tramé 
j*ar la clique de Koland, et peut-être par sa Pénélope, ai¬ 
dée de ses principaux servants, jiour engager les palrioles 
du Comité de surveillance dans de fausses démarches et 

4 

les donner en spectacle comme des imbéciles, toujours 

prêts à jeter l’alarme sur des fiiits faux_ I/indignalion 

cl la douleur que j’ai ressenties à la vue de ces lâches ma¬ 
chinations ont si fort altéré ma santé, que je suis depuis 
trois jours,dans mon lit avec la fièvre et la migraine*. » 
Quelque violent que fût cc langage, c’est à peine s’il 
égalait la violence des actes par où éclatait le fougueux 
géniede la Gironde, Poursuivie dusccrel désir de sauver le 
roi, mais convaincue que cc désir, elle iiepourrait impu¬ 
nément l’exprimer, encore moins le faire prévaloii', tant 
que siégeraient, en face d’elle, sur les bancs de la Conven¬ 
tion, des hommes aussi audacieux que Marat, on aussi 
inducnls que llobespierrc, die imagina de les chasser, en 
armant contre eux la province ; et un beau jour, Guadel vint 
jeter brusquement au milieu de la Convention un projet de 
décret portant : que les Assemblées primaires seraient con¬ 
voquées à l’effet de sanctionner le clioix des corps éJeclo- 
raux et de rappeler les membres qui auraient perdu la 
confiance publique. U n’a pas plutôt dit, que les Girondins 

^ t'our les délails de celte séance, — 7 décembre 1792, et les nom¬ 
breux îiioidcnts sans intérêts (jui la prolongèrent outre inesuie, voyez 
Vllistoire parlementaire, t. -\XI, p. 210-243. 

- Journal de la Rêpublitine, n” du 15 décembre 1792. 


1 























422 


IIISTIIIIIE I>E I.A IIÉVOI.UTION (no2). 


P 

SC loveul avec cndiousiosinc. A quoi hoii disculcr? f^c peu¬ 
ple est souv(‘i'jiiii, et c'esl à sa saiiveraincté ipie la pr(>[> 0 “ 
sitioti rend lioniina*»:c. Le motivcineiil dont les (jii oiidiiis 

fj i ■ 

oiildomié le signal sc coinmiinirpie dans toute la salle avec 
la rapidité de Téclair, et la Coiiveiilioii, sans avoir en le 
lenips de sc reconnaître, vole son suicide. C’en était fait, 
si Maimcl d’abord, Prieur ensuite, n’enssent inontié l’a- 
hîme (]ui s’oiivrail. Manuel iiulnjiia fort Iden cpie ce dari- 
geroiix renouvellenient de la (iOnvention, si snliiletiieni 
proposé, n’avait qu’un but: celui d’annuler, an inoyeii de 
la jirovince, les eboix électoraux de l’ai'is, et d’cliiniiier 
certains bonnnes qu’on n’aimait pas, A son tour, Prieur 
s’étonna qii’ii la veille du jugement de Louis Wl, on eût 
présenté une motion tendant à faire regarder ceux f]ui 
devaient le juger comme des reprcsciilanls jtrftrisoirea du 
peuple, indignes de sa confiance! A ces mots, un alfrenx 
tiimidtc s’élève. Honteuse dosa précipitation, l’Assembbkî 
revient sur ses pas, cl après quelques moments il’agita¬ 
lion, rnjqiorte le décret (pi’cllc vrenl de rendreL 

Tristes inlcrmèdes, dans ce grand drame ! Ils donnèrent 
lien à un pamphlet qu’Anacliarsis CIoolz pnldia sons ce 
titre: M Marat^ ni BohiiuL Devant un public que fati¬ 
guaient et inilaient les querelles chaque jour suscitées 
par la Gironde, Clootz ibjveloppa vivement la thèse résu¬ 
mée dans celte épigraphe : A bas les homines! à F ordre 
du jour les choses! Mais lui-mème il tombait dans l’abus 
des jicrsonnalifés, en disant « que Uoland avait l’œil lon- 
clie, el Marat l’œil hagard ; qu’il arrivait à Guadcl d’avoir 
qnelqncrois trop dîné; que l’esprit et les grâces de inadnme 
Pioland étaient de nature à rendreagréablel’inléricm de la 
maison du ministre, mais qu’un ridicule commérage con¬ 
tre Paris rendait sa table faslidieuse; que lîuzol était ascé¬ 
tique, et Kcrsainl Ireniblcur ; que le patriotisme de Barba- 
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roux était pur comme les traits de son visage ; que Bébecqui 
vendait des Iif[uciirs ; que Uoland cxei(*ait la dictature avec 
respi’it delà lîouclie-de-Fer, quinze secrétaires et l’argent 
de la nation, etc., etc_» Ainsi que le Ot observer le jour¬ 

nal de Prudliomme, ce n’étaient point là des choses à 
l’ordre du jour 

A l’ordre du jour, il n’y avait, [)Our le peuple, que îe 
procès de Louis XYI. 

Dans la séance du (i décembre, Ou incite avait fait déci- 
<lcr qu’une Commission de vingt et un membres ])rcscn- 
terait l’acte énonciatif des crimes imjmlés à Louis XVI ; 
que le lendemain, l’accusé serait conduit à la barre de la 
Convention et interrogé; que copies de l’acte énonciatif et 
des questions lui seraient remises ; cl qu’enfin le présidcjit 
rajomnerait à deux jours ]H.mr être indéliniment entendu 

La Commission fut aussitôt nommée, se mit à l’œuvre; 
et, dès cemoment, la surveillance à l’égard des prisonniers 
du Temple redoubla de rigueur. 

Dans une visite que, deux mois auparavant, plnsienrs- 
municipaiix avaient faite à celui qu’ils appelaient tantôt 
Louh de la Toiü\ tantôt ïmuu le dernier, Manuel, non 
content ilc contrister l’àme du monarque captif-en lui ap- 
pi’onantles victoires do la République, avait donné l’ordre 
qu’on le dépouillât de ses décorations. « S’il a mis un ha¬ 
bit roval à son lever, avait-il dit, il se couchera avec la l’obe 
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de chambre du citoyen^. » Or, depuis, mainte liunii liai ion 
du môme genre était venue inetlrc à l’éprenvc la résigna¬ 
tion du mallieurenx prince. Kllc ne se démentit pas, lors¬ 
que, Je 7 décembre, un municipal, à la tète d’une dépu¬ 
tation delà Commune, vint lire à FjonisXVl un arrêté qui 
ordonnait d’ôter aux détenus « couteaux, rasoirs, ciseaux, 
canifs, et tous autres instruments tranebants. » Aussitôt, 


* liévohilions de ravis, n® 170. 

Décret (tu G déciuiil)rc 17112. 

’ Bulletin de la Gonimmie de Paris sur les prisonniers du Temple 
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liranl de scs jioehcs iiii eoiileau et un pelît nécessaîre en 
iiiaeofjiiiii nnige, le; roi en ôla îles ciseaux el. iiii cnnir, (pi'il 
[endil aux iminicipaiix \ [*iiis^ lianssanl les épaide's : « On 
ne doit pus avoîe penr de vnn, » dit-il*. Tandis epie les 
iniinicipaiix raisaicril élans l\'ip|>artentcnt les riîedicj clie’s les 
jdiis exaelcs, Lonis estait aile; s’asseoir près de; la clieintiuie. 
Un conimissaircs’eUanl af»j)roelté ele lui, et venilant vefir ec 
qni rosi a il élans le ne^eessaîre;, il Tonvrit, el mon Ira ni les 
pinceltes (pj’il leniaità la main : «Ces jiincelieîs ne soiit-elle's 
pas aussi im instnimenil trancliant?)>denianela-t-it au com- 
missaire, e‘t il lui tourna le dos®. Ce fui. le seîul signe; d’im- 
menr que lui arraclie'-rcnl ces {«crqiiisitîoiis nriènsanics*. 

Le;s municipaux monlèi'e;nl ensnilc elic'z Maric-Anloi- 
nede, e|u’ils Irenivèrcnl moins résigner, « Si ce tdesl (fite 
s'écria-l-elle avec ameefume, ii jhndrtfk aussi nous 
aifjmllesj car ellespiifumt hicn virement^, » 
f,e '10 elécembre, au nom de; la Commission de;s Vingt et 
Un, le Montagnard Robert Uiridct présentait à la Conven¬ 
tion l’exposé bisloriqne eieîs trahisons trop connues dont 
le j’oi s’était ])ersonnellcme3nt rendu coupa))le, et, le lem- 
demaiii, le Cironelin Rarbaroux lisait, à ta tribune, au 
nom de la-memieCommission, l’acte einonciatil’eles fails qui 
devaient servir tle base an jugemenL 

Ou yinqiutaità crime au monarque déchu : 

Ces violences du 2ô juin à Versaille^s; l’ordre donné 
alors aux troupes de marcheur sur Paris; la garde du châ¬ 
teau confiée au régiment de l’Iandrc; les orgies o»‘i la co¬ 
carde natiouale avait été foulée aux pieds ; les provocations 
qui, après avoir ensanglanté Versailles, avaient ensanglanté 



f fy 


;.s- 


' Journal de CU'ry, p. SO. 

s bulletin iie la Comiiiune sur les prisonniers du Temple. 

® Journal de Cléry, p. 81, 

* On lit dans le tîullelin de la Commune : « Il n’a témoigné aucune lu 
nieur. » 

Bu lie Un lie la Commune, 
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Paris; la violation du sornicnL prêld à la fddcralioii (lu 
14 juillet; les tentatives (lecüriMjptioii pratirpuîcs, à l’aide 
(le Talon, sur plusieurs dé[uités et, jiolamincnt, sur ilira- 
Ijcau; les millions dépensés en trames [ærlldes; la conspi¬ 
ration des chevaliers du poignard; l’approl>nLion donnée 
aux égorgements deiV'ancy; la letlre éci’ite à Bouille jioiir 
lui recoinmaiKler de .so/r/ncr sa popularité, parce (fuefle 
seraù utile; la déclarai ion royale laissée fors de lalLutc 
de Varermes, et portant déléns(i aux ministres designer 
les actes émanés de rAssemldée nationale; (’etle fuite 
clandestine pour rentrer en France Fepée à la uiaiii; le 
massacre du Champ de Mars; les sommes énormes indi¬ 
quées sur les registres de Scpleuil comme ayant servi j'i 
sontenir la cause des émigrés et à laire tomher les assi¬ 
gnats; le silence gardé sur la convention doPiinitz; l’ap¬ 
pui prèle au soulèvement contre-révolutionnaire de la 
ville d’Ai'les; le retard apporté à rcxcculion du décret qui 
réunissait Avignon à la France, retard plein de sang et 
où s’était enveloppé le dessein do prolonger la guerre 
civile; rinactioii syslémalique du pouvoir exécutif à l’égard 
des terribles agitations do Aimes, de Montauban, de Mande, 
de Jalès; les pensions payées sous mains aux ex-gardes du 
coiqis réunis àCohlentz; l’argent suhicpticcmeiit envoyé 
à Lavauguyon, à Clioiseul-Beaupré, à Kocliefort, à ma¬ 
dame de Pülignac, à Bouillé ; le billet signé L.S. Xavier et 
Charles Philippe, prouvant que LouisXVI se concertait en 
secret avec scs frères, au moment même où il les sommait 
publiquement, au nom de ITionncur, de rentrer en France 
et de ne j)as déchirer le sein de la pati’ie ; la mission 
fait établi par mie letlre de ïoulongeon, commandanl de la 
Francbe-Cointé — la mission donnée aux commandants 
des li’oujiesde désorganiser Par mec, de pousser les soldats 
à la désertion, et de les faire passer au service de Léopold ; 
le déiiartement de la Guerre livré à Dabancourt, neveu de 
Calonue ; d’où la trahison de Longxvy et celle de\eiduii, 
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tn [H’olecho!! accorilôc aux jnôlres iaciïciîK; les gardes 
suisses i’(‘(eims* eoüli'airemenl à la CetisJitiilioii et à un 

7 

déeret roniiel de l’Asseudilée législative ; eiiliii la revue «les 
Suisses dans la inatîriée du 10 août, et l’cflVoyalîle corn- 
Ijal |)i‘ov(M|ué par la décharge que cos soldais étrangers 
avaient faite sur les citoyens 

Ce (|ui rendait le réfjuisiloire foudroyant, c’est qn’îl avait 
l»our base «les «locnnieiils irréciisables: registres «le Sep- 
lenil ; lettres de Laporte, avec apostilles de la [)rnpi e main 
«lu roi ; onlonnances de i)ayem(mt signétîs de lui ; billet «le 
scs «l«Mix frères Iroiivc ila((s son porfereuille; C(JiTesj»on- 
dances sccrèlcs, «leçonvertes au fotid de rarmoire de fer 
«pril avait construite. 

■ II fa«il reconnaître, iH%iimoins, que pai nii les actes mis 
à sa charge, «juchpies-uns s’appuyaient sur des indices 
plutôt que sur des preuves ; et même, il eu était dont on 
ne pouvait, sans injustice criante, le rcmlrc responsable : 
le massacre du Champ «le Mars, [)ar cxcm|ile; 

Quant aux faits antérieurs à l’acceptation de la Conslit«i- 
lion, ils ii’inipliquaient en aucune manière la violation 
du pacte national, cl par conséquent accusaient iimitis 
Louis XVI que le pouvoir absolu «lont il avait liéi ité de ses 
nMcêtr«?s. Mais quoi! pour faire absoudre ses alteiitals, le 
pouvoir absolu n’a^t-il qu’à eu dérouler insolemment la 
chaîne traditionnelle? ï.e mal est-il légitimé par cela seul 
qu’il «liirc? Un homme n’csl-il tenu de respecter la liberté 
d’un peuple qu’eu vertu d’un crigageincnl écrit sur un Jarn- 
beaii de parchemin? Xon, non: le droit, celui que pro¬ 
clame la conscience universelle, nedépend pas des chartes; 
il les précède et les domine, il sei’l à les juger, et il est ce 
que le fait la nature des choses. 


* Cccî n'est qu'un Irès-rapido rêEïimô des griefs exposes, soit dans le 
rapport de Lîndet, soit dans l’acte énoncialif, griefs sur lesquels porta l'in* 
terrogatoire de Louis XYI. —.Vovez, pour les details et les preuves juri¬ 
diques, Vlliètoirc parlementaire, t- XXI, p. 259*270, et 287-501. 
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Aussi ]a culpabilité Je Louis XVI ne lit-elle, pour per¬ 
sonne, l’objet d'un doute. Il y en eut qui essayèrent de le 
sauver par eümj)assion ; d’autres par générosité; d’anlj’es 

par politique_ Mais nul ne déclara le défendre parcoii- 

viclion de son innocence. 

« Mon fils, je serais inconsolable de trouver votre nom 
dans la liste de ceux qui voleront la mort de Louis XVI. » 
Voilà ce que le père de Camille Desmouirns lui écrivait, 
le jour meme où fut présenté l’acte énoiiciatif^ Adjuration 
vainc! Camille était convaincu que Louis était coupable; 
il SC tint prêt à demeurer inflexible. 

Barère reçut de sa femme cl de la mère de sa femme 

O 

des lettres loiitos mouillées de leurs larmes. Mais il était 
<;onvaincu que Louis était coupable; il ferma sou cœur h 
la ]>ilié. I 

tjuc Marat ait été inexorable ; qu’il ait résisté aux larmes 
d’une actrice du Théâtre-Français, mademoiselle Fleury, 
qui l’implorait à genoux comme on implore la Divinité', 
il ii’y a rien là qui doive surprendre; mais il fit plus: 
lui qui jusqu’alors ne s’etait montré que dans un sale 
costume, il s’habilla de neuf, voulant assister avec un 
lustre inaccoutumé à l’interroffatoirc de Louis XVf. D’où 

Çj 

ce mol de Corsas : « Il paraît (pie le procès et le jugement 
du roi sont des jours de fête poui' cet orang-outang » 

Le 11 décembre, dès cinq heures du matin, la générale 
battit dans Paris, et des cavaÜei’S, précédant quelques 
pièces de canon, entrèrent dans le jai din du Temple. Cléry, 
jirévenu quelques jours atiparavanl du decret qui appe¬ 
lait le roi à la barre de la Convention, en avait informé 


‘ Eli. Fleurv, Éludes révoluliounaires, — Cainille Dcsmoiilitis, l. !, 

I». 500. 

* M. Esi|iiiros, dans son Hislôire des MonlUffUCtTds, l. H» p* donne 
ce fait comme Inl ayant été communiqué par la sœur de Marat, en 1856. 

s Histoire abrégée de la dévolution française et des maUteüi's quelle 
a occasionnés, L II, liv. XI, p. 151, m. dccc.'ih. 
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» 

la famille royale. Elle ne s'ularma ilone poinl. du liniît 
qu'elle enlejidail ; mais désîranl paraître en ignorer la 
cause, elle feignit riiiqiiiélude *. Louis s'était levé à sept 
heures, et il venait d’achever sa prière, loi^sqiie le hi uit du 
tanihonr [larvinl jus([n’à lui, « ^i’est-ec ]»as la générale? » 
deniaiula-t-i! an eommissaire Alberlier, et il se mil à ]>ar- 
eonrir sa chambre en prêtant une oreille attentive au |dé- 
tinemenl des chevaux dans la cour*, il nionla iléjeiiiicr 
dans rappai’lemcnt des princesses, redescendit, et, suric.s 
instances cio son lils, coJisenlit à jouer avec lui une partie 
ausiam. L'enfant juU'dit, n’ayant j)ii aller au delà du nom¬ 
bre .vc/jc, ce qui lui ariaclia ce cri ; « Le nomhre seize est 
bien malheureux! — Ce n’est pas d’aujourd’hui que je 
lésais, » répondit Louis, vivement ému*. Selcm la iiaria- 
tion de Idéry, il garda le silence, et le trouble de son cœur 
ne parut ipie sur sou visage*. 

A onze heures, deux miinieipaux entrèrent. 11 veiiaieiU 
ebereber le dauphin, c|u’ils conduisirent cliez sa inèz'e, 
Louis, que cette séparation allligeail, se [iromena cjneiciue 
temps d’un air agité, puis se laissa tomber dans un fau¬ 
teuil, on il resta une demi-heure, la télca|)puyée surruue 
(le scs mains, et en [croie à une l évcric douloureuse. 

Il était une heure, lorsque le maire de Paris, Cliambon, 
se présenta, suivi de Cliaumette, de Sanlerre, cl de [>lu- 
sienrs olïiciers inunicipaux. « Louis Cajiet, dît Cliambon, 
je suis chargé de vous annoncer que la Convention na¬ 
tionale vous attend à sa barre. » El il l’invita à descendre. 
Louis parut hésiter un instant. « Je ne m’ap|)elle pas Ca- 
pet, dit-il ; mes ancêtres ont porté ce nom, niaisjauiais on 
ne m'a appelé ainsi. Au reste, c’est une suite des Irailc- 


* Voyez, entes rapprochant, le récit de Cléry, p. 85 de son Journal, et 
le rapport du commissaire Alberlier, dans les Hivolutions de PüTÙ, n‘ 170, 
- Itapport du commissaire Alberlier. 

^ Ibid, 

^ Journal de Cléry^ p. 86. 
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mcnls que j’éprouve ilcpuis quatre mois par la force’. » 
1! ajouta: « Vous m’avez privé une heure trop tôt de mon 
fils. » Invité de nouveau à descendre, il s’y décida. Fusils 
et [)iques se dressèrent au bas de rescalier, dans le vesti¬ 
bule. La cour était remplie de cavaliers bleu de ciel. Il 
pleuvait®. A la vue d’un uniforme qu’il n’avait jamais vu, 
Louis donna quelques signes d’agitation, et un long re¬ 
gard qu’il jeta sur la tour au moment de la quitter’ sem¬ 
bla comme un suprême adieu de son Ame. 

• La voiture du maire l’attendait; il s’y assit à côté de 
Cbambon, et ne témoigna, durant Je trajet, ni mauvaise 
humeur ni tristesse, regardant d’un air plus curieux que 
pénétré la fouie accourue sur son passage. Il [larla peu. 
Seulement, comme il passait devant les portes Sain t-3fartin 
et Saint-Denis, il demanda laquelle des deux on se propo¬ 
sait d’abattre’’. 

Lorsque le carrosse entra dans la cour des Feiiillanls, 
rx\sserablée discutailla loi des émigrés, sur celte observa- 

O ^ 

tion, |)uérileinenl dédaigneuse de Manuel, qu’on ne devait 
pas avoir l’air de trop s’occuper d’un roi, diit-on faire 
atlendre Louis à son ariivée®. « Il faut que le silence des 
tombeaux effraye le coupable, » avait dit Legendre. Barère, 
qui présidait, s’expi'ima en ees termes : « Bepi'éscntanis, 
vous allez exercer le droit de justice nationale... L’FürojJC 
vous oliservc. L’iiisloire recueillera vos actions et vos j)cn- 
sées. Duc votre altitude soit conforme aux fonctions que 
vous allez rem|)lir. L’impassibilité convient à des juges, La 
dignité dcvotreséance doit répondre à la majesté du peuple 
français... » Se tournant ensuite vers les galeries : «Citoyens 

* Proœs-vtirbnl dressé pnr le secréUiire-grcffier Colombcau, dans les 
Bévolutions de Paris, n" I 7ü, 

- l{ai*[>ort du cofDtnissairc Alberticr. 

= lOid. 

* liévoluiioas de Paris, 

® Voyez la séaticcdu 1 1 décembre 1702, dans 1 IHstoive parlcmeiUairCt 
t. XXI, p. 236. 
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lies Irilimies, vous èlt‘S associés à la j'Ioire cl à la liberté 
lie la iialion ilont vous faîtes [jrirlic. Vous savez qiic la jus- 

lice lie jiréside ({ii’aux délibérations U’anquilles_ Les 

ciloyciis lie Paris n’ont i|ii’à sc souvenir du silence terri- 
Iile qui accomjtagiia Ï/Ouis ramené de Vareimes, silence 
|ii‘éciii‘seur du jii*^eiucnldes rois |)ar les nations*.» 

Louis parut. Sou visage était calme et saconlenancc ré¬ 
signée. Nul symbole visible ne rappelait sa grandeur, • 
maintenant évanouie pour jamais, 11 portait une redingote 
noisette par desssus son lia bit*, et, comme Cliarles P'', loi*s- 
fpie le colonel lïarrisson le conduisit du cliàleau de Miirst 
à Windsor, il avait la barijo longue*. — « lie bad allowed 
bis beard to grow*. » — A l'aspect de cet bomme, le roi, 
solilairc image des majestés bumaincs en détresse, un in¬ 
vincible allendrisscment s’empara des natures les plus im¬ 
placables. Marat, qui s’était paré pour ce spectacle, se sen¬ 
tit à demi vaincu. « fl s’esl entendu cent Ibis appeler Louis, 
écrivait-il le lendemain dans sou journal, sans montrer 
la moindre humeur, lui qui n'avail jamais enlciidu ré¬ 
sonner à son oreille que le nom de majesté; il n’a pas témoi¬ 
gné la moindre imjiaticnee tout le temps qu’on l’a tenu 
debout, lui ilevaiil qui aucun bomme ji'avait le privilège de 
s’asseoir. Innocent, qu’il eût été grand à mes yeux dans 
celle buniiliation ®! » 

Cliarles traîné devant le tribunal que lui avait im¬ 
posé la Cliambre des Communes, s’était montré plein d*in- 
trépidité et de liaulcur ; le chapeau sur la télé, et le .sou- 


* Histoire parlementaire, t. XXI, p. 28G et 287. —D.ms scs Mémoires, 
[. Il, p. 51 et 52, édition de Bruxelles, Biirère rapporte son discours d'une 
iiumifcre toule differente. Jiats il écrivait alors sous la inonarchio russus- 
citée, et sur les ruines de la Révolution ! Les liomincs peuvent changer, 
mais les textes restent. 

* liévoliUions de lUiris, n* I7D. 
s Rapport d'A Hier lier. 

* Oliver (loldsinith, History of Engtand, vol. 11, p..|59, 

® Journal delà République. 
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rire (le l’inclignalion sttr les lèvres, il u’avait pas aLlendu 
pour s’asseoir (|ue Braclshaw lui en donnât la perinission ; 
il s’élail étonné qu’on prétendît lo juger au nom dos lois, 
lui en qui les lois avaient leur source; et, lorsque, recon¬ 
duit à Whitcliall, au milieu des outrages de la multitude, 
il s’était vu insulté jusque-lâ qu’un homme do la Ibiile lui 
cracha au visage, il s’était borné à dire avec un tranquille 
mépris : «. Pmivrc^ ffens ! ils en feraient autant à leiirH gé¬ 
néraux pour six peneeK » Tout autre fut Fallitiide de 
LouisXVI, qui avait étudié tragiquement l’hisloirc de Char¬ 
les P"", et la possédait irès-hicn. 11 ne se dégrada par au¬ 
cun acte de basse humilité ; mais quand Barère prononça 
ces mots: c< Louis, la nation française vous accuse. On va 
vous lire Pacte énonciatif des délits qui vous sont imputés; 
vous pouvez vous asseoir®, » on eût dit d’un accusé or¬ 
dinaire. 

A rinlerrogatoire auquel il fut soumis, et qui n’em- 
Lrassait pas moins de cinquante-seiJt questions , il op¬ 
posa moins de sincérité qued’adresse. En résume, ses ré¬ 
ponses furent : « Gela est antérieur à l’acceptation de la 
Constitution; » ou ; « J’en avais le droit dans ce ternps- 
là ; « ou : « C’est une affaire qui regarde les ministres; » 
ou : « Je n’ai aucune connaissance de cela ; » ou : « Je 
ne me souviens pas. » Feuillant, le journaliste du soir, 
raconta qu’au sujet de Targent distrihuc par lui aux 
pauvres du faubourg Saint-Antoine, Louis s’élait ])ris à 
verser des larmes ; il n’en fut rien ; tant que dura Finter- 
rogaloire, l’accusé ne donna aucune marque d’attendris¬ 
sement*. Ce qui est vrai, c’est qu’à l’imputation d’avoir 
fait couler ie sang du pen[de, il répondit pcremptoirc- 


* « Poor soûls, they would ifeat their geneveds tu the sauic manner 
for six pence, » Goidsmith, Ilisiory of England, i. U, p. 4'42. 

* Histoire parlementaire, t. X\I, p. 287. 

5 HévoluUonsde Paris, n“ 17!). — Les erreurs volontaires tic Feuillant 
# ^ ^ 
y sont rclovétjs avec utie vivacité qui resta sans repense* 
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irionl : « Non, iiionsienr, co ii’esl pas moi *. » A une (jiios- 
tioii semltlniile, Charles ii’avaiL réponilu qne par nti 
sourire (lédaigiieux*. 

Ce cercle des qiiesCons se trouva ni épuisé, el ï.oiiis 
ayant demamlé cominmiiealiün des pièces, le Ciii’oiHlin 
Valazé, «jiii avait charge de les lui comimiiiir|uer, se lit 
remarquer par une vulgaire aU’eclalion d’insoicnce. Assis 
à coté (lu prcv(inii, dont la barre le séjtarail, il lui re- 
meltaîl les papiers par-dessus son é|)anle, sans mémo 
tourner la tête, et lorsfpie celui-ci Jtiait l’aulheiilicité de 
ciMlains doeiimeiits, il s’éciiait d’un ton ironique : Ah! 
ah! Conduite indécenle, (pu* [novoqua rinlervenlioii de 
haiïîre, el la censure de la piessc républicaine*! 

Ou se demande par (picl misérable compromis avec sa 
conscience, l.onis XVI, dévot comme il l’élail, put être 
aiTumé au immsonger refus de reconnaître les pièces qui 
étaient de son écriture cl où sa signature avait été ap- 
postie^. Ce fait est que, soniiné de reconnaître les piè(*es 
désignées dans l’aclc d’accusation et apostillées par lui, 
telles ((uelcs lettres de Caporte, Coiiis ne sc lit point scru¬ 
pule de les désavouer. Il alla jiis(|u’à nier les faits les 
mieux démontrés. C’est ainsi qu’à C(‘lle question : « Avez- 


’ fUsloire paHementaire, t. XXI, [i. 298. 

* Gohlsiriilh, Ilislory of Engiand, l. Il, p. 441. 

5 Voyez les Mémoires de Harêre, t. II. y. 5(î, édition de Bruxelles. — 
\oyez oussi les Uéooliilions de Paris, Ce journul, duns son ii" 179, avait 
accusé Maillic : il répara celte erreur dans le tiuinéro suivant. 

* L’édition des Mémoires de Cléry, (|iii fut publiée à Londres en 180Û, 
porte ; « A riiiuuîl, pendant tjue je désbabillais Louis .\Vl, il nie dil : 

J éLiis loin cjc penser à toutes les questions qui m'ont été faites; et, dans 
« mon embarras, j’ai été obligé de renier jusqu'à mon écriltirc. n 11 lui eût 
été lacile do prévoir ces questions, s’il n’eût pas tenu avec opiniâtreté à la 
résolution que sa l’emme lui avait fait prendre de ne point lire les journaux. » 
\oyez .Montgaillard, Histoire de France., t. 111, p. 294, — Les éditeurs 
de la Collection des mémoires sur la Itévolution française ont supprimé 
Je passage ci-dessus ; mais tJ est vrai de dire qu’il ne se trouve point dans 
réditioii de 1798, que nous avons sous les yeux. 
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vous fait consfriiirc une armoire de for, au cluUeau 
des Tuileries, et y avez-vous fait renferiner des pa¬ 
piers? » il osa répondre : «Je n^m ai aucune connais¬ 


sance 


)> 


G était trop de fausseté, et rien n^clail plus jiroprc à af¬ 
faiblir l’intérét qu’avait droit d’inspirer une aussi grande 
iidbrlmie. Toutefois, l’Assemblée demeura jusqu’au bout 
silencieuse et grave. 

Au sortir de la Convention, on fit passer Louis dans la 
salle des Cojiférencos. Là, voyant Cbanmette, qui maii- 
geail un morceau de pain, il lui en demanda la moitié, 
car il n’avait rien pris de la journée, et il était cinq 
heures. « Yolonliers, lui dit Cbaumette, tenez, rompez; 
c’est un déjcimer de Spartiate. » L’ordre du dépai’t arrive, 
Louis remonta dans la voiture du maire, tenant à la main 
son pain, dont il ue mangea que la croûte. Comme il pa¬ 
raissait embarrassé de la mie, le substitut du maire, Co- 
loml)eau, la prit et la jeta dans la rue. « Ah! c’est mal, 
s’écria aussitôt le roi, surtout dans un moment où le pain 
est rare. — Comment savez-vous qu’il est rare, ditChau- 
inette?—l’arce que celui que je mange sent un peu la 
terre, » fl y cul un moment de silence. Puis, Cbaumette 
ayant repris : « Ma grand’mère me disait toujours : 

« Petitganjon, ou ne doit pas perdre une mie de pain, 

« vous TIC [lüurriez pas en faire venir autant. — Mon- 
« sieur CliaumcLie, dit Louis, votre grand’mère était, à 
« ce qu’il paraît, une femme d’un grand bon sens^. » 

La foule était innombrable autour de la voilure ; mais 
elle ne ci'iait pas, comme avait lait le peuple anglais en 
scmldable ciiconslauee, sur le jtassage de Charles 1" ; 
Jifslk'c! jiiiitke! exéculioii! exécution ^ I Ici les citoyens 

^ \oyezli; tcxlc du son ititorrog^toirc, tbn-î I Histoire parlemcnUth e, 

t. XXI. p. 2!W et SOO. 

* He'voluiions de Faris, n* Hd. 

3 Goldsaiitli, Uistonj of En gland, t. If, p. 442. 

V[l. 
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iranlaicnt le silence *. Unaiil à Î/Oiiis \VI, il laissail errer 
scs veux sur colle nitilliliide nmelteel morue, on homnic 
<{ui a per<lii le seiilintenl >le sa siliiatioii. 11 demanda an 
|H’o(iireiir de la Cnn mm ne s’il avait voyagé snr mer. 
<( Oni, répondit Cliaumelle, j’ai fait la gnerre sons lai- 
motlc-Piqnet. » Sur {|noi, Louis \\l observa f|ne ce La- 
moltc-Piqnel étail nii brave bomnie. Il com|>lail les mes 
par on l’un passait, les appelait par leur ninn- « Ab! voici 
la rue d'.,,—De l’Kgalilé, iMteiTom()il Cbanmetle.—<hii. 


oni,àcanse de... » I) n’acheva pas*! 

llentré an Temj>le, le monarque cajjtîf léinoigJia un 
ardent désir do voij‘ sa famille. Ce désii‘ n’ayaiil pas 
été sali'Iail, il en exf>riina la pins vive doidcnr, et pro- 


iionea ces paroles louctiaiiies : « iMais mon iiis, mon 
fils, qui n’a (jue sejil ans® ! » l*ar malbcur, il y 
avait (lans Louis WJ une jmissnnce de nalnre phy¬ 
sique et un fond de vnlgfiivilé, dont ni ses vertus, ni 
la triste majesté de son abaissement ne j>arvinrenl à 
effacer rempieinle. On servit le soiqicr; et le commis¬ 
saire Albertier, qui était jtréseiil, put écrire dans son 
rapport : « Louis a mangé six côtelettes, un morceau 
rie volaille assez volumineux, des œufs; il a bu deux 
verres de vin blanc, un d’Alicante, et il est allé se 
couclier*. w 

Tonlefois, la pilié conservait encore sur beaucoup de 
cœurs sou noble empire. Chaiimcllc, à la suite des dures 
fonctions (pi’i! avait eu à remplir, se trouva mal®. On a 
vu en quels tcj'mcs Marat lui-méme s’était exprimé sur 
ratlitudc du roi déchu. A leur tour, les répuldicains qui 
■dirigeaient les llévolniions de Paris flétrirent toute ri- 


* Procès-vcrbîil drpssô par le secrélaîrc-greffier Colomljeau. 
s lidvolutious de Paris, ii“ 170. 

" tliipport du commissaire Albcrlicr. 

^ Ibid, 

^ Révolutions de Paris, n" 170. 
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gucurgr^^luilc^ Louis nvaif. (Icmaiidé un conseil; coUc 
demande el le droit, de le choisir lui furent accordés, dans 
la séance du M décemln’c, à la presque iinaniiïiitéL Le 
lendemain, Tluiriot ayant dit qu’il fallait « que le lyraii 
portât sa tète sur l’échafaud, » de violents murmures l ’in- 
terrompirenl; une voix lui cria : « llappelcZ’Vous votre 
caractère de juge; w et il dut cxjdiqucr qu’il n’avait en¬ 
tendu parler que du cas où les crimes inijnités à Louis se¬ 
raient démontrés'. Dans la même séance, un autre ora¬ 
teur déclara qu’une peine prononcée, sans que la défense 
eût iD’écédé la condamnation, serait un assassinat, et, 
])Oui’ avoii’ murmuré, Duquesnoy fut rappelé à l’ordre par 
le président*. Enfin, dans la séance du 15, il fut décrété., 
sur la proposition do Lecointre, que Louis ]}oui'i‘ait voîi’ 
ses enfants 

A la vérité, on ajouta au décret que ceux-ci ne seraient 
admis à communiquer avec leur mère et leur tante 
qu’après le dernier interrogatoire; mais celle der¬ 
nière disposition eut pour unique objet d’cmpccluir entre 
Louis XYI et Marie-Antoinette un concert de nature à 
tromper l’opinion. 

Et certes, les défiances de l’Assemhlcc à cet égard 
avaient leur justification dans l’assurance avec laquelle le 
prévenu .avait nié des choses de notoriété publique, de 
notoriété telle, que l’expertise des ]»èces, proposée par 
Thuriot, fut rejetée comme manifestement inutile et bonne 
tout au plus à prolonger le procèsL 

La Convention avait chargé quatre de ses membres 
d’aller porter au roi le décret qui l’autorisait à prendre 


* Rcvûlntiûfts de Paris, iP 17!). 

“ Histoire pai’lonentaù'e, t. XXl, p. 502. 
^ Ibid., p. 524. 

* Ibid., p. 525. 

®. Ibid., p. 550. 

« Ibid., p. 554. 




















































IHSTniIlt: I>E I,A llKVOJ.UriÛN (17îi2) 


Mil cdiisoil. (jOuis (ictîfara elioisir M. à son «léfanl 

M. Tnnicliel, ou (mis les doux si l’Asseinliléo y conscMtait. 
Il signa sa ictpiêlr, dcniamla qn’oii lui fminiîtdn |>a|nor, 
des plMines, de reiuTc; et iloniia radiusse de la maison 
de camnagne de Troiicliel . f/adi'osse de Target, il l’igno¬ 
rait. liii Coin mime avait déeidé (jtie les eonseils de 
Louis XVI sei’aiciit fouillh jumine dam les endroits fes 
plus secrets. I/Asseniidéc, instruite de eet ignolde arrclé, 
le cassa aussi lot avec indignation, et refusa d’éeoiiIcT Jio- 
hespierre, qui eut le triste courage de vouloir, en celle 
occasion, couvrir la Coinrnnne*. 

Tai’get, fpii n’avail pas Iiésité à défeinlre le cardinal 
de Jtolian, ne sut s’il devait prêter son niinislère à 
Louis XVI. Il va trouver lîarère, et le considte. «Acceplcz, 
lui «lit Barère, c’est voLi’e devoii .d’avocat*. » Target ne s’at¬ 
tendait point, sans doute, à une pareille réponse* il pré¬ 
texta son état de taîldesse, de maladie*; cl une IcKi'c de 
Ini,’signée leré/m/^^'caîu Tarfjct^ ne larda point àjiaraîtro, 
on il motivait son refus sur sa mauvaise santé et sur ce 
qu’il avait près de soixante ans *. 

Troncliel, lui, s’cm|)ressa d’accepter, quoique presque 
sepliiagéiiaire, en déclarant que « celui qui se trouve aii- 
peié d’une manière si puldiqneà la défense d'nn accusé, 
lie jiourrait refuser son ministère sans prendre sur lui-mê¬ 
me de prononcer im jugement, téméraire avant examen, 
barliare ajirès*. » 

A peine le refus de Target fut-il connu, que Barère ap¬ 
prit pai’ un M. Daure, son oncle, que Maleslierlies dési¬ 
rait lui parler. Non-seulement Barère reçut le vénérable 


* Jotirmil de Cléry, p. 97. 

* Mémoires de Uarére, t. H, p. 62. 

’ Ibid. 

* Voyez le texte de la Ictlrc de Target, dans les Mévioires de Fer¬ 
rières, t, 111, Note (M) des t'claîrcissemeuts historiques. 

s Histoire de Frattce, par Moiitgaillard, t. iJJ, p, 295. 
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magistral; mais dès que ce dernier se présenta, il lui de¬ 
manda, en lui offrant un fauteuil, la permission de se 
tenir debout. Malesherbes ayant alors parlé de son inten¬ 
tion de s’offrir pour défenseur à bonis XV], « Monsieur, 
lui dit le futur membre du Comité'de Salut public, si je 
* n’étais membre de la Convention, ou si, étant membre de 
celte assemblée, je pouvais être défenseur du roi, j’accep¬ 
terais de grand cœur une aussi noble fonction. — Votre 
opinion décide ma démarclic, » répondit Malcslierbcs. 
Ils s’entretinrent ensuite des affaires publiques. «■ Elles 
sont bien emiiarrassées,dit Malesherbes ; mais piiisque vous 
avez tant fait de vous mettre en république, il faut vous y 
tenir, si c’est possible b » 

Ce fut au sortir de celle entrevue, ([ue le magnanime 
vieillard adressa au président de la Convention la lettre 
célèbre ‘OÙ on lit: « J’ai élé appelé deux fois au conseil de 
celui (jui fut mon maître, dans un temps où cette fonction 
était ambitionnée de tout le monde : je lui dois le meme 
service, lorsque c’est une fonction que bien des gens trou¬ 
vent dangereuse®. » 

11 y eut beaucoup d'offres du même genre. Xarboiine, 
baiiy-ToJlendal, Bertrand de Molleviile, soilicilèrent la per¬ 
mission de venir de bondres. Des citoyens moins connus, 
Süurdat, Hue, Ducet, se proposèi'eut b Un certain \iguier 
publia des moyens de défenseNecker lit paraître nn 
mémoire qui retraçait les bienfaits du règne de bonis X\l, 
avant la Bévolulion: les restes de la servitude abolis, la 


* Mémoires de lîarêre, t. II, p. et 135, édition de Bruxelles, Mont- 
gallluiril, après avoir raconté à peu près dons les iiiènies Icniies celle cu¬ 
rieuse entrevue, avant ijuc les Mémoires de Itarère lussent puldics, a\.nt 
ajouté : « On a eu, dans le temps inèine, la preuve de 1 authenlieilé et i e 
rcxaclitîulü du fait f[u’on rapporte. » Kn quoi, Moutgaillard disait \iai . a 
publicalion des iléinoires de liarère l’a bien déiuonlré depuis. 

Histoire parlementaire, t. X\I, p. 527. 


^ RévoluUons de Parü, n° 180. 
’ IbkL 
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ijoeslioii [Hü|)iU*a(üire iiitunlilu, U corvc'e siipju iméo, les 
adininislrâlions jti ovincialcs rélablies, les états généraux 
convoquésUne jeune femme écrivit à la Convenlioii ; 

.le néol'fre après le courageux Malcsherbes, pour être Icî 
défenseur «le I.ouis, Laissons mon sexe à part : riiéroïsiruî 
et la générosité sont aussi le partage des feirmies, et la 
llévolutioii en offre plus d^ln exemple. » La lettre conte¬ 
nait ces paroles si belles et si profondes : « Il ne suffit jms 
de (aire lomber la léteti’un roi poui lc Itiei’, il vitajirèssa 
mort; mais il est mort véritablement «piand il survit à sa 
chute*. » 

Uni était celle qui s’offrait ainsi :i « seconder, selon scs 
propres expressions, avec toute la force (Lun Age vert, un 
vieillard de quatre-vingts ans? » L’était une femme bi- 
zari'C, noble et légère, (]uc la jtassion des grandes clioses 
avait rendue ré[mblicalne, et (pic le culte du malbcur 
rendit deux fois royaliste, Mlle se nommait Olympe de Lou- 
ges. Fille d’une revendeuse à la toilette, mariée a ([iiinzc 
ans, veuve à seize, ne saelianl ni lire ni écrire, quoique 
possédée de l’amour des lettres, eÜcs’élail attiré les mor¬ 
sures de plus d’un journal royaliste iiar ses élans révolu¬ 
tionnaires, ses aventures, et les hardiesses littéraires qu’on 
traçait sous sa dictée. Sa démarebeen faveur de Louis XVI, 
toute g’énérc.use qu’elle était, fit sourire. Sans se décou¬ 
rager, elle jilacarda sa lettre sur les murs de Faris. Mais 
les bonnnes du peuple s’en allaient déchirant l’afliclie en 
disant ; « Elle ferait mieux de tricoter des pantalompour 
nos braves sans-culolles^. » 

El pourtant,on ne la dédaigna point jusque-là, qu’on ne 
lui lit, plus tard, les lionneurs de la guillotine. Aliî ce’ 
fut une des misères de la llévol ut ion de n’avoir pas com- 


* Madame de Slatil, Considératiotis sur la Piêuolulion française. Ht* par* 
tie, chap, xii. 

- Montgaîlîard, Histoire de France, t. U, p. 5ÜÜ et SOI. 

* Ptcvoliiiions de Paris, te 180, 

m ' * 
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pris la (ligniLo de la femme, et de ne l’avoir rcconmie l’é^ 
gale de l’homme que devant le bourreau ! 

Le procès du roi et les passions qu’il soulevait n’inler- 
rompaient point la vie intellectuelle de la Convention ; car^ 
dans ce temps-là même, Condorcet développait devant elle 
son plan pour l'organisation générale de l’instruction pu¬ 
blique, et Lanllienas, au nom du comité où s’claboraient 
les questions relatives à l’éducation du peuple, présentait 
un rapport sur l’établissement des écoles primaires. Nous- 
retracerons, quand riieure viendra, les débats lumineux 
qui s’élevèrent autour de cette question suprême : ils ne 
fîusaient alors que s’ouvrir; mais comment omettre un 
incident auquel ils donnèrent naissance? Le 14 novembre, 
en réponse au panégyrique que Durand-Maillane, un jii- 
riscoMsulle, avait lait de la religion des prêtres, un Giron¬ 
din, nommé Jacob Dupont, s’écria : « Le moment de la 
cataslroj)lie est arrive. Que tous les préjugés tombent! Il 
faut les anéantir, ou que nous soyons écrasés.... En vain 
Danton nous disait-il piteusement, il y a quelques jours,, 
que le peiqilc avait besoin d’un prêtre pour rendre le der¬ 
nier soupir; moi, pour prouver ([u’Ü n’csl pas nécessaire 
au chevet du mourant, ce prêtre ((ui ne trompe pas Dan¬ 
ton et qui vous trompe, je montrerai Condorcet fermant 
les yeux à d’Alcmbert !.... Je suis athée » 11 y eut grande 
rumeur. Les misse répandirent en exclamations (pû con¬ 
damnaient l’orateur, mais au nom de la raison seule; les 
autres lui crièrent: «Peu nous importe, vous êtes un hon¬ 
nête liomme®. » 

Elles revivaient ainsi, au sein de la Convention, les deux 
écoles, si diverses, et néanmoins si glorieuscnient sœurs, 
que le dix-huitième siècle avait portées dans scs lianes. 
Ici, les disciples de cl’IIolhach; là, et à distance égale du 


‘ Uùtoire iwrlem&nlah'e^ t. p. 201. 
2 Ibid. 
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Dicii (les piclres, In Dînii ijue In vkairn .savoy;ii‘il invoqua. 

Or^ en <|ni'esl à [■emarcjiier, c’nsi In ImnOle que cnliri- 
cidnnt jcla dans In conseil îles rois n( dans In iiinndn des 
dij)loma(es. On s’arrêtera Ici il ces liommes aiidaeieuv qui, 
non conlenls de s’a((ai|nnr à tous les princes de la (nri'C, 
jirnlendainiit à délronnr le roi du ciel ? Ce cri « je suis 
afhno » produisit au dehors, suivanl un liislorien an¬ 
glais’, un scnlirncnl de surj)risc et (riiorrnur. 

Mais {le quel autre coup, — et celle fois, c’élait la 
Convention (oui entière qui se mon Irai I, — de i|uel 
aulre couji rCuro[>c mouarcliique se seul it fiappnn, lors¬ 
qu’elle apju'it (|ije, le 15 décninin*e, sur la pro|»osilion 
de Caiiihon, l’indomplable assemblée avait décrété c<‘ 
qui suit : 

« Dans les pays f|ui sont ou seront occupés par les ar¬ 
mées de la lié[)uhliqiie française, Icsgéiiéiaux proclame¬ 
ront sur-le-clianip, au nom de la nation française, l’abo¬ 
lition des impôts existants, de la dîme, des droils féo- 


chasse exclusifs, de la noldesse, de tous les |»rivilégcs. 

« Ils déclareront au peuple qu’ils lui ajiporteiit jiaix, se¬ 
cours, fraternité, liberlé et égalité. 

« Ils [iroclameiont la supjuessiou de toutes les auto¬ 
rités existantes et la sonveraineié du pcujdc. 

a Ils convoqueront tout de suite le |>eiiple en assem¬ 
blées primaires pour créer et organiser une adinînislra- 


« Tous les agents et ofliciers de l’ancien gouverne¬ 
ment, les nolilcs, les privilégiés,’ seront, mais pour la 
première élection seuiemenl, inadmissibles aux jdaces 
d’administration ou de pouvoirs judiciaires provisoires... 


* « The foreign worlcl recctved it witli confutatlon, wilh horror and 
« astonishinent. » (Voy, Carlyle, The Frefich Révolution, vol. lit, p. 120. 
— Carlyle cite à l'appui MM. MM. llannali More, Letter lo Jacob Dupont i 
London, 1793.) 
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«Seront mis sons la sauvcgartle tlo la Uopnbliqne fran¬ 
çaise les propriétés appartenant an prince, à ses fantenrs 
et satellites volontaires, aux communautés laïques et re- 
Imeuses^ » 

O 

Et il fut décidé que les généraux français feraient aux 
peuples compus à la liberté une proclamation qui com¬ 
mencerait en cos termes: 

« Frères et amis, nous avons conquis la liberté, 
nous la maintiendrons... Nous sommes venus pour chasser 
vos tyrans; ils ont fnî. Montrez-vous hommes libres, et 
nous vous garantissons de leur vengeance, do leurs pro¬ 
jets, de leur retour*... » 

Les peuples sont les citoyens de la cité liumaine. Tons 
ils sont com|)tables de l’oppression d’un seul, et non 
moins que le devoir, l’intérêt leur commande de s’niiir 
devant les rois qui s’unissent. Telle était la haute signi¬ 
fication du décret du 15 décembre 1792. Complément 
immortel de celui du 19 novembre, il assignait pour po¬ 
litique à la Rcvoliition française le cidte armé delà soli¬ 
darité des liommcs; et, sans lui créer d’autres ennemis... 
que ceux qu’elle avait déjà, il posait les fondements de la 
république universelle, avec cette liardicsse magnanime 
qui, loin d’être la folie des révolutions, en est la sagesse. 

Aussi doima-l-ii une secousse au monde. Tous les ca¬ 
binets s’agitèrent. « ils sentirent alors un peu lard que 
Mirabeau avait eu raison, lorsque lîiirkc écrivait que lo, 
fiance 'ivélait pim qiirim vide sur Ut carte d'Europe^ 
de lui répondre: Ce vide est un volcan^. 

De leur coté, les patriolcs allemands qui avaient livre 
Mayence à Cuslinc, saluèrent d’iin long cri d enlhou- 
siasme le décret sauveur; et il lit tressaillir de joie Dan¬ 
ton, avec Cossuin, Camus et Lacroix, qui, envoyés en 


‘ Histoire parlementaire, l. XM, p, 551-552. 

- Knd., p. 355. 

• s Comte (te Ségiir, Décade historique, t, U, p. UC. 
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coniiiic conitiussaîics, y li'iivîiillaion! alors à 
eombatli'o riiilliiciicc ivactioiinnirc du cUii‘*(c. 

Quant à J)uinoiirie7.^ (jiiî dès etstle éj)0(|uu portait (a 
ti'aliisun dans son cirur, jtarce (juo ni le ministre de la 
Guerre l*acdie, ni le l igide linancier Gaiidjon, ni l’Âssein- 
hlée, n’avaieiil-jngé à propos de ra(i fier scs ma reliés avec 
des rouriiissenrs avides, cl de consacrer la dépendance 
où il s'était mis des l>aiu|iMin’s et des jirétres en se fai- 
siinl leur déliiteur^, (piaiit è nnmoni'iez, le décret du 
15 décemlire lui dépiul tbi'l. Lui fjui avait fidlement 
tendu la main au clergé belge, c’est-à-dire à rennenii, lui 
qui n’avalt pas compris ipie la traiisfbi (nation des biens 
nationaux était le seul moyen d’introduire les assignats 
en Heigifpie, et d’avoir de l’argent, Ionien dégrevant le 
[æuple, il u’avait. garde d’applaudir à la clause «pii met¬ 
tait sous le séquestre les Irions appartenant aux commu¬ 
nautés religieuses. Il affecta de trouver « injuste et im- 
politiqne* » que la Uévolution cbercliAt à s’établir au 
dehors coinnic elle s’était établie en France, lorsque, 
déclarant nationaux, iiioyeniiant indemnité, les biens 
abandonnés aux prétendus représentants dn ciel j>ar la 
crédnlité superstitieuse de tant d’anies Iromjiées, die avait 
fait de ces biens le gage des assignats, cl réalisé de la 
sorte la première condition de son triomphe: la possibi¬ 
lité de vivre! Ainsi, ce mênie décret dont l/acroix cl 
Danton sc vantèrent en Belgique d’élre les auteurs tant 
il leur parut admirable, embarrassa Dumourlez nu point 
qu’il ne cbcrclia pins qu’à sc débarrasser dn fardeau^..- 
de sa gloire républicaine. 


* VoYcz les clét:tils de la lutle de Pmnouriez avec Catnbon et Pache, au 
sujet des fournitures de rarinde, dans les Mémoires de Ünmouriez, t. lit, 
liv, YI, chap. viii et suiv. 

* Mémoires de Dumoiiriez-, cliap. xi, p. 238, 

5 Ibid,, p. 259. 

* Ibid, 
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Il s’élait donc al)aissé à une indigne comédie, ce héros 
hypocrile, quand, peu de jours auparavant, le JÜ dé¬ 
cembre, il avait proclamé les principes mêmes dont le dé¬ 
cret du 15 fui l’expression solennelle, dans cette lettre 
par lui adressée à Anacharsis CIoolz : 

« Quartier général de Liège. 

« Le (jénéral den sans-culottes à l'orateur des 
sans-culottes, 

a Les armes des républicains français ont (riomplié 
des ennemis du dehors. Puissions-nous n’en plus avoir au 
dedans!... .4rrirons à laRéptildique universelle, en dé¬ 
montrant aux peuples la prospérité de la liépublique 
française... Toi, cependant, orateur du genre humain,, 
poursuis ta généreuse carrière... que la fraternité, la 
seule, la vraie religion, devienne le charme de notre exis¬ 
tence et le lien de tous les cœurs. Adieu, voilà la douce 
philosophie de la nature. Pourquoi fant-il que les canons 
et les baïonnettes soient les moyens de l’établir cl de la 
propager ^ ? » 

Cet étalage de beaux sentiments n’empêcha pas Du- 
mouriez de tomber dans une sourde fureur, quand il vil 
que la Convention allait droit au fait. L’bcure approchait 
où, pour lui, la mesure des griefs serait comblée. Paclie 
s’était mis en travers de ses mesures administratives; on 
avait cassé impitoyablement ses marchés ; l’inévitable Cam- 
bon qui, de Paris, n’avait cessé d’avoir l'œil sur lui, venait 
de faire créer un coniité d'achats, destiné à remplacer les 
comj)agnies des anciens fournisseurs, repaires de vam¬ 
pires ; la Convention avait donné ordre d’arrêter deux en¬ 
trepreneurs de marchés, nommés Malus et d Espagnac, 
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‘ Monileu/' du 20 décembre 1702, 






444 


HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION (179Î2). 


anciens ag^entsdo (ialonne, auxipielsle vaiik(|itctM' <lc .ff'ni- 
inapes avait aliandoitné le soin de iioniTir ses soldais, 
lorsque élail dissipée à jveine la riirnée de la balaille' : 
tout cela (‘xaspéra l’orgueil de Dmmiuricz. Sa rcsislanceà 
la propagande révolutionnaire de llanton el de Lacroix 
cessa d’élre un niyslèi'C; on sut coinhien il élail opposé 
an désii’ qui poussait les liiégeois dans les lu'as ilc la 
France; et, tandis que le maréchal de Castries écrivait de 
Spa « ])}inionriez avra le même aort (fue Lafaijelte^ » 
Marat, put écrire, sans trop (Pinvraisenihlance ; « Ihimou- 
riez ilésertera coinme Lafnyette^. » 

Sur ces entrefaites, de mauvaises nouvelles arrivé*es 
du dehors se répandent. Ou apprend que le général Leur- 
noiivilJo, chargé d’atlaipicr Trêves, dans une saison déjà 
ti'ês-avancéc, l’a tenlé sans succès et s’est leplié vers la 
Lorraine ; (|u’au jiremicr bruit de la [irise de Mayence, 
on a vu, à Coblenlz, l’électeur, son niîuislrc, son gouver- 
iicinent, ses employés, rassembler à la lii'ile ce qu’ils 
avaient de plus précieux et s’enfuir, mais qu’au lieu de 
courir sur une ville à ce |)oint terrifiée et de coiiroimei' 
ainsi son irnqition eu Allemagne, Cusliue, sounl aux 
sollicitations de sou état-major, est resté immobile® ; 
que son inaction a donné aux Ih ussiens du duc de lîruns- 
xvick, rentrés en Allemagne, le temps de conddner une opé¬ 
ration offensive et de venir menacer Francfort ; que Cus- 
tine ne s’esL mis on mesure de sauver celte ville, ni en la 
couvrant, ni en risquant une bataille ; qirenfin, à la suite 
d’une attaque secondée [»ar le soulèvement d’une jiarlie 
de la population, Francfort, où une laible garnison de 


* Voyez (tans ses Mémoires, t. lit, lîv. VI, clioii. vm, comment il pré¬ 
sente les faits et sur (jiiel ton il esliale sa colère, 

* C’est Dumouriez lui-même (jui, dans ses Mémoires, liv. VI., ttiap. ix, 
p. 211, fait ce rapproclieiiienl. 

* Voyez ce qui est dit, à cet égard, dans les Mémoires d'un homme 
d'Èiat, t. Il, p. Üo et ÜG. 






















pîioCKS nu iior 


445 


deux mille hommes se trouvait comme perdue, a reçu le 
roi de Crusse V 

Ce (jiroH ignorait encore—le voile est soulevé aujour¬ 
d’hui— c’est que le fils de Cusline, le meme qui avait 
été envoyé an duc de Brunswick avant l’invasion, pour le 
flatter de l’espoir d’uiie couronne, eut avec ce prince, du¬ 
rant le siège de Francfort, une entrevue secrèle dont le ré¬ 
sultat ne fut sans doute pas sans influence sur l’inertie du 
général fi-ançais, et sur ce que ses démarclies présentèrent 
d’ahsurde, de contradictoire, d’iiicxplicahlc. Car, tandis 
qu’il enjoignait au commandant de Francfort de se dé¬ 
fendre, il promettait aux magislj'als de leur épargner les 
horreurs d’un siège, et il se conduisit, depuis le commen¬ 
cement jns(prà la fin, comme s’il y avait eu chez lui parti 
pris de sacrifier la garnison®. 

il fallait masquer un tel revers ; Custine, dans une lettre 
à la Couvenlion, accusa les liabitantsde Francfort, et sur¬ 
tout la classe des boucliers, d’avoir livré la ville aux Iles- 
sois ; il imagina la fable de dix mille poignards distribués 
à la populace^; et, grâce au crédit dont il jouissait alors 
aujirès du Conseil executif, il écliappa au péril d’une cen¬ 
sure officielle. 

Mais les révolutions sont soupçonneuses. Ces nouvelles 
ébranlèrent singulièrement l’opinion. Le peuple fut averti 
de se délier des généraux, de se tenir prêt à combattre le 
royalisme servi par l’épée. Kt au fond de toutes les dé¬ 
fiances, de toutes les terreurs, de loiilcs les fureurs, le 
Temple, toujours le Temple ! 

Autre résultat inévitable du jeu des passions humaines 
violemment remuées, les partis ne manquèrent pas de se 
faire une arme des événements du dchoi’S. La-présence de 

’ Les Mémoires d'un homme d'État entrani, sur cette prise^de Franc¬ 
fort, dans les détails les plus circonstanciés. Voyez l. H, p* 88-95. 

' Mémoires d’un homme d'Éiatj p. 89-92. 
id,, p, 96. 















440 


iii.si’oiiiE DE LA ru':voi,tiri()N (170*2). 


lîolniid aji luinisliVo, les imcicniics liaisons de idusitïiirsdi; 
ses amis avecDiimonrit!/., riiilérèt jiersisiant (|ne le Conseil 
exéenJif jirenail à Cnsline^ remlaieut possilde, sinon éfjui- 
lahlc, une allacjnc eonlre la Gironde; et cetfe fois, iion- 
senleincnt les torts de l’agi'ession l'nrenl ii Ilobespicrre, 
mais il se laissa al Ici’ à îles cmporlomenls où il n’y avait 
ni hoti goût, ni dignité, ni justice. Avec une véliéincncc 
oinpiiati(pic qui n’était nnllcment dans son caractère, il 
s’écria, en plein cInL des -lacolnns : «Je demande à être 
assassiné parftoland, » Dans la mêtne séance, lîazire, si 
eonvenalilc et si modéré ijnclqnelbis, venait annoncer que 
madame lîoland se jn*oposait d’oiivi ir nnclub de (emtnes. 
Kt l’auditoire d’accncillii* par d’indécents éclats de rire 
rinsidlc cacliéc <Ians eetle communication’. 

Mallicnreusement, la Gironde, que le dédain eut si liicn 
vengée, ne répondit a cette giiern; miséralde que par 
une miséraMc inlrigiic à laquelle, j»oiir comble, l’Assern-* 
blée servit de théâtre. Triste spectacle ipic celni de la 
Convention s’abaissant à de semblables bittes, elle si im- 
])osantc et si grande tonies les fois que, snpérienrc à 
l’esprit <lc parti, elle se montra tenant tête an vieux 
inonde, ou préiiaranl le nonvean ! Mais il fant tout 
dire. 

Ce n’était pas un médiocre embari as pour la Montagne 
que d’avoir dans son sein le duc d’Orléans ; son origine 
(onjours en vue ; son titre de jirincc tjue ne pouvait en¬ 
tièrement effacer le baptême de rilôtcl de Ville;.l’im¬ 
mensité de ses richesses et le pouvoir de corruption 
qu’elles «lonnaicnt, tout cela exposait à l’inconvénient de 
passer pour les comjilices secrets de son ambition ceux dont 
il était l’allié: les Girondins résolurent de profiter de cet 
avantage. En feignant de craindre dans Philippc-Égalilé 
un tyran futur, et en demandant, an nom du salut pu- 


‘ Jounuil des débats du club des Jacobins^ n* 
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l)!ic, qu’on le frnppîii. frosLracîsnic, iis faisaiont pins que 
se draper dans ic rigorisme réjuildicain :* ils condam- 
naienf. lesMoiilagnards à l’alternaiive, ou d’accabler iin 
des leurs, ou de se livrer au soupçon de ménager en lui 
le roi du lendemain. 

Tour exécuter leur plan, les Girondins choisirent nii 
jour où ils savaient que les bancs étaient d’ordinaire dé¬ 
garnis, le jour consacré aux pétitions^ ; et le 16 déeeni- 
bre, Buzol vint demander iiiopinénient à l’Assemblée de 
déclarer qne « Pliilippe et scs fils devaient aller |)orter 
ailleurs que dans la République le malbeur d’être nés 
près du trône, d’en avoir connu les maximes et reçu les 
exemples®. » 

Aussitôt Louvet monte à la tribune, et jurant que c’est 

m* 

Brulus qui va parler, « Ecoutez attentivement Brulus, » 
dii-il. Il lut alors le discours que ce Romain célèbre avait 
adressé à Collatin, après la chute de Tarquiii le Su¬ 
perlie... tv Le peuple necroit pas avoirreconvré ]dcinenient 
sa liberté, lorsqu’il voit le sang odieux de scs rois subsis¬ 
tant dans Rome. Neveu de Tarquiii, délivre-nons de cette 
crainte... Le peuple est juste, il ne te ravira pas tes 
biens... Mais quille la ville, pars à rinstanl, pars^ » 

Appuyée avec énergie par Lanjuinais, combattue mol¬ 
lement par Cliabot, cl proclamée urgente par Saint-Jnst, 
dont le coniplol girondin servait le répnlilicanisme im¬ 
placable, la motion de Buzol traversa d’aljoidde débat, 
sans le passionner. Peu à peu, cependant, les esjirits s’a¬ 
niment. La proposition de renverser Roland, puisqu’on 
menaçait ; celle de renverser Piichc, puisqu’on 

jiarlait de porter la main sur Roland, partent des bancs 
opposés, et bizarrement introduites dans la discussion, 
l’enfiammcnl. Indigné, ironique et amer, Camille Bes- 

* Ptcvobuions de Paris, n" 180. 

- Histoire parlementaire, t. XXf, p. 357. 

3 Ibid., p. 358. 
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iiisToiriK i>r-; f.a révolutiüx (170^). 


1 


moittinscoiiseiil «lu'oti liiiniiissc le diK* d'ih'léiins, jKiiij’vn 
tinns cüflu Enn>[)e où il <i cneourii l’exériMlinn des 
l'ois, 011 loi Iroiivü uii iisile. liteiilôl, la Gii’onde |)ressaiil 
la eoiielusiou, «aiidis «|ue l’exlrenie Moulafriu; insislail 
j)our l’ajotinHiiucnl, le liunuUe devint elTroyahle. Goiili’e 
le vole delà niajoiilé f(iii, par deux fois, déclara la discus¬ 
sion close, il s’éleva des lianes «le la yaiiche tit-s protesla- 
lions nni”issantes. « .4 VAhhmjel » cnaicnl des voix di* 
la droite: les incmlnes dn côté opposé, se levani, réjMjJi- 
deiit : « 7fO/.v, /(wx/ » et rnn d’eux ajoute : « La niiiio- 
rité est disposée à inoiii’irJà. » Enire lluhein, I.egendre, 
Galon, Bourdon de l’Oise, Billaud Vaieiiiie, exlialanl à 
graml liruit leurs colères, et Vei'^niaiid s’élevant, an nom 
de ses amis demeurés calmes, contre la Ivraimie du 
désoi'drc, le président ne savait quel [larti preiidt'c. Il se 
couvre enlin, signe de détiessc. Le silence s’étant rétabli, 
(dioudîeu uljlicnl de rAssetnhlée rju’elle ajoitriic à deux 
jours la fjiiostion relative à l’Iiilijjpe-Kgalité, et le iléerel 
du baniiissemenl des Bourhons est volé avec celle l'cs- 
Iriction 

Le soir’, l’émotion fui extrême au club «les .facobins. 
I*renant la défense du duc d’Oi léans, Camille Desniouliiis 
dit que « demander le banitisseinetU de cet ami «le la li¬ 
berté, c’élail demander qu’on l’assassinat à Coblcnlz. » 
Uobespierre, qui n’assistait point à la séaneede la Conven¬ 
tion, assura que s’il s’y fût trouvé, il eut voté ])our la 
juolioii de Louvel, parce qu’elle était conforme aux prin¬ 
cipes ; quant au vrai but des Girondins en la présenlanl, 
il prouva qu’il l’avait jiéiiétré, et dénon(;a eu ternies de 
niéju’is le piège où l’on voulait entraîner les patriotes. 
Bien de jilus projue que celle altitude et ce langage à 
déjouer le plan des Girondins. Mais était-il généreux, 


* Voyez, pour les détails de celle longue cl luaiultueuse séance, VIUs- 
toire parlemenlaire, t. XXt, p, 554-375. 
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l'ilait-il juste, de !ii part de la Montagne, de sacrilier à des 
combinaisons de parti un homme qui s’était si complète¬ 
ment donne à elle, quoique prince? El, lorsqu’on aurait 
laissé la majorité violer en lui les droits et la qualité de 
leprésenlaiiL du peuple, à qui ne ristiuerait pas de s’éten¬ 
dre ce précédent redoutahle? Voilà ce que Marat lit oh- 
server. Philippe-Égalité proscrit la veille par un vote de 
la Gironde, c’était Uohes})icrre proscrit le lendemain. Les 
at)pIaudisscmeM(s redoublés des tribunes prouvèrent que 
Marat visait juste 

En effet, une assemblée de commissaires rédigea et la 
Commune approuva une adresse où il était dit : « Nous 
avons anéanli les rois, mais pour conserver les droits sa¬ 
crés de l’homme... Vous adoptez l’ostracisme : est-il sanc¬ 
tionné par le peuple?,.. Toute peine siq)pose un délit ; 
législateurs, où donc est le délit*? » 

Celle adrc.ssc, portée à la Convention, n’y fut point lue, 
parce que ce n’était pas le jour consacré aux pétitions, 
cl il arriva meme qu’entassés dans les couloirs, bien ([ue 
conduits par le maire, les pétitionnaires ne purent péné¬ 
trer dans la salle®. Mais la protestation n’en produisit 
que plus d’cflèl. Il y eut des rassemblements dans les 
rues; les habitants d’Anel jurèrent f]u’il faudrait les ha¬ 
cher avant de leur enlever le duc de Peritliièvrc; et, non 
content de démonter la voiture de la duchesse de lîour- 
bon, le peuple, pour empêcher cette dame de parltiq 
braqua des canons devant sa porte *. Impossible de noti- 
Itcr à l’Assemblée d’une manière plus vive combien im- 
jtopulaire était alors la politique des proscriptions. Elle 
UC le fut pas toujours, liélas! Les Girondins venaient de 


’ Vovcï lii âéuiicc du 16 ddcuiiibro, au club dos Jacobins, dans [q joiivildl 
du club. 


~ Histoire parieiuenlairc, l. Xîil, |i. ■409 cl 410 
. lUvolutions de Paris, if ISO. 

‘ n“ 180. 

vu. 
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IIISTOntE ÜE LA UEVOLUTION 



forgci’ une cjxîc (|ii'üii leur plongea loiit eiuièro dans le 


cœiirî 


l/amiée 1702 se lenna sur ces discordes îrilcslines, 
laissait TEuropc eu émoi cl le [irocès de Louis XVI en 
suspens_ 

Que dis-jc, en suspens? La eoiidainnation à mort du 
roi des Fran<;ins ne pnuvail déjà plus cire pour personne 
l’olijel d^iH' doute. Et, ])uis(pi’en cITel. il était coupaMe, 
comment nier (juc, judiciaireineni, cette condamna lion 


ne 



Mais, comme acte politique, rcxéeiilion de Louis XVI 
devait-elle échapper aussi aisément à la censure de IMiis- 
loii-uî Nous n’Iiésiloiis pas à dire, .piaiil à nous, que 
c’etait une erreur que celle exécution si tragique, si lioi - 
rililemenl solennelle-, si violemment contraire à la dispo¬ 
sition générale des esprits dans toute rEnrO[ie, si propre 
entin à émouvoir, en faveur de Louis XVi, et la pitié de 
ses contemporains, et celle des générations à venir. Eli 
(pioi ! n’y avait-il donc pour la Hévotiilion que ce moyen 
de braver scs ennemis? I,a ISépiibliqnc eùt-elle paru 
moins grande, étant [dns généreuse? Le pouvoir de tuer 
est 1’atiriluit des [dus vnigaiios tyrannies ; le vci’itaitle 
attribut de la puis.sancc, c’est le droit de grâce. Sans al¬ 
ler jusipie-là à l’ég^ard de Louis XVI, la Uc[mldiquc ne 
pouvait-elle lui laisser an moins la vie, a[»rès avoir jirouvé 
qu’il méritait de la perdre? Les Montagnards brûlaient 
d’extirper le royalisme, et ils ne songèrent pas que le sang 
féconde toute idée, fnl-ellc fausse! El ils oublièrent que le 
roi mort^ vive le roi! Et ils ne soii[tçonnèrent [las com¬ 
bien la légende d’un roi siqqiosc martyr serait dangereuse, 
luiil que le momie appartiendrait aux ténèbres, tant ipi’ii 
ne ferait [)as grand jour parmi les hommes! Ce tpi’il y 
avait à tuer, c’etait l’idée monarchique, et à cela le boni- 
reau ne [louvait rien, üuand les Anglais voulurent en 
finir avec la dynastie des Sluarls, ils sc souvinrent que 
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Toxmilioii lie Charles leur avait légué le retour de son 
lils; ils ne tuèrent donc pas Jacques 11, ils le chassercnl. 
Oii a [ro[) répété le mot de Barère : Jl rt’y a que les 
moiis qui ne reviennent pm. C’est le contraire qui est 
vrai : Il n’ÿ a que les morts qui reviennent. 


Aux témoignages irrécusables déjà connus des trahisons de la cour, 
viennent chaque jour s’eu ajouter de nouveaux. Parmi les plus accahlanls, 
nous cilcrons ; 

t" La lettre que Louis XVI écrivait à 11. de Brcteukl, décembre 
nOl, c’est-à-dire le lendemain du jour où il déclarait dcvaiil l’Assemblée 
législative que « si avant le 15 janvier IIOS, Télecteur de Trêves n’avait 
pas fait cesser dans ses Etats tout attroupement et toutes dispositions hostiles 
de la part des Français qui s’y étaient réfugiés, lui, roi des Français, ne 
verrait plus dans rélccteur de Trêves qu’un ennemi de la France, i> et dans 
laquelle on lit : « Je ne pense point que celle démarche doive changer rien 
aux choses pour ma demande de congrès armé ; au contraire, j’y vois des 
raisons de plus : la liberté de quelques princes Germaniques étant menacée, 
rempereur cl le roi de Prusse doivent le trouver mauvais, se prêter plus 
aisément à ce qui a été demandé, et par là soutenir les Électeurs. Dans ma 
dernière instruction, je leur ai expliqué bien des raisons par lesquelles les 
Puissances pourraient se mêler de nos affaires ; en voilà une bien forte 
cl bien palpable d’ajoulée. Au lieu d’une guerre civile, cela deviendra 
une guerre politique, et les chances sont bien meilleures. Je rece¬ 
vrai toujours avec plaisir ce qu’elles pourront faire pour moi.Si les 

Électeurs avaient peur et se soumettaient à dissiper les rassemblements 
sans que les Puissances eussent parlé, ce serait, je crois, ce qui pourrait 
arriver de pis. Comme la démarche m’a été diclée, ou m’cii saurait peu 
de gré; les esprits des factieux seraient extrêmement enflés et arrogants; 
le crédit se remonterait et soutiendrait encore la maclnnc jiour quelque 

temps. Itestc la guerre... L’état physique et moral de la France fait 

qu’il lui est impossible de la soutenir une deirû'Cainpagiie; mais il faut que 

j'aie Pair de m’y livrer franchement. il y a deux chances pour elle. 

II est difficile de croire qu’elle soit lieurcuse : si par hasard cela arrivait, 
m’étant montré franchement, et la guerre donnant toujours plus de moyens 
au gouvernement, je peux regagner quelque chose par la; mais celte hypo- 
llièsüostla moins vraisctnhbblc. Si elle est malheureuse, vous connaissez 
les Fiançais, comme ils vont vite d'une exlrémilé a 1 autre; ils seraient 
bientôt aussi abbattns qu’ils sont orgueilleux avant, et peut-être ne vou¬ 
draient-ils laisser aucun reste du nouvel édifice, s ils voyaient bien qu il 
leur a attiré tous les iiiallieurs. 11 peut exister une crainte, et surciuetil Its 
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iMsroiitt; i)i: la iilvolution (I7î>'2), 


lactlciix (;liüi‘t:iieruicnl ii (uumur les U8[>nU du eu cùlûdii : uu Kuriiil de h'un 
|it‘etidru à innî de leurs malheurs et de tue faire soiipçottner de les désirer 
jM)ur regagner la [uitssiince, Cesl ma eonduitc ([ul iloît éearter Ions ces soup¬ 
çons, et sttrloiil ne rien laisser pénclrer de nos relations avec le!ranger, n 
(Gusiat’fi /// et ia Cour de Fronce, |)ai’ M. A. üelfroy; — Itrvue des 
Deux Itlondes, t. JA, p. 1il et l‘i2, n* du 1” noveiiiltre 18dij.) 

2* l.a lettre ci-après, que Marie-Anloîiiette écrivait au comte de Mercy- 
Argentcaii, le 2(> mars 1792, nu inomcnf où la guerre contre l'Autriche 
venait d’être décidée ; 

« M. Ihmiounez, ne dottUiiil plus de raccord des puissaticespar la inarclie 
ries troupes, a le projet de conimencer ici le jiremier, par une attaque de 
Suvoyc, cl une autre [tar le |iays de Liège. C'est l'année Lafayeltc qui doit 
servira celte dernière uttuc|ue. Voici le résultat du conseil d'hier; Il est 
hou de connaître ce projet pour se tenir sur scs gardes et iireudre tontes 
tesiucsiircs eonvcnahles. tSelon les apparences, cela se fera proiiipteiiieiil.ii 
(Marie-Antoinetle, Joseph II et Léopold If. — Leur eorrespondanre 
recueillie p;u’ le chevalier Alfi'cd d’AnielU, p. 2t>9, ■— Vieniic-I'iu is, IHfjfi.) 
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JiKCLAKATrOS DK S. A. S. LE Dt'C HÉGNAM DE DRUXSWtCK-LüNEnouriG, 
COMMASDAET LES AUÏIKES COMBINÉES DE LL, JIJI, l'eïIPEIîEüR ET LE ROI DK PRCSSE, 

ADRESSÉE AUX KABITASTS DE LA FRAXCE. 


tt Lfturs Majestés Tempereur et le roi de Prusse ni’uyaitt confié le coiii- 
inandeineiit des armées comliitiécs qu’ils ont fait rassembler sur les fron¬ 
tières de France, j ai voulu annoncer aux liabitants de ce royaume les motifs 
qui ont (lélenniné les mesures des deux souverains, et les intentions qui 
les guident. 

« Après avoir supprimé arbitrairement les droits et possessions des 
princes allemands eu Alsace et en lorraine, troublé et renversé dans finté- 
rienr le bon ordre et le gouvernement légitime, exercé contre la personne 
sacrée du roi et contre son auguste famille des alteutats et des violences qui 
se sont encore perpétués et renouvelés de joiir en jour, ceux qui ont usurpé 
les rênes de l’admiuislralionont enliii comblé la mesure en faisant déclarer 
une guerre injiisto à Sa Majesté l’empereur, et en attaquant scs provinces 
situées en Pays-Bas; quelques-unes des possessions de l’empire germanique 
ont été enveloppées dans cette oppression, et plusieurs autres n'ont écliappé 
au même danger qu’en cedant aux menaces impérieuses du parti dominant 
et de ses émissaires. 

« Sa Majesté le roi de Prusse, unie avec Sa Majesté impériale par les 
liens d’une alliance étroite et défensive, et membre prépondérant elle-même 
du corps germanique, n’a donc pu se dispenser de marcher au secours de 
.son allié ou .se.s coétafs, et c’est sous ce double rapport qu'elle prend la dé*- 
letise de ce monarque et de l’Allemagne. 

« A ces gj'ands intérêts se joint encore un but également important, ol 
<|ui lient à cœur aux deux souverains, c’est de faire cesser l’anarchie dans 
i'intérleur de la France, d’arrêter les attaques portées au trône et à 1 autel, 
de rétablir le pouvoir légal, de rendre au roi la sûreté et la liberté dont il 
e.st privé, et de le mettre en étal d'exererr l’autorité légitime qui lui est 
«lue. 
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« Convaincus f|iip ia partie saine etc la nation IVançaise altliorre les oxct's 
«l'imc faelinii qui la siilijugiic, et r|ne le plus grand iiotidire des ttaliilanls 
attend avec irn{Mitieii('R le inoiiioiil du secours |inur se déclarer oiivcrtettit'iil 
conlre les eiilrcprises odieuses de leurs oppressenrs. Sa Majesté i'cinpei eiu 
et Sa Majesté le roi de l'russe les ap[iellent et les invitent à retnuruei' sans 
délai aia voies de la raison et de la justice, de l’ordre (d do la paix. C’est 
ilans ces vues oiu- moi, soussigné, géiiéral conitiiatidaril en chef les deux 
années, déclare : 

« 1* Uu'enlrainées dans la guerre présente par des circonstances irrésis- 
tihlcs, les deux eonrs alliées ne .se proposent d'autre inil que le Ijoidieurde 
la France, sans prétendre s'onricliîr par des coni|uétes, 

« ‘2* rju'elles n’enlcndent point s’iuniiiscer dans le gouvernenienl înlé- 
rieiir de la France, mais i|u'cltes veulent t)nii|uoineiit délivrer le roi, la 
reine et la famille royale, de leui' captivité, cl procurer à Sa Majesté Irés- 
ohréltenne la snrelé nécessaire pour (ju’cllo fnirsse fuire sans danger, sans 
obstacle, les convocations qu’elle jugera à propos, et travailler à assurer le 
lionlieur de ses sujets, suivant ses proniesscs, et autant (ju'il déjiendru 
d’elle. 

« 3“ tjuc les armées combinées protégeront les villes, bonrg.s et villages, 
et les personnes et les biens de tons ceux qui se somnetlront au roi, <-1 
qu'elles concourront au rétablissement instantané de l'ordre et de ta prdîce 
dans toute la France. 

4 One les gardes nationales sont sonunées de veiller provisolreinenl à 
la tranquillité dos villes et des campagnes, à la sûreté des personnes et des 
biens de tous le.s Français, jusqu’à l’arrivée des troupes de Leurs Majestés 
ini])éri:de et royale, on jusqu’à ce qu’il en soit aulrenient ordonné, sous 
peine d'en ètro personnelleiiieiit responsables ; qu'au contraire, ceux des 
gardes nationaux qui auront cond^attu contre les troupes des deux cours 
alliées, et qui seront pris les armes à la main, seront traités en imncmis et 
punis comme rebelles à leur roi et comme perturbateurs fiu repos public, 

« 5’ ljuc les généraux, ofTiciers, bas-'ofticiers et soldats des troupes dt> 
ligne française sont également sommés de revenir à leur ancleuue fidélité, 
et de se soumettre surde^cbamp au roi leur léglllnic souverain. 

a 6" Que les membres des départements, des districts et des municipa¬ 
lités seront egalement responsables, sur leur tôle et sur leurs biens, de tous 
les délits, incendies, assassinats, |)iliages et voies de fait qu'ils laisseront 
connnetlre ou qu'ils ne se seront pas notoirement efforcés d'empêcher dans 
leur territoire; qu'ils seront également tenus de continuer provisoireincnl 
leurs fonctions, jusqu'à ce que Sa Majesté lrès*chréticimc, remise en pleine 
liberté, y ail pourvu uilérieuroment, ou qu’il en ait été anlroineut ordonné 
eu son nom dans rintervalle. 

« 7® Que les babitaiils des villes, bourgs et villages qui oseraient so dé- 
loiidre contre les troupes de Leurs Majestés impériale et royale, et tirer sur 
elles, soit en rase cainpagne, soit par les fenêtres, portes et ouvertures de 
teui's maisons, seront punis siir-k’-chanip snivanl la rigueur du droit de la 
guerre, et leurs maisons démolies ou bridées. Tous les lialiilanis, au cou- 
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Iraii'fi, (Iflsdîlos villes, bourgs et villages nui s’etnprossernnt f!o se fiOnmeUre 
à leur roi eu ouvrant leui's j>ûrtes aux troupes de Leurs Majestés, seront à 
riiislant sous leur sauvegarde îtnmédiatc ; leurs personnes, leurs biens, 
leurs effets seront sous la protection des lois, cl il sera pourvu à la sûreté 
générale de tous et de chacun d’eux. 

fl 8* La ville do Paris et tous scs habitants sans distinction seront tenus 
dû SC soumettre sur-lc-chainp et sans délai au roi, de nictlre ce prince eu 
jileine et entière liberté, et de lui assurer, ainsi qu'à toutes les personnes 
royales, rinviolabilité et le respect auxquels le droit de la nature et des 
gens oblige les sujets envers les souverains; Leurs .Majestés impériale ot 
royale rendant personnellement responsables de tous les événements, sur 
leur tête, pour être jugés militairement, sans espoir de pardon, tous les 
membres de r.4ssemblée nationale, du département, du district, de la 
municipalité cl de la garde nationale de Paris, les juges do paix et tous 
autres qu’il appartiendra; déclarant en outre Leursdiles Majestés, sur Icnr 
foi et paï'ole d’empereur et de roi, que si le chûteau des Tuileries est forcé 
ou insulté, que s’il est fait la moindre violence, le moindre outrage à 
Leurs Majestés le roi, la reine et à ta famille royale, s'il n’est pas pourvu 
immédiatement à leur sûreté, à leur conservation et à leur liberté, elles en 
tireront une vengeance exemplaire et â jamais métnoralde, en livrant la 
ville de Paris à une exécution militaire et à une subversion totale, et les 
révoltés, coupables d’attenlats, aux supplices qu'ils auront mérités. Leiir.s 
Majestés impériale et royale promcllcnt, au contraire, aux habitants de la 
ville de Paris d’employer leurs bons offices auprès de Sa Majesté très-chré¬ 
tienne pour obtenir le pardon de leurs torts et de leurs erreurs, et de 
prendre les mesures les plus rigoureuses pour assurer leurs personnes et 
leurs biens, s’ils obéissent promptcnicnl et exactement à rinjonction.ci- 
dessus *, 

P 

« Enfin, Leurs Majestés ne pouvant reconnaître pour lois eu France ipie 
celles qui émanent du roi jouissant d’une liberté parfaite, protestent d’a¬ 
vance contre l’autbeuticité de toutes les déclarations qui pourraient èlre 
faites au nom de Sa Majesté très-chrétienne, tant que sa personne sacrée, 
celle de la reine et de toute la famille royale ne seront pas réellement eu 
sûreté ; à l’effet de quoi Leurs Majestés impériale et royale invitent et 
sollicitent Sa Majesté très-chrétienne de désigner la ville de son royaume 
la plus voisine de scs frontières, dans laquelle elle jugera à propos de se 
retirer avec ta reine et sa famille, sous une bonne cl sûre escorte qui lui 
sera envoyée pour 'cet effet, afin que Sa Majesté très-chrétienne puisse en 
toute sûreté ap]>elcr auprès d’elle les ministres et les conseillers qu’il lui 
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^ Co jinrnfçniplic n/csl que h par^tpliras?ifi ^]c ce passugc trune IcUro tle Mnrie- 
AnloiiietU; cûJiite dû en dîile du 4 juillet 179^2 i II serait ut'cçssaiie 

“ Kl lu Tes Le rcnilii ^Assemblée: MjUion:do et i'aris responsables îles jours du 
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! sa lamille. » Voy, Marie-AntoineUe, Joaeph II et Léopold IL — 
7//HCC, recneiltie par h* chevalier A-tl’Ariielli. p- Vicntic- 
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iihitri) tlo (ii'jigner, i'airn (rllt's (-.oiivocutioiis (jiil lu) cnnv4‘ti»lil(‘S, 

iMiiirvitir nii rAtiihlîsscniorit du jKiiMinh't^ (•! régUn' rndiiiitiisIt'fMinn de son 

t’(>Viiiiiri(\ 

« Kiifiii j(* dôi'liinî cl iii’ciigagc encore, en mon propre et privé nom, 
çt) tiii) (jtiuliié .susdUc, de fedre oliserver puriniil uux troupes r(mfnM>K :i 
mon comtiniiidcinenl niielumnc et cxnctc dtscLjdinD, jirniiielkint de troiter 
avec «hmeenr et iiitnlératioti Jes sujets Iden inlenlioimés i[ui se ijiontreroiit 
paisibles et soutins, et de tremployer la force ([u'ctivcrs ceux (jui se ren¬ 
dront coupa) il es de résistance nu de inauvaist^ volonté. 

<1 li'cst par cos raisons ([ue je re(|uiers el exhorte totis les halillanls du 
royuiinte, de la niaiiière la plus forte el la plus instante, de ne [las s'opposer 
à lit niiii'chc el aux opérations des troupes i^ue je cotiiuiaudc, mais de leur 
accorder plutôt partout une libre entrée et toute bonne voloiitéi aide et 
assistance que les circonstances pourront exiger. 


d 


honné an quartior général tlo Coblenl/, 


le ‘25 juillet 1792. 
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